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CHAPITRE  ^^ 


La  République  française  et  la  Suisse.  —  Révolution  en  Suisse.  —  Enra- 
hissement  de  la  Suisse  par  Tarmée  française.  —  Rapinat  et  Forfcit. 

—  Soleure,  Fribourg  et  Berne  au  pouvoir  des  Français.  —  Les  ttm- 
tons  primitifs  refusent  d'accepter J^  JQug,  -r-  4Lloys  de  Rerjing  se  rend 
maître  de  Lueeme.  -^  Siji;«^^e9  j0^]^on&r/pdnfi^|f.f4-  Direetoiit 
helvétique.  —  Combats  du  Nidwald.  -^  BoiiaiMÏrte  Fromler  ComuI. 

—  LHdée  de  centraliser  la  Suis^-ouxldé^s  de  sa  lib  rté  natt  dans 
quelques  esprits  de  Berne.  —  Aloyfe*'iJ9ii«cHiig*'i:!bafl8e  le  directoire 
jusqu'au  delà  de  Lausanne.  4-*  té.^jâigiî'jet:  l^ai||»ur  des  cantoaa 
primitifs  pour  rindépendance-dm^nen^  Ëonâi^artG  à  consacrer  leur  li- 
berté. —  Son  acte  de  médiation.  —  La  Suisse  pendant  le  règne  de 
Tempereur  Napoléon.  —  Le  congrès  de  Vienne.  —  Le  pacte  de  181  S. 

—  Défiance  des  cantons  primitifs.  —  Ils  veulent  sauvegarder  à  tout 
prix  leur  foi  religieuse  et  leur  foi  démocratique.  —  Diète  de  Zurich. 

—  Examen  du  pacte  de  1815.  —  Avantages  qu'il  offre  à  la  Suisse. 


La  République  française  de  i  793  s'était  arrogé  la 
mission  de  broyer  les  rois  et  de  régénérer  les  peu- 
ples. Elle  marchait  les  pieds  dans  le  sang  à  la  con- 
quête de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité, 
décevantes  chimères,  que,  sous  le  couteau  de  la 
guillotine,  la  mort  fit  si  justement  expier  à  ceux-là 
même  qui  les  avaient  poursuivies  avec  le  plus  d'en- 
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thousiasme.  La  République  ne  faisait,  elle  ne  pou- 
vait faire  la  guerre  qu'aux  roi&«  Les  trônes  qu'elle 
avait  prétendu  briser  sont  enoore  debout  ;  mais  les 
républiques  auxquelles  cette  nouvelle  sœur  s'ima- 
gina d'accorder  un  de  ses  terribles  sourires  mouru- 
rent à  l'instant  même  empoisonnées  par  cette  ca- 
resse. Venise  et  Gênes  tombèrent  sous  ce  fatal  niveau 
qui  passait  son  unité ,  son  indivisibilité  sur  le 
monde 9  et  qui,  sans  tenir  compte  des  différences 
de  religion,  de  mœurs,  de  climats  et  de  langage, 
asservissait  l'Europe  sous  prétexte  de  l'affranchir. 
Venise  et  Gênes,  vieux  gouvernements  républi- 
e«ifi8,  qiHWnilè^  le^cibmm^X^,  les  arts,  la  volupté 
•  et  les  ambitioafi  ^'ÎAt^tea  avaient  encore  plus  rapide- 
ment  usés  que*{i$  d^pMismë,  subirent  sans  se  plain- 
dfe  la  condStpipîitVïnr.-êu*i|ïDr!:  prononcée  contre  leur 
indépendance  par  la  Révolution  française.  Ces  deux 
puissantes  cités  du  moyen  âge  ont  disparu  du  livre 
des  nations.  Elles  ne  seront  plus  qu'un  souvenir, 
qu'une  ombre  de  leurs  splendeurs  passées. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  cantons  helvé- 
tiques. La  Révolution  française  évoquait  bien,  là 
comme  partout ,  des  ferments  de  discorde ,  des  hai- 
nes sourdes,  des  jalousies  aveugles,  des  admira- 
tions irréfléchies.  Elle  exaltait  des  mécontents  be- 
sogneux, des  cœurs  irrités  par  mille  désirs  non 
assouvis ,  et  qui ,  dans  un  bouleversement  social , 
ne  cherchaient  qu'une  plus  large  place  au  soleil  des 
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joaissances  midéridles^  L'idée  déma^ogiqae  dôvak 
^voir  action  sur  ces  satures  que  les  eorruptioos  et 
les  sophismes  du  dix-huitième  siècle  avaient  gau* 
greoées.  Ce  fut  à  ce  foyer  d'ardentes  convoitises 
que  la  Révolution  vint  deinander  des  alliés  :  elle  en 
4it)uva.  En  vertu  du  principe  qui,  pour  arriver  plus 
;sàfement  à  k  souveraineté  du  but  ^  autorise  toutes 
les  trahisons,  légitime  toutes  les  révoltes,  admet 
toutes  les  contradictions,  honore  tous  les  vices  et 
glorifie  tous  les  crimes ,  quelques  centaines  de  ré- 
publicains suisses,  s(H*tant  d'achever  leur  éducation 
antisociale  dans  les  clubs  de  Paris,  se  mirent  à 
l'oeuvre.  Ils  renversèrent  les  gouvernements  de  Ge- 
nève, de  Bâle  et  de  Saint-Gall;  ils  portèrent  au  sein 
des  villes  et  dans  le  fond  des  campagnes  la  tireur 
<{ue  le  drapeau  et  l'arbre  de  la  liberté  précédaient 
comme  une  sanglante  ironie.  Sous  les  inspirations 
de  Pierre  Ochs,  chef  des  corps  d'arts  et  métiers  de 
Bâle,  ils  rêvèrent  de  transformer  la  vieille  Suisse 
•en  annexe  de  la  République  une  et  indivisible. 
iL'Europe,  abandonnée  par  des  princes  qui  laissaient 
à  leurs  ministres  et  à  leurs  courtisans  le  droit  de  les 
trahir  ou  de  les  déshonorer,  s'affaissait  sur  elle-même 
comme  un  moribond.  Elle  ne  savait  ni  réunir  ses 
efforts  contre  l'ennemi  commun,  ni  préparer  une  de 
•ces  glorieuses  résistances  qui  sauvent  les  peuples. 
A  l'audace  toujours  pleine  de  jactance  des  révolu- 
4ionnaires,  il  fallait  opposer  une  témérité  raisonnée; 
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c'était 9  ce  sera  toujours  le  seul,  Finfaillible  moyen 
d'en  triompher.  On  se  contenta  d'agir  par  voie 
diplomatique  et  d'échanger  quelques  coups  de  ca- 
non ,  comme  pour  l'acquit  de  la  conscience  monar- 
chique. 

La  Suisse  était  envahie ,  mise  au  pillage  par  con- 
séquent ^ .  Elle  avait  offert ,  elle  donnait  l'hospita- 
lité à  des  proscrits ,  à  des  émigrés  français  qui ,  dans 
les  vallées  helvétiques,  s'abritaient  contre  la  fra- 
ternité de  l'échafaud.  Cette  hospitalité  fut  un  crime 
aux  yeux  de  la  révolution  qui ,  elle ,  lorsque  la  vic- 
toire ne  seconde  pas  ses  complots,  impose  à  l'Eu- 
rope ses  réfugiés ,  ses  dupes ,  ses  martyrs ,  ses  porte- 
voix  surtout.  Ils  sont  vaincus,  mais  ils  rentreront 
dans  l'arène.  La  Révolution,  toujours  prévoyante , 
les  place  sous  la  sauvegarde  du  droit  commun  avec 
une  de  ces  arrogances  que  les  esprits  candides  pren- 
nent pour  une  généreuse  pitié.  La  Suisse  n'osait 

^  Divers  écrÎTiiins  suisses  ou  allemands,  tels  que  Mallet  Dupan,  Sis- 
mondi ,  Pustoll  et  quelques  autres  évaluent  à  près  de  deux  cents  mil- 
lions les  sommes  tirées  de  la  Suisse  tant  en  argent  qu'en  munitions  de 
guerre.  Nous  bornant  à  prendre  les  aveux  du  Directoire,  dont  les  com- 
missaires Lecarlier,  Forfait  et  Rapinat  avaient  exécuté  les  ordres ,  nous 
dirons  que,  dans  les  quatre  premiers  mois  qui  suivirent  Tentiée  des 
troupes  françaises ,  on  enleva  sur  cinq  cantons  seulement  quarante-deux 
miUions  de  francs. 

Vingt-six  millions  furent  pris  dans  le  trésor  de  Lucerne  (  Moniteur 
du  S  floréal  an  vi),  et  une  contribution  extraordinaire  de  seize  millions 
fut  frappée  sur  Berne ,  Soleure ,  Fribourg  et  Zurich.  Le  Directoire  eut 
soin  de  déclarer  qu'on  n'admettrait  pas  en  compensation  les  sommes 
saisies  dans  les  caisses  du  gouvernement  {Moniteur  du  12  floréal  an  vi). 
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pas  renoncer  à  ses  vertus  traditionnelles  qui  deve- 
naient une  religion. 

Au  1 0  août  1 792 ,  le  sang  de  ses  fils  se  mêla  au 
sang  des  derniers  défenseurs  de  la  monarchie  ex- 
pirante. Cet  héroïsme  était  un  crime  qu'il  fallut 
expier.  Deux  commissaires,  dignes  de  leur  nom, 
Rapinat  et  Forfait,  furent  envoyés  à  la  suite  des 
armées  de  Brune  et  de  Schauenbourg.  La  Républi- 
que française  offrait  son  amitié  à  la  République  des 
cantons;  cette  amitié  se  traduisit  en  exactions  de 
toutes  sortes,  en  misères,  en  tortures  de  toute  espèce. 
Berne  et  ses  confédérés,  sous  la  conduite  de  Louis 
d'Erlach ,  leur  général ,  avaient  essayé  de  résister  à 
l'oppression.  La  discorde  se  mit  dans  le  camp  suisse; 
elle  paralysa  le  dévouement.  Soleùre,  Fribourg  et 
Berne  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  dont  quel- 
ques défaites  partielles  ne  firent  qu'exciter  le  cou- 
rage. Les  Français  avaient  vaincu;  les  commissaires 
de  la  Révolution  souillèrent  cette  victoire  en  orga- 
nisant le  pillage.  Il  fut  affreux,  et  ce  souvenir,  après 
plus  de  cinquante  années,  vit  encore  dans  les  âmes. 

En  face  de  tant  de  calamités ,  sous  ce  déluge  de 
loiis  nouvdles  qui  anéantissaient  leurs  droits  anti- 
ques, leur  liberté  et  la  foi  de  leurs  pères,  les  can- 
tons primitifs  comprirent  que  courber  la  tête  sous  le 
joug  des  Gessler  révolutionnaires,  c'était  se  vouer 
à  une  honte  sans  compensation  ainsi  que  sans  ex- 
cusé. Au  langage  impérieux  des  généraux  français, 
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imx  déprédations  incessantes  de  Rapinat  et  de  For- 
fait, à  la  proclamation  de  l'athéisme  qui  était  le^ 
dernier  mot  de  la  Révolution ,  les  cantons  catholi- 
ques répondent  par  le  cri  de  guerre.  L'arbre  de  la 
liberté ,  surmonté  du  bonnet  rouge ,  c'est  pour  eus. 
la  toque  du  tyran  autrichien  devant  laquelle  on  les- 
force  encore  à  s'incliner.  Chaque  branche  de  cet 
arbre  fetal  n'a  produit  en  France  que  des  guilloti- 
nes j  la  vidUe  fraternité  suisse  le  repousse.  L'écrit 
public  se  réveille.  La  trompe  d'Uri  fait  retentir  de- 
montagne  en  montagne,  de  vallée  en  vallée,  le  dhant 
de  r  indépendance . 

Tout  d'un  coup,  de  Glaris  à  Zug,  de  Sai^ans  à* 
Utznach  et  au  Gaster,  ce  peuple  est  debout  pour  dé- 
fendre sa  liberté  '  ou  pour  mourir  sur  les  ruines  de 
la  patrie.  Âloys  de  Reding,  leur  chef,  pénètre^dans 
rOberland  pss*  le  Briinig,  il  est  maître  de  LuOeme». 
Ses  Schwytzcwis,  avec  leurs  alliés  d'Uri  et  de  Zug,^ 
sont  assaillis  de  tous  côtés.  Chaque  passage^  diaqfue^ 
rocher,  diaque  torrent  se  change  pour  eux  enTher- 
mopyles.  Vainqueurs  à  Rothenthurm,  au  Morgwr- 
ten,  à  OËgert,  sur  le  Rtiffibach  ^  au  pied  du  Rigi , 
ils  arrêtent  l'armée  française,  dont  aucun  obstacter 
ne  suspendait  la  course  triomphale.  Ils  rarrêtent 
par  tant  de  wccès  que  la  Révolution  étonnée  coor 
dut  avec  eux  ilne  paix  qui  leur  laisse  leur  religion,, 
leur  liberté,  leurs  armes  et  l'indépendance. 

Om  événements  se  passaient  en  4798.  La  Repu- 
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Micfae  de  9S  avait  eng^dré  des  r^aUiques  è  son 
image;  elle  le&  avait  faites  tarbnlentes  et  fâroces.  Le 
Directoire  allait  bientôt  disparaître  soas  une  ocumip^ 
tion  pleine  de  honte.  Il  se  prit  à  voaloir,  lui  aussi , 
créer  des  fantômes  qui  auraient  sa  ressemblance  et 
qui  contribueraient  par  leurs  attentats  à  rendre  son 
nom  encore  plus  méprisable.  L'ancienne  confé(|ériH 
lion  fut  anéantie  malgré  les  efforts  du  haut  Yallais  ^ 
Un  directoire  composé  de  cinq  meiQl»^,  qui  se  nom- 
maient Bay  (de  Berne),  Pfyffer  (de  Luoeme),  Le- 
grand  (de  Bàle),  Gleyre  (du  Léman),  et  Oberlin  (de 
Soleure),  essaya  de  façonner  la  Suisse  à  l'arbitraire 
et  à  la  servitude.  On  la  surchargea  d'impôts,  afin 
de  rétribuer  les  violences  de  la  multitude  de  fonc^ 
tionnaires  de  tout  rang,  de  toute  nature,  que  Ton 
inventait  pour  centraliser  l'administration.  loqïé* 
rieux  divers  leurs  compatriotes,  dont  le  courage 
avait  été  trahi  par  la  fortune,  faibles,  lâches  et  im* 
puissants  aous  le  regard  des  Français ,  les  cinq  di- 
recteurs et  leur  monde  d'employés  laissèrent  la  spo* 
liation  s'étendre  sur  tous  les  points.  Ils  se  sentaient 
Tobjrt  du  mépris  public  et  l'exécration  de  la  Suisse; 
ils  révèrent  de  contraindre  chaque  citoyen  à  prêter 

'  Le  nom  de  ce  canton  s^écrit  tantôt  avec  deux  M,  tantôt  avec  un  K 
On  dit  qne  la  révolution  de  1839  a  voulu  complètement  supprimer  les 
deux  11.  Au  lien  de  cban^r  le  drapeau  rouge  aux  treize  étoiles  blan- 
ches ^  le  radicalisme  au  pouvoir  se  décida,  nous  assure-t-on,  à  prendre 
cette  grande  mesure ,  que  nous  n^adoptons  pas.  Par  malheur,  la 
lution  ne  se  contenta  point  d'une  pareille  modification 
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flermeiit  à  la  GonstHuticm  bçlvétiqw  sons  p^ae  de 
perdre  ses  droits»  Les  cantons  du  LéioaB,  d'Argovie, 
de  Bâle  et  de  Schafibouse  ne  ré^stèi^nt  point;  mais 
les  cantons  de  Sœntis,  de  la  Lintà  et  des  Waldstelr 
ton ^,  qui  devaient  faire  disparaître  dans  la  mémoire 
des  peuples  les  noms  d' Appenzell ,  du  bas  Xoggen- 
bourg,  de  SainIrGall,  de  Gaster,  du  Bheinthal,  de 
Glaris,  d'Uri,  de  Schwytz,  d'Unterwald  et  de  Zug, 
ne  consentirent  pas  à  prêter  ce  serment.  Aujour- 
d'hui il  était  une  oppression  pour  la  patrie,  demain 
il  serait  un  fardeau  pour  leur  conscience^  Le  ser- 
ment fut  rejeté.  Les  plus  intrépides  de  Schwytz  et 
d'Uri  se  réunissent  à  leurs  frères  du  Nidwald.  Sei^e 
cents  hommes  avec  huit  pièces  d'artillerie  seotor 
ment  portât  à  la  France  un  défi  que  le  s^occèe  ma 
pouvait  jamais  couronner,  mais  que  la  défoîte  allait 
sanctifier.  Pendant  trois  jours  on  «oombattit^de  part 
et  d'autre  avec  un  incroyable  acharnement,  et  ce 
ne  fut  qu'après»  soixante-dou^  heures  de  lutte  que 
le  général  Sdbauenbourg  pénétra  mr  le  territoire  du 
Nidwald. 

Il  était  démontré  à  l'esprit  révolutionnaire  que  les 
oantons  primitifs  n'acceptaraientjamaisle joug.  Berne, 
Vaud,  Argovie  et  les  autres  grands  cantons  suppor* 


Le  nom  da  lac  de  Waldstetten  avait  autrefois  servi  à  déBigner  los 
quatre  petits  pays  dont  Paliianee  fut  le  principe  de  la  confédération 
sitese.  On  les  àppdle  encore  cantons  forestiers,  alpestres ,  et  plus  sou- 
vent primitifs. 
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taieait  le  despolteine  avec  une  de  ces  patiences  qui 
décèle  te  besoin  de  l'esclavage  ou  le  désir  d'être 
tyran  à  son  tour.  lis  s'amoindrissaient  sous  la  main 
qui  les  flagellait.  Ils  avaient  des  sourires  de  cour- 
tisan,  de  servifes  admirations  à  offrir  à  ces  domi- 
nateurs  d'un  instant  qui  passaient  sur  la  Suisse 
comme  des  nuées  de  sauterelles  passent  sur  une 
campagne;  La  sublime  opiniâtreté  des  uns,  rabais- 
sement des  autres  furent  poussés  si  loin  j  qu'un  jour 
.  on  vit  les  Zuricois ,  les  Argovièns  et  les  Vaudois , 
feisant  cause  commune  avec  les  Français,  marcher 
de  concert  pour  écï'aser  les  habitants  de  Russwyl.  La 
M  révoltée  et  la  téméraire  ardeur  de  ces  Suisses 
primitifs  ne  voulaient  pas  tenir  compte  de  la  force 
et  du  mmibre^ 

Les  Autrichiens  avaient  pendant  de  longues  an-* 
nées  opprimé  l'Helvétie;  mais,  sous  le  coup  dès 
tCMTtures  auxquelles  la  révolution  la  livrait ,  le  sou- 
venir des  maux  passés  s'était  affaibli.  La  tyran- 
nie présaite,  tyrannie  qui,  par  la  même  loi,  dé- 
pouillait l'homme,  le  père  de  famille  et  le  chrétien, 
avait  soulevé  des  tempêtes  de  colère.  L'Autriche 
pouvait  protéger  les  petits  cantons  ;  ils  espérèrent 
qu'aile  saumit  les  arracher  à  toutes  ces  ruines.  La 
guerre  conduisait  l'armée  de  l'archiduc  Charles  sur 
le  temtoire  helvétique.  Les  Suisses  en  saluèrent 
d'abord  les  soldats  du  nom  d'anges  blancs.  On  s'a- 
perçut bientôt  que  la  politique  du  cabinet  de  Vienne, 
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taiqour&  embarFa^fi^ée ,  kMgLJaon»  îiidéei«e)  ne  Btttrutt 
jamais  ^pliquer  au  pn^t  de»  principes  «oeianx  te 
dévoaameotfi  que  Toppresaion  révolationBiyure  faiftaît 
Baitre.  La  bataille  d$  Zurich  gagnée  par  Massent  et 
le  coup  d'État  du  4  8  bruniiaire  à  Paris  changèrent 
subitement  la  face  des  choses. 

Bonaparte  allait  Tégaevy  car  du  premier  jour  de 
scm  consulat  date  la  meut  de  la  République.  Le  traité 
de  Lunéville  reconnut  et  prockona  l'indépendance 
de  la  Suisse;  mais,  à  partir  de  ce  moment  y  les^ 
idées  de  despotisme  centralisateur  que  la  révolutkHi 
avait  fait  germer  dans  quelques  têtes  ambitieuses 
se  produisirent.  On  parla  de  créer  une  Suisse. uni- 
taire, c'estr-à^dire  de  renoncer  à  oette  ccH^fédération  . 
qui  avait  traversé  les  siècles,  qui  entrait  dans  les 
mœurs,  et  qui,  après  TÉvangile,  était  pour  les 
€«Qit(ms  alpestre  le  premier  besoin ,  la  plus  hàutef^ 
la  plus  sainte  expression  de  leur  liberté  religieuse 
et  politique.  Ces  cantons  restaient  purs  au  milieu 
des  corruptiooâ  que  la  propagande  révcdotiennaire 
jetait  sur  le  mcmde.  Ils  radbetaient  autant  par  leurs, 
succès  que  par  leurs  défaites  l'honneur  de  la  Suisse 
que  des  làdietés  sans  nomln^e  avaient  comprc^ookis. 
Ils  s'étaient  sacrifiés  dans  une  lutte  héroïque,  sa- 
crifiés sans  espérance  de  vaincre,  mais  dans  la  per- 
suasion qu'un  jour  la  France,  revenue  de  ses  éga- 
rements et  délivrée  de  ses  dominateurs ,  honorerait 
par  la  liberté  le  courage  qu'ils  avaient  déployé  en 
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oiaafatttMt  ymr  leur  indépendance.  lis  croyaiast 
qo6y  tout  df<nt  à  part,  leurs  serviees  devaient  {rins 
pesw  dans  la  balance  qne  les  théories  modernes 
auxquelles  se  rattachaient  poor  exa  des  souvenirs 
de  torreur  et  des  pressentimests  d'esclavage.  Le 
modèle  de  la  République  hérétique  une  et  indivi- 
sible que  les  Unitaires  leur  remettaient  sous  les  yeux 
s'avait  rien  de  doux  à  leurs  pensées,  rien  de  con- 
sefant  à  leurs  co&nrs. 

On  ne  se  battait  plus  qn'à  coups  de  projets  de 
eOQsUtutÎQft.  La  Suisse  commençait  à  perdre  ses 
vieilles  mœurs;  on  lui  proposait  de  les  remplacer 
p»  des  lois»  L'ara^  française  s'était  retirée,  lais- 
santles  émm  partis  à  leurs  propres  forces.  Les  Uni- 
tairesv  qui  désiraient  arriver  à  leurs  fins  par  toutes 
les  voies,  soumirent,  en  1802,  à  Ts^ceptalion  du 
peuple  une  de  ces  constitutions  que  te  Premier  Con* 
8ul  n'avait  pas  agréée  lorsqu'on  en  présenta  six 
ou  sept  à  son  choix.  Elle  ne  put  réunir  qu'un  nom- 
bre très-restreint  de  suffrages.  Ce  premiw  échec  ne 
déconcerta  point  les  Unitaires.  La  majorité  leur  était 
opposée ,  ils  se  la  donnèrent  en  déclarant  que  tous 
les  absent  avaient  par  intuition  accepté  leur  projet 
de  pacte. 

Aloys  de  Reding  paraît  encore  une  fois  à  la  tête 
de  Schwytz.  Il  convoque  une  assemblée  générale; 
Lucerne  suit  l'exemple  des  petits  cantons.  Dans 
l'étroit  passage  du  Rengg,  au  pied  du  Mont-Pilate, 
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les  volontaires  d'Unterwald  repoussent  les  forces 
que  le  gouvernement  central  dirige  contre  eux.  Zu- 
rich ferme  ses  portes  aux  troupes  que  ce  gouverne- 
ment envoie,  sous  les  ordres  d'Andermatt,  pour 
assaillir  la  ville;  Zurich  est  bombardé  pendant 
quatre  jours.  Ce  canon  fratricide  retentit  au  cœur 
de  la  Suisse  indépendante.  Le  général  Rodolphe 
d'Erlach  appelle  aux  armes  les  campagnes  de  Ba- 
den.  Le  peuple  se  lève  en  masse,  il  s'avance  sur 
Âarau  et  Olten,  il  s'empare  de  ces  villes,  marche 
sur  Soleure,  et,  de  concert  avec  le  landsturm  *  de 
rôberland,  il  va  occuper  Berne.  Le  gouvernement, 
saisi  de  frayeur,  ose  à  peine  se  défendre }  il  se  retire 
à  Lausanne.  Presque  tous  les  cantons  étaient  alors 
réunis  en  diète  à  Schwytz.  Le  général  Bachmann 
est  investi  par  cette  assemblée  du  commandement 
suprême;  il  triomphe  sans  difficulté.  De  Lausanne, 
le  gouvernement,  toujours  fuyant,  se  réfugie  sur  le 
lac  de  Genève. 

A  ce  moment  Bonaparte  comprit  que  l'heure  d'in- 
tervenir en  Suisse  avait  sonné  pour  lui.  Il  était  peu 
disposé  à  favoriser  les  élans  de  liberté ,  les  aspira* 
tiens  vers  l'indépendance  ;  il  connaissait  bien  les  ré- 
volutionnaires,  car,  en  les  définissant,  il  disait 
d'eux  :  «  Les  républicains  de  bonne  foi  sont  des 
idiots,  les  autres  ne  sont  que  des  intrigants,  que  des 

'  Le  landstarm,  c'est  la  levée  en  masse  de  tous  ceux  qui  sont  en  état 
de  porter  les  armes. 
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cupides  OU  des  cruels.  »  Dans  toute  la  plénitude  de 
son  génie  réparateur  que  n'avaient  pas  encore  obs- 
curci les  aveuglements  de  la  fortune  et  les  bassesses 
de  TEurope  y  il  s'avouait  que ,  sous  tant  de  raines 
accumulées  par  la  Révolution ,  de  grandes,  de  lé- 
gitimes satisfactions  étaient  dues.  Par  le  concordat 
de  4801 ,  il  en  avait  donné  d'aussi  larges  que  pos- 
sible alors  à  la  Vendée  militaire  ;  il  entrait  dans  sa 
politique  et  dans  son  devoir  de  restaurateur  de  la 
société  d'accorder  les  mêmes  garanties  à  la  Suisse. 

En  France,  il  voyait  à  l'œuvre  ces  grands  pour- 
fendeurs de  royauté  9  ces  ennemis  nés  de  la  no- 
blesse ,  qui  se  préparaient  tout  doucement  à  lui 
constituer  un  trône  dont  ils  se  destinaient  à  être  les 
premiers  feùdataires.  Quand  ces  hommes,  les  par- 
venus du  crime ,  n'étaient  que  d'obscurs  légistes , 
des  propriétaires  ruinés ,  des  idéologues  ou  des  avo- 
cats sans  auditoire ,  des  prêtres  sans  vertu  et  par 
conséquent  cherchant  un  nouveau  culte  comme  le 
juif  flaire  une  spéculation  heureuse ,  tout  leur  avait 
été  bon  pour  renverser  la  vieille  société.  Ils  réus- 
sirent, car  la  vieille  société ,  surprise  comme  dans 
une  embuscade ,  n'avait  pas  osé  se  défendre  contre 
des  ennemis  qui  n'auraient  pas  su  résister.  En  tra- 
versant les  antichambres  des  Tuileries,  toujours 
croulant  sous  le  poids  des  solliciteurs  accourus  de 
tous  tes  camps  à  la  fois ,  Bonaparte  pouvait  d'un 
regard  mesurer  et  percer  à  jour  ces  spectres  de  li- 
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berté  et  d'égaifté  qoeTcm  agitait  autour  de  teicomBie 
pour  le  nienaoer  dans  ws  inquiétudes  ou  lui  m^Qbre 
le  mardié  à  la  main  dans  ses  gloires.  Son  esprti  j«« 
dkneux  ne  se  kitssa  prendre  ni  à  des  effrois  siimiiés, 
ni  à  de  flatteuses  amorces.  Ces  Bru  tus  incorruptibles 
avaient  soif  de  se  vendre.  L^égalité  était  un  tour-* 
ment  pour  leur  orgueil  ;  la  liberté ,  un  r^nords  pour 
leur  conscience  ;  la  fraternité ,  xin  fantôme  saèglant 
qui,  depuis  le  8  septembre  1792  jusqu'au  9  theiwi^ 

dor  4794  y  leur  apparaissait  avec  ses  innoml^^Mes  . 

« 

hécatombes  sacrifiées  entre  ces  debx  dates.  lis  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  s'exposer  à  Tentian , 
que  de  se  livrer:  Bonaparte  les  acheta. 

La  Vendée  militaire  avait  généreasemeçi  lutté 
contre  la  Révolution  pour  le  principe  catholîqée.  Il 
donna  gain  de  cause  à  la  Vendée.  La  Suiséé,  en- 
restant  sur  son  terrain  démocratique  et  religieux , 
avait  rendu  témoignage  à  la  foi  de  ses  pères;  te 
Premier  Consul  ne  voulut  pas  que  tant  de  ^erifices 
eussent  été  faits  en  pure  perte.  Comme  chr^li^ ,  il  : 
les  honwait;  comme  chef  de  TÉlat,  il  désira  lès  ré-; 
compenser.  Il  les  récompensa,  le  20  février  +80?^ 
en  promulguant  l'acle  de  médiation. 

Bonaparte  ne  détruisait  que  les  républiques  inca- 
pables ou  impossibles.  Il  conserva  donc  celle  que 
la  Suisse  avait  adoptée  depuis  tant  de  siècles;  mais 
il  la  conserva  telle  que  la  souhaitaient  les  vrais,  les 
seuls  républicains  des  cantons  primitifs.  Avec  Tunité 
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rêvée  p«r  les  intrigaots,  c'était  la  diecorde  sMm* 
plantant  aux  pertes  de  la  France,  la  discorde  semée , 
enfrelenue  par  les  avocats  et  les  professeurs ,  par 
conséquent  la  pins  implacable  ^  la  pins  routinière , 
la  plus  p^dement  calomnieuse  de  toutes  les  dis-* 
cordes.  D'un  mot,  d'un  signe  il  mit  fin  à  cette 
guerre  de  protocoles ,  de  mémorandum  et  de  trac- 
tanduiD.  Par  la  volonté  du  Premier  Consul,  qui 
n'était  que  T  expression  de  toutes  les  volontés  des 
Suisses  dignes  de  ce  nom,  la  vieille  Helv^e  re* 
couvra  son  indépendance.  Elle  fut  fédérale,  parce 
qu'elle  ne  pouvait ,  parce  qu'elle  ne  voulait  être  que 
cela ,  et  que  Bonaparte  avait  alors  un  si  profond 
respect  pour  la  vertu  et  le  courage,  qu'il  se  faisait 
un  devoir  de  le  témoigner  envers  et  contre  tous. 

Dans  cet  acte  de  médiation  sanctionné  par  le  Pre- 
mier Consul  en  dépit  des  intrigants  qui ,  à  l'aide 
de  l'unité ,  espéraient  exploiter  la  Suisse ,  dix-neuf 
cantons  étaient  formés  comme  les  parties  intégrantes 
du  tout  fédératif .  Le  général  d'Affry ,  né  à  Fribourg, 
fut  désigné  par  Bonaparte  comme  premier  lan- 
dammann  ou  président.  Après  tant  de  secousses  et 
de  luttes ,  cette  alliance  était  un  temps  d'arrêt  ;  elle 
serait  devenue  une  consécration  malgré  les  vices 
que  la  perspicacité  et  la  défiance  des  républicains 
signalaient  dans  son  texte. 

Sans  le  vouloir,  Bonaparte  s'était  décidé  à  faire 
du  juste-milieu.  Les  grandes  villes,  telles  que  Berne, 


40  HISTOIRE 

Friboarg,  Soienrê ,  Lacerne ,  Bàle  et  Zurich ,  des* 
tinées  à  voir  siéger  altemativ^nent  la  Diète  annuelle 
dans  leurs  murs,  avaient  déjà,  par  le  nombre 
même  de  leurs  habitants ,  une  prépondérance  mar- 
quée sur  le  reste  des  confédérés.  On  augmenta  cette 
prépondérance  en  accordant  deux  vdx  aux  cantons 
de  Zurich 9  de  Berne,  de  Yaud,  de  Saint-Gall, 
d'Argovie  et  des  Grisons  :  c'était  porter  atteinte  à 
r indépendance ,  à  l'égidité  des  États.  Mais  les  Ca- 
tholiques sortaient  d'une  si  longue  j  d'une  si  cruelle 
lutte,  que,  dans  l'intérêt  général,  ils  aimèrent 
mieux  se  résigner  à  attendre  des  jours  plus  tran- 
quiHes ,  des  temps  où  il  leur  serait  permis  de  reven- 
diquer leurs  droits,  lorsqu'ils  n'auraient  plus,  pour 
ainsi  dire,  les  armes  à  la  main.  La  liberté  intérieure 
leur  était  complètement  garantie  ;  ils  sentaient  que , 
Bonaparte  régnant ,  il  devenait  presque  impossible 
de  la  leur  disputer.  Quoique  Tacte  de  médiation  ne 
répondit  pas  entièrement  aux  vœux  de  la  vieille 
Suisse ,  elle  l'accepta  néanmoins  comme  un  jour  de 
calme  au  milieu  des  tempêtes. 

Dans^les  dix  années  de  son  empire ,  années  si 
fécondes  en  gloires ,  en  crimes ,  en  espérances  et  en 
créations  gigantesques ,  Napoléon  ne  songea  jamais 
à  changer  la  face  de  la  Suisse ,  même  pour  en  faire 
un  joyau  d'ane  des  couronnes  que  sa  famille  ou  ses 
maréchaux  se  croyaient  dues  par  droit  de  naissance. 
Afin  d'écouler  plas  rapidement  les  produits  dé  sa 
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CaiNriqae  de  roiâ  et  de  princes,  il  courait  d'Auater*- 
lits  à  léna ,  de  Yieone  à  Madrid^  de  Milan  à  BerHn. 
Maître  de  la  France  et  de  F  Italie,  il  étendait  sa  vie* 
torieose  épée  en  guise  de  sceptre  sur  l'Ëarope ,  dont 
il  rdaisait  la  carie  au  profit  des  siras.  UEurope 
n'était  plus  qu'une  dotation  dont  les  ^ifants  du 
panvre  Corse  Charles  Bonaparte  et  de  Letitia  Ra-- 
molini  consentaient  à  s'arranger  en  attendant  mieux. 
Naples  arraché  à  la  maison  de  Bourbon ,  la  Hol-- 
lande  confisquée,  la  Westphalie  tranaformée  en 
royaume,  le  Portugal  envahi,  TEspagne  tombée 
dans  le  guetrapens  de  Bayonne  deyenaient  coup 
sur. coup  l'apanage  de  ses  frères.  Il  les  engendrait 
rois  aux  yeux  du  monde,  mais  ce  diadème  qu'il 
attachait  à  leurs  fronts ,  c'était  pour  eux  le  collier 
de  la  servitude.  Souverains  par. sa  grâce,  ils  étaient 
las  premiers  esclaves  de  ses  volontés  supr^es.  Par 
l&ar  incapacité,  ils  ne  pouvaient  être  que  cela. 

Les  plus  antiques  monarchies,  comme  l'Espagne  ; 
les  républiques  les  mieux  organisées,  comme  la  Hol* 
lande ,  croulaient  à  un  signe  de  sa  main.  La  Suisse 
s^e  fut  respectée;  il  ne  détacha  de  la  Gonfiâdé'* 
ration  que  Neuchâtel  et  le  Yallais.  On  ne  U-oubla  pas 
les  cantons  dans  leur  paix  intérieure ,  on  les  laissa 
se  gouverner  démocratiquement,  comme  par  le  passé. 
Pour  tout  acte  d'allégeance ,  l'Empereur  leur  de*- 
manda  des  soldats';  et  les  Suisses ,  qui  avaimt  tiré 
le  dernier  coup  de  fusil  en  faveur  de  la  monarchie, 
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tes  Suiftses^  que  la  Hévohition  anathémartiBâit  poar 
Mtto  grande  preav6  de  fid^té^  panait  encore  ^  à 
kt  voix  de  Ne^léon  ^  mourir  sous  le  drapeau  de4a 
France. 

Ce  formidable  Saoïpû^  âdlait  succomber;  lamaio 
^i  avait  8t  glorieusement  reconrtîtaé  le  trône  aem* 
btait  {mncbre  plaisir  à  râiranl^.  Une  coalition  en- 
r^éenne  marcha  pom*  abatte  l'insatiable  gtœrri^ 
dmt  tes  armées  combattaient  à  la  même  beore  sur 
les  bords  du  Tage  et  mir  les  rives  de  la  Moskovra. 
La  Suifise  ^it  neutre  ;  die  essaya  de  faire  respecter 
apê  terrilx»re.  Les  alliés  passèrent  outre;  mais^ 
euMBe  Taete  de  médiation  avait  profondément  mo>- 
4ifié  rexial)mee  des  cantoos^  ceux-ci  dédbir^fsenit 
l't|0uvre  du  protectorat  dès  que  le  protecteur  ne  fftA 
ptaa  4^'un  souvenir. 

l^ar  le  traité  de  Parfê  du  SO  mai  i^l  4  ^  les  puîa- 
sances  recomrarent  riadépendanoede  la  Saiœe.  Au 
eeogrès  de  Vienne^  par  acte  du  ^  mars  4813, 
eties  garantirent  sa  neutralité  à  la  condition  que 
rekistenee  des  cantons ,  comme  corps  pditiqnes  ^ 
fermerait  la  base  du  système  fédérd  ;  onn'en  comptait 
alors  que  dix^neuf.  Trois  nouveaux  leur  furent  ad<- 
jetnts  :  les  Étate  du  Yallaîs ,  de  Neud^tel  et  de  Ge- 
nève #ntràrwt  dans  la  Ckmféd^tion.  En  portmit  le 
nMdbre  des  cai^ns  à  vtng(*deux  et  en  dcmnanl  dd 
nouvelles  limites  à  la  Suisse  ^  on  e&^rait  lui  assoMr 
un  meilleur  av^r« 


DU  SON0E&BUND.  19 

La  position  dd  la  Suisse  étaot  toat  natoieUemeat 
tracée.  Eodavés  comme  une  faurière  antre  Im 
grands  Étais  emopéens^  ces  vingt-deox  csaitODS  m 
voyak»t  condamnés,  par  la  difriomatie  ^  par  leiffs 
propreii  iaftéréfs,  à  une  B9^  neutralité.  Ils  n'avaient 
à  fedouter  aucune  invanon  de  leurs  voiakis  ;  oa  dut 
chercher  à  les  protéger  contre  euxHnànes^  Indépea*^ 
dante  les  uns  ^»  autres,  afyant  une  Friigi<m  et  4» 
vaœms  cKfféientes^  des  vues  et  des  besoins  diuen, 
ils  ne  devaient  jamais  nourrir  des  idées  de  coa«- 
qoéle.  Réunie  en  un  seul  État,  la  Suisse  aurait  pn 
devenir  une  pomme  de  discorde ,  attira  la  guene 
sur  te  pays ,  et  être  tôt  ou  tard  la  proie  de  qael* 
qnes  brouillons  ambitieux.  Les  cantons  proposèrent 
âe  faire* (^tee  eiix^  un  traité  d'alliance;  la  seule  mu- 
dition  que  les  puissances  alliées  mirtmt  à  cette  m^ 
iâ^endânce  fut  qfue  la  souveraineté  cantmiale  serait 
hors  de  toute  atteinte  et  qu'elle  formerait  la  base  du 
pacte  à  înti»-venir.  Les  représentants  de  la  fiuie^e 
au  oongrès  de  Vienne  déclarèrent,  le  27  mai  iSi^ 
i(  que  les  ccmditions  du  traité  contenu  dans  cette 
charte  seraient  fidëement  et  loyalement  observées.  » 

Celte  promesse  était  un  (^tade  insurmont^le  à 
i  agmdîssement  de  certains  cairtoM  qui  d^  fe- 
raient Tunité  comme  moyen  de  domination.  Ce  rêve 
s  éloignait;  à  leurs  regrets  mal  ccmtraus,  il  était 
facile  de  prévoir  que  la  lutte  ne  serait  qu'ajournée. 
Il  leur  en  coûtait  de  renonce  à  des  espéraneas  que 

2. 
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le  teooqps  tt'affaiUissait  poiot;  et  les  flouvenirs  des 
goerres  de  rdîgîon,  se  réveillant  dans  les  ooBors 
avee  les  haiaes  pelHiqaes,  disposèreot  mal  à  la  pa«* 
cifieation  des  esprits.  La  clause  de  souveraineté 
eantoBale,  aussi  précise  qu'obligatoire ,  fat  «n  objet 
de  r^ugnaMe  pour  les  cantcm»  riches  et  pq>uieax, 
oè  te  Protestantisme  dominait.  Mais  dans  les  Étala 
oattioUques,  dans  ces  cantons  alpestres  oà  la  liberté 
n^éiait  ni  «ne  spéculation  y  m  une  noaveasité  cxm^ 
dmsant  à  la  lic^ice  des*  naœors  par  la  corruption 
des  idées ,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Là ,  on  acceptait 
avec  joie  la  pensée  de  Tindépendance  absolue  ;  on 
dédarwt  à  haute  voix  ne  consentir  à  une  alliance 
avee  ses  andens  et  ses  «Hiveaux  confédérés  que 
sons  la  garantie  formelle  reçue' par  le  congrès  de 
Vienne.  Schwyts,  Unterwald  et  Uri,  héritiers  lé* 
gittmes  des  Suisses  du  Grutli ,  étaient  Uen  décidés 
à  B6  jamais  sortûrde  leurs  vallées  pour  cfa^cher  au 
loin  «m  iKwheur  que  leurs  pères  tiouvèr^àt  si  long* 
tetops  au  sein  de  leurs  familles  patriarcales;  ils 
prétendaient  vivre  ss»s  cette  nouvelle  fédération.- 
AlKés  entre  eux  par  la  communauté  de  leur  foi  et 
par  les  traditions  de  leur  histoire ,  ils  ne  voulaient 
être  ni  protecteurs  ni  protégés,  afin  de  n'avoir  pas 
à  reprendre  un  jour  contre  de  nouveaux  maîtres  les 
armes  qui ,  cinq  siècles  auparavant ,  forent  si  fatales 
à  TAutriche. 

La  défiance  instinctive  de  ces  cantons  vraiment 
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démocratiques  rancontrait  écho  et  appui  dam  la 
plupart  des  antre».  On  craignait  la  riche  aristocratie 
de  Berne,  comme  jadis  on  avait  xedoa té  la  pansante 
ÂQtricfae.  La  diplomatie  du  congrès  de  Vienne 
triompha  de  ces  répul»ons.  Ilimportait  à  la  paix  de 
l'Europe  que  la  Suisse  fût  eonstiftnée  neutre ,  indé* 
pendante  et  senveraine.  Le  congrès  statna  que  le 
pacte  ne  serait  qu'une  assurance  mutuelle  et  perpé- 
tuelle eatre  les  vingt-deux  csinUms ,  s'unissant  peur 
ftntner  à  Textérieur  seotonmt  une  seule  nation  ^  en 
conservant  à  rififérieur  leur  souveraineté  complète, 
sauf  les  cas  prévui^  par  le  pacte. 

Sut*  cette  assurance,  les  Etats  confédérés  se  réu* 
nirentà  Zurich.  Le7aoét  1845,  les  vingt-deux 
représas^lôuts  des  vingt*>deux  cantons  signèrent  le 
pacte ,  et ,  au  nom  de  leurs  mandants,  ils  jurècNit 
de  rester  fidèles  à  ce  traité  d'alliance  sekm  sa  lettre 
et  les  déclarations  authentiques  émmées  de  tous  les 
Ëtate;  Avant  comme  après  ce  jour  soiennd,  le  i6 
mai  et  le  SO  aoM  1845,  les  deux  cantons  de 
SchWytz  et  d'UnterwaM,  qui  redoutaient  l'ambition 
bernoise  S  se  firent  donner  une  déclaratk»  ainsi 


^  AFÉèd  avoir  déchiré  l'acte  de  médialioa  de  Bonaparte,  Berne ,  qat 
r$€4}ujrait  sa  liberté,  laissa  au  même  moment  éclater  les  premiers 
symptômes  de  son  ambition.  Le  24  décembre  1813  cet  État  se  reconsti- 
tfiaît  sxîrses  ancienne»  basés;  mal^,  sans  tenir  compte  de  la  liberté  et 
du  droit  dea  autres,  il  déclara  cpie  les  cantons  de  Vand  et  d'Argovie 
devaient,  comme  au  temps  de  la  victoire,  être  incorporés  à  celui  de 
Berne. 
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conçue  :  «  A  teneur  de  Vartide  1^  du  pacte^  les  eau* 
tons  entrent  dans  Talliance  comme  Etals  souverams 
H  se  réunissent  par  étle  pour  le  maintien  de  leur  li^ 
bérté  et  de  leur  indépendance;  il  s'ensuit  incoi^ 
téstablement  que  le  pacte,  loin  dé  porta*  atf^joAe  à 
la  liberté.,  à  Tindépendance  et  à  la  souveraineté  de 
rÉtat  de  Schwytz  et  d'Unterwald,  les  garantit  au 
contraire  d'une  manière  formelle.  » 

Le  pacte  fédéral  des  vingt-deux  cantons  se  divise 
en  quinze  paragraphes  ;  il  a  été  la  cause  promit 
des  événements  dont  nous  entreprenons  le  récit  ;  il 
importe  à  Thistoire  de  le  faire  connaître  en  Tanaly*- 
sânt  dans  ses  conditions  religieuses  et  politiques. 

Ainsi  que  le  détermine  l'article  4  *%  le  but  du  pacte 
est  la  sûreté  commune  des  États,  la  conservation  de 
knr  liberté  et  de  leur  indépendance  contre  toate 
attaque  de  l'extérieur,  le  mainti^i  intérieur  de  l'or- 
dre et  de  la  tranquillité.  Les  Etats  se  garantissent 
mutuellement  leurs  constitutions  et  leurs  territoires. 

Il  est  donc  déjà  avéré  que  la  siouveraineté  ne  re- 
pose que  sur  l'inviolabilité  du  territoire  et  la  faculté 
de  se  constituer  soi-même;  il  est  également  démontré 
tjue  l'ordre  dans  l'intérieur  des  États  ne  consiste  et 
ne  peut  subsister  que  dans  l'action  libre  et  non  res- 
treinte des  pouvoirs  constitutionnels.  Ainsi  la  tran- 
quillité de  chaque  canton  dépend  d'une  manière 
essentielle  de  l'inviolabilité  du  territoire  et  de  l'indé- 
pendance laissée  à  chaque  canton. 
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Les  artioles^  2  et  3  a'oqt  pour  bat  qw  d^«â$aFer 
la  gaoranUe  du  territoire  et  de9  ocBstitatiouft.  Afin  de 
protéger  efficao^neut  la. neutralité  de  la  Suisse,  ou, 
œ  d'autres  tenues  ^  d'atteindre  le  douUe  but  de 
raUîaQice)  uue  aroiée  fédéraie  et  une  eaisse  militaire 
aont  décrétées  par  les  cantons. 

Toujours  dans  le  (teasein  de  sanctionner  davan* 
tage  la  souveraineté  canjbQnale  et  Tindépendance  bel* 
vétkfQ/e^  l'article  4  confère  à  chaque  État  particuliw 
qui  serait  sous  le  coup  d'un  danger  intérieur  oa  eji* 
térieur  le  droit  d'inyoquer  Tassistanoe  de  ses  co- 
Étatei;  il  leur  &itttn  devoir  de  secourir  ce  canton. 
L'hypotJbèse  de  troubles  intérieurs  admise»  si  le  p^l 
â'accF<^t  j  la  Diète  y  sur  la  dexi^ande  du  gouverne^ 
aent  menacé,  prend  les  déterminations  uliérieures* 
Si  Tattaque  vient  du  dehors  y  la  Diète  a  pour  «iussi<^ 
de  décréter  les  mesures  qu'exige  la  sûreté  de  la 
confédération. 

L'article  6  interdit  aux  confédérés  toute  alliance 
fmrtipuUke  :  a  Les  cantons  ne  peuvent  former  eiitre 
mix  de  liaisons  préjudiciables  au  pacte  fédéral  ni  au:» 
^hroits  des  autres  cantons.  ))  Telle  est  la  loi  qui^  évi* 
4wunent  y  comme  toutes  les  lois ,  fut  rendue  pour 
protéger  la  faiblesse  œntre  la  force  dégénérant  en 
ambitieuses  vi(^ences  et  pour  assurer  la  sécurité  de 
tous. 

Il  était  impossible  de  reconnaître  d'une  manière 
plus  explicite  et  plus  absolue  la  souveraineté  de 
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chaque  Etat.  Tout  État  menacé  d'un  dan^r  mté- 
rieur  y  c'est-à-dire  d'nn  danger  ne  provenant  pas 
d'une  puissance  étrangère,  peut  et  doit  appelcnr  |i 
son  aide  les  co-États  qu'il  veut  ;  ces  co^tats ,  i^equis 
pour  la  défense  de  leurs  confédérés ,  sont  obligés  de 
lui  porter  secours.  Le  canton  mis  ai  péril  doit  în* 
former  aussi  le  Directoire  fédéral  de  la  situation  des 
choses  ;  mais  le  Directoire ,  pas  plus  que  la  Diète^ 
ne  pourra  ordonner  des  mesures  ultérieures  sans  la 
demandé  expresse  du  caoion  menacé. 

Les  attributions  de  la  Diète  sont  ainsi  spécifiées  :  < 

ce  Aux  termes  de  Tarticle  8  et  d'après  les  dispçH* 
^tiûyas  du  pacte  fédéral ,  die  dirige  les  affaires  gé- 
nérales de  la  Confédération  que  les  cantons  souver 
rains  lui  remettent;  elle  est  composée  des  députés 
de  tous  les  États  ;  ces  députés  votent  d'après  les 
instructions  qu'ils  ont  reçues;  chaque  État  a  une 
voix.  » 

Cette  composition  de  la  Diète  et  les  pouvoirs  re&- 
tr^nts  qui  lui  mnt  s^ttribués,  en  ce  sens  qu'elle  i^ 
s'ooçupe  que  des  affaires  dont  les  cantons  lui  offrent 
Tinitiative  y  témoignent  évidemment  de  la  garantm 
que  les  contractants  désiraient  accorder  à  chaque 
État  souverain. 

L'article  9  spécifie  que,  dans  des  circonstances 
extraordinaires  et  lorsque  la  Diète  n'est  pas  en  per- 
manence ,  les  représentants  adjoints  à  l'autorité  du 
canton  directeur  doivent  être  élus  par  le  canton. 
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îi'artîcle  1 0  ne  confère  pas  au  Directoire  d'autres 
attaîbutioDS  que  celles  exercées  avant  1 798  par  cette 
même  autorité,  c'est-à-dire  les  attributions  d'un  sim- 
ple fondé  de  pouvoirs  ou  d'un  chargé  d'affaires. 
Comme  l'autorité  directoriale,  le  président  du  Di- 
rectoire ou  vorort  est  autorité  cantonale  déléguée 
pat  les  États  et  non  autorité  helv^îque.  Le  pacte  ne 
recbnuatt  point  d'autre  pouvoir  que  celui  qui  émane 
des  cantons  souverains. 

Sous  la  pression  des  Bernois,  plusieurs  États  de 
la  Suisse  avaient,  de  1524  à  1 536,  renoncé  à  la  re- 
ligion catholique  afin  d'embrasser  le  Luthéranisme 
ou  le  Calvinisme.  En  1815,  les  guerres  de  propa- 
gande politique  étaient  trop  à  redouter  pour  que  du 
moins  on  ne  cherchât  pas  à  se  préserver  des  guerres 
de  religion,  te  pacte  fédérai  s'occupa  de  régler  les 
dfi^oits  confessionnels.  Ce  pacte  devait  être  la  base 
du  droit  public  régissant  les  vingt-deux  États;  mais 
comme  les  Protestants  étaient  en  majorité ,  comme 
Ôtt  les  savait  plus  forts,  plus  ambitieux  que  leurs 
confédérés  restés  fidèles  au  vieux  culte,  on  intro- 
duisit dans  le  traité  d'alliance  deux  conclusions  de 
la  plus  haute  importance  pour  les  Catholiques. 

La  première  pose  en  principe  que  le  pouvoir  fé- 
dëratif  comme  tel  ne  doit  jamais  s^immiscer  dans 
lès  rapports  confessionnels,  et  que  tout  ce  qui  se 
rattaéhe  au  culte  demeure  en  dehors  de  l'action  de 
la  Diète.  Une  seule  exception  est  apportée  à  la  règle 
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générale.  Cette  exception  concerne  lee  corporations 
rriigieoses  qui ,  établies  sur  le  territoire  des  Protes- 
tant» ou  des  Mixtes,  sont,  à  la  demande  des  Catho- 
liques, placées  sous  la  sauvegarde  et  la  protection 
de  tous  les  confédérés* 

Pauvres  et  peu  nombreux  en  comparaison  des 
alliés  et  des  frères  que  le  pacte  leur  assignait ,  mais 
attachés  à  leur  foi  par  toutes  les  consolations  qu'ils 
en  avaient  reçues,  par  tous  les  martyres  qu'ils 
avai^t  subis,  les  Catholiques,  avec  Texpérjence 
du  passé  pour  enseignement,  n'entendaient  pas 
soumettre  leurs  croyances  à  la  merci  d'une  n^aJQrité 
queloonque.  L'indépendance,  la  souveraineté  politi- 
que de  leurs  cantons  étaient  formellement  raconnuea. 
Ce  ne  fut  plus  sur  ce  point  que  leurs  inquiétudes  se 
portèrent.  Ce  point  était  éclairci  à  leur  satisfaction. 
Ils  n'ignoraient  pas  que  leur  repos  était  assuré,  maifi 
ils  exigeaientque  leur  conscience  religieuse  fût  aussi 
bien  sauvegardée  que  leur  foi  démocratique^  Ils  sa- 
vaient qu'en  Suisse  le  germe  de  toutes  les  dissen* 
sions  est  dans  la  diversité  des  cultes.  Ils  prévoyaient 
l'avenir  I  ils  demandaient  des  sécurités  contre  une 
intolérance  dont  souvent  ils  avaient  eu  à  souffrir* 

Par  l'entremise  du  nonce  apostolique,  ils  remi- 
rent le  7  mai  1815  à  la  Diète,  qui  élaborait  le  traité 
d'alliance ,  une  note  exigeaat  au  nom  de  la  jnstipe 
l'insertion  dans  le  pacte  fédéral  des  trois  points 
suivants  : 
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1"*  La  religion  dam  les  cantons  cathdiqiies  et 
mixtes  est  garantie  ;  la  Kberté  pleine  et  entière  du 
culte  et  des  asages  existants  est  assurée; 

2^  L'existence  canonique  des  contrats  et  des 
chapitres  est  garantie;  ils  sont  placés  sons  la  pro- 
tection des  cantons  comme  avant  1 798  ; 

^f"  Tous  les  biens  ecclésiastkpies  actuels  ainsi  que 
leur  libre  administration  par  ceux  à  qui  die  af^i^ 
tient  sont  garantis,  et  il  est  réglé  qu'en  aucun  cas 
ces  biens  ne  seront  soumis  à  de  plus  fortes  charges 
que  toute  autre  propriété. 

:  A  des  demandes  aussi  catégmques  et  qui  au* 
jourd'hui  sont  plus  qu'une  prévision  de  Tavenir,  la 
Diète  n^avait  rien  de  s^ieux  à  objecter.  Elle  reil* 
voya  cette  note  à  la  commission  dipionaatique.  Le 
rapport  de  cette  commission  trahit  son  embarras.  U 
s'exprime  en  ces  termes  : 

tf  La  garantie  du  premier  point  serait  superfliie 
dans  les  cantons  où  il  n'y  a  qu'une  seule  confessîoii. 
Quant  à  ceux  au  contraire  où  les  deux  cultes  sont 
admis,  il  faut  leur  recommancter  la  garantie  des 
deux  religions  dans  leurs  contestations.  Pour  le 
deuxième  et  le  troisième  point,  la  commission  est 
d^acoord  sur  le  principe  que  la  justice  exige  de  ras- 
surer les  maisons  religieuses ,  sur  leur  existence  ei 
la  conservation  de  leurs  propriétés.  » 

Ce  rapport  concluait  timidement;  néanmoins  il 
donna  lieu  à  l'article  ii  du  pacte  fédéral. 
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«  L'existence  des  couvents  et  des  chapitres,  la 
conservation  de  leurs  propriétés,  en  tant  que  cela 
dépend  des  gouvernements  des  cantons,  sont  ga- 
ranties. Ces  biens  sont  sujets  aux  impôts  et  aux 
contributions  publiques  comme  toute  propriété  par- 
ticulière. » 

Argovie  n'avait  été  admis  en  qualité  de  meinbre 
libre  de  la  Confédération  que  par  Tacte  de  média- 
tion de  Bonaparte  qui  l'affranchissait  du  joug  de 
Berne.  Mais  déjà  ce  nouveau  canton  convoitait  les 
biens  des  riches  abbayes  situées  sur  son  territoire , 
biens  que  les  Bernois' eux-mêmes  avaient  respectés. 
Dans  le  premier  moment  Argovie  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  son  regret,  il  protesta.  Peu  de  jours 
après,  il  se  soumit  et  jura  comme  les  autt-es  dé 
maintenir  les  couvents  sur  son  territoire. 

C'était  un  succès  partiel  que  venaient  de  rempor- 
ter les  cantons  primitifs.  Le  point  le  plus  essentief 
et  le  plus  délicat  consistait  dans  le  règlement  du 
vote,  dans  le  système  fédératif  d'équilibre.  Il  fallaif 
faire  décider  qu'en  vertu  du  droit  historique  et  de 
la  volonté  des  puissances,  ne  laissant  à  la  Suisse 
sa  liberté  qu'à  cette  condition ,  les  cantons  étaient 
égaux  au  sein  de  la  Diète ,  égaux  malgré  la  dîffé-  ' 
rence  de  population  et  d'étendue.  Sans  cette  décla- 
ration, la  souveraineté,  l'indépendance,  l'existence 
même  des  États  ne  seraient  tôt  ou  tard  qu'un  leurre. 
En  effet  les  petits  cantons  auraient  mille  fois  préféré 
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à  une  aUiaBoe  illusoire  leur  liberté  abaolue.  Ils  n'au- 
raient jamais  mis  en  balance  avec  }a  souveraineté 
dont  ils  étaient  si  jaloux  cette  union  qui  les  inquié- 
tait et  qui  les  neulralisait  en  les  absorbant. 

Le  nouveau  pacte  n'admit  que  trois  cantons  di- 
recteurs ou  vororts,  Zurich,  Berne  et  Lucerne.  C'é- 
tait là  le  vice  saillant  de  l'organisation  fédérale.  Qn 
accordait  aux  trois  cantons  directeurs  une  prépon-^ 
dérance  dont  ils  devaient  presque  nécessairement 
abuser.  La  Suisse  ^  toujours  défiante  et  ombrageuse 
comme  les  républiques ,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  leur  aipbition  ouvrait  une  source  intarissable 
de  troubles,  de  luttes  et  d'empiétements.  Ainsi,  lors- 
que le  canton  de  Berne  cessait  d'être  directeur,  il 
cessait ,.  s^lon  les  circonstances ,  d'obéir  à  la  loi  comr 
mune,  et  refusait  de  se  soumettre  à  Zurich  ou  à 
Lucerne.  Par  un  morcellement  plus  intelligent  du 
territoire ,  il  fallait  chercher  à  équilibrer  les  popula- 
tions et  à.  ne  pas  laisser  une  trop  grande  force  à  côté 
de  la  faiblesse. 

En  Suisse  les  Catholiques  ne  sont  aux  Protestants 
que  2/5  à  3/5.  Si  donc  les  vingt-deux  cantons  eus- 
sent été  représentés  à  la  Diète  en  raison  de  leur  po- 
pulation ou  qu'ils  se  fussent  soumis  à  un  gouverne- 
ment central,  il  est  évident  que,  par  le  fait  môme, 
une  majorité  protestante  se  déclarait.  Les  tendances 
de  cette  majorité  n'étaient  un  secret  pour  personne. 
Conformément  au  principe  adopté  i  on  établit  de  la 
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manière  suivante  les  droits  cMfanonneis  dans  ie 
sein  de  la  Diète?  C'est  l'éqailibre  entre  les  denx  relî- 
gions.  9  4/2  voix  catholiques  forent  opposées  à  9  1  /^ 
voix  protestantes;  3  voix  mixtes  déterminèrent  le 
vote. 

Les  suffrages  catholiques  étaient  ceux  des  can* 
toos  entièrement  ou^^  majeure- partie  cathdiciues^ 
Liiceme,  Uri,  Schwytz,  Unterwald^  Zug,  Fribourg^ 
Soleure ,  Yallais ,  Tessin  et  Rhodes  intérieur  d' Ap* 
penzell  ^  Ceux  des  cantons  protestants  appartimrent 
à  Berne^  Zurich,  Bàle,  Si^ffhouse^  Grisons,  Thur- 
govie,  Yand,  Neuehâtel,  Genève  et  Rhodw  extà^ieur 
d'AppenzelL 

Par  suite  des  traités  particuliers,  leà  voix  mixtes 
furent  attribuées  à  Saint^all ,  Argovie  et  Glarîs. 

Le  partage  des  voix  ainsi  réglé,  laissait  toute  li** 
b^é  d'action  aux  États  confédérés  qai  ne  vouklcmi 
ni  ne  pouvaient  se  soumettre  à  un  cantcm  ou  à  une 
majorité  en  dehors  (fes  points  convenus.  Entière- 
ment indépendants  les  uns  des  autres,  comme  la 
Prusse  r^t  de  l'Autriche,  ils  n'avaimt  cc»i!S^ti  à 
accepter  les  décisions  de  la  Diète  que  pour  les  wmr 
tières  et  les  cas  prévus  dans  le  traité.  Aucune  ctm* 
sidérati<m ,  aucun  lien  ne  les  engageait  au  delà. 
i  Comme  la  France ,  malgré  les  actes  de  Vienne,  ne 

/  Ciiaque  caatoD  avait  un  nom  particulier  pour.dé&igoer  »  ciscoo- 
scription  intérieure.  Les  Grisons  s'appelaient  Ligue;  Ziig,  Cercle;  Ap- 
pe&zell ,  ÏÏhodes  on  Bhoden. 
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reoonnattraH  jamais  à  ime  majorité  formée  par  la 
Rttôsie  et  TAngleterre  le  droit  de  lui  imposer  mie 
détermination  contraire  à  ses  int^^  on  à  sa  gloire, 
mim  Lnceme,  Schwytz  et  les  antres  ne  se  regardaient 
pas  tenns  à  accepter  la  majorité  qne ,  sur  des  p<»nts 
non  ^gnalés  par  le  pacte,  il  plairait  à  Berne  et  à  Âr* 
jgovie  de  faire.  Entre  États  souverains,  il  n'y  a  ni 
majorité  ni  minorité ,  c'est  une  alliance  qui  existe: 
EUe  n'existe  qne  pour  les  cas  stipulés. 

D'après  le  pacte  de  1815,  les  Confessions  s'éqni*^ 
libraient  donc  avec  une  sage  égalité.  Cétait  une  ga- 
rantie nonvelle  offerte  à  la  paix  de  la  Suisse  et  aux 
droits  des  divers  cantons,  le  seul  moyen  peut-être 
de  prévenir  la  violation  de  ces  droits  dans  un  État 
où  les  dksemblanees  de  cultes,  de  mœurs  ei  de  ca- 
radère  forment  un  perpétuel  contraste.  Le  pacte  de 
t84  5  était  un  progrès  réel.  Il  constituait  la  véritable 
Sofôse  démocratique ,  selon  le  texte  et  l'esprit  des 
anciennes  alliances.  Il  fut  le  droit  commun  qui  régit 
les  vingt-deux  États  de  la  Confédération  dans  leurs 
rapports  internationaux.  Le  pacte  approuvé,  scellé 
et  juré,  les  puissances,  à  la  date  du  2tO  novembre 
1815,  garantirent  à  la  Suisse  sa  neutralité  per- 
pétuelle. 

Lé  but  essentiel  des  alliances  hehrétiques,  depuis 
celte  de  Bmnnen ,  du  1 5  novembre  1 307,  jusqu'au 
pacte  9e  Zurich,  du  7  août  1815,  consiste  dans  la 
réunion  des  États  pour  le  maîntieri  de  Tindépen- 
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dance  suisse  à  rextérieor  et  de  la  sonveraii^té  des 
États  à  l'intériear.  Tous  les  diplomates  j  tous  les  js^ 
risconsultes,  tous  les  hommes  politiques  regardent 
cette  fédération  comme  une  assurance  mutuelle  de 
vingt-deux  gouvernements  souverains  s'uaissant 
pour  former  à  l'extérieur ,  seulement  selon  la  défi* 
nition  d'un  professeur  de  droit  public  à  Genève, 
une  seule  nation  en  conservant  leur  souv^aineté  à 
peu  près  complète  à  Tintérieur.  Le  but  que  se  pro- 
posaient les  puissances  et  les  cantons  a-t-il  été  at-* 
teint  ?  C'est  à  Thistoire  à  le  dire. 

Après  tant  de  secousses,  la  Suisse ,  comme  le  reste 
de  rflurope,  sentait  le  besoin  de  repos*  Les  [dus  cour 
pables,  les  plus  sanglantes  passions  avaient  été  mise^ 
en  jeu  par  Tesprit  révolutionnaire.  De  1 790  à  1 800 
elles  avaient  débordé  sur  le  monde,  et  Bonaparte 
qui,  au  commencement  de  sa  carrière,  sut  leç  comr 
primer  avec  une  si  heureuse  audace ,  les  laissait^ 
en  1815,  toujours  prêtes  à  propager  Finoendie* 
Consul  ou  empereur ,  Bonaparte ,  dans  Fespace  de 
quelques  années,  avait  accompli  des  prodiges  de 
guerre  et  de  sage  administration.  Ce  qu'il  avait 
conçu  et  réalisé  peut-être  dans  les  intérêts  de  &w 
ambition  personnelle  tournait  à  l'avantage  des  trôr 
nés  et  des  peuples.  Napoléon  ne  comprit  pas  que 
le  maintien  et  la  sanction  de  tant  de  biwfaits  le 
plaçaient  dans  l'histoire  aussi  haut  qu'un  nom  mor-- 
tel  peut  s'élever.  Il  condamna  sa  gloire  à  descendre 
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jwqq'à  la  oomplictté  d'au  ooiq»  de  maiB.  Par  son 
relow  de  Ttle  d'Elbe,  le  plos  grand  crâne  social 
qm  ail  jamais  été  commis  j  il  anéantit  tons  les  gages 
de  saiut  qa'il  avait  lui*méine  offerts  à  FEnrope 
contre  les  idées  démagogiques,  La  Révolation  trou* 
vaU  un  levier  dans  les  humiliations  dramatisées 
d'une  défaite  militaire.  Les  souvenirs  de  Waterloo, 
évoqués  an  foyer  des  familles,  étaient  pour  les  agi- 
tateurs et  les  mécontents  le  glas  funèbre  sonnant  la 
moH  de  toutes  les  libertés.  On  s'apprenait  à  maudire 
les  traités  de  1 81 5 ,  et  au  milieu  du  calme ,  rame- 
nant dans  chaque  royaume  les  prospérités  maté- 
rielles, on  s'ingéniait  à  chercher  le  point  vulnérable 
de  Tordre  moral. 

Placée  en  partie  sous  un  nouveau  régime,  en 
partie  ramenée  à  ses  anciennes  formes  de  gouver- 
nement, jouissant  d'une  administration  intérieure 
plus  habilement  organisée,  la  Suisse  avait  recueilli, 
dans  les  traités  de  1 81 5 ,  des  avantages  réels.  Avec 
la  coBsrtUntion  libre  qu'il  s'était  votée ,  chaque  can-* 
ton  vivait  sous  le  protectwat  du  pacte  fédéral.  La 
nation  formait  bien  encore,  comme  au  temps  de 
Bkmtesquieu ,  une  société  de  sociétés  ;  mais  cette 
différence  de  langage ,  de  mœurs ,  de  religion  et  de 
Uhb  cantonales  qui ,  ailleurs ,  eût  amené  la  confusion , 
devenait  là  un  état  normal  et  sanctionné  par  les 
habitudes  de  la  vie.  Néanmoins,  quelques  éclairs 
signalaient  de  distance  en  distance  au  pilote  attentif 

TOM.  I.  ' 
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de  kônlama  orages.  La  liberté  îllimilée  de  la  presse, 
les  doctrines  nouvelles  en  fait  d'édu€«ti<m  pnbli^pie, 
les  eBipiéteomits  partids  de  qoelqaes  cantons  snr 
les  ditnts  de  TËglise ,  les  luttes  que  le  Saint-Siège 
eut  à  soutenir  pour  Térection  des  évédiés  de  Ck>ire9 
deSunt-Cratt  etdeBàle,  tout  odia  présageait  encore 
à  la  Suisse  des  jours  mauvais.  La  Révolution  de 
4830  en  aeoâéra  la  iranne. 
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CHAPITRE  II. 

Sévelutioii  de  Juillet  18S0.  -^  De  qneUe  naaabrt  et  par  qof  elle  fut 
«Mtée.  ^  Le  UMmUsine  stm  la  BcatantiM.  «--  U  muMtê  les 
passkms  nuniTaigeB  et  les  pr^gés.  —  Politique  de  ce  ptvti.  —  Il 
p^d  la  France  et  compromet  Taveiiir  de  TEiurope.  —  Loida-Philippe 
d'Orléans  roi  des  Françaiâ,  eonme  expreanen  dernière  An  Uèénlfsne. 

—  Le  roi  des  barricades  en  1830.  — Attitude  des  pûsances  es  fiKe 
de  cette  révolution.  —  L'empereur  Nicolas.  — Louis-Philippe,  pour 
se  préseryer  des  insurrections  qu'il  redoute  et  de  la  guerre  étrangère 
éont  il  ae  oioit  menacé,  fait  insurger  la  BelgMine,  In  Pologne  et 
l'Italie.  — La  Suisse  reçoit  le  contre-coup  de  la  Révolution  de  JotUet. 

—  Révolution  à  Fribourg.  —  Changement  de  gouvernement.  —  Le 
libéralisme  an  pouvoir.  —  L'ancienne  et  la  nouvelle  Constitution  de 
Fribourg.  — -.  Les  libéraux  veulent  enchaîner  les  torbuleBces  des  ra» 
dicaux  qui  ne  prennent  point  part  à  la  curée.  —  Révolution  à  Berne. 

—  Facilité  avec  laquelle  se  laissent  tomber  les  gouvernements  aris- 
iocR^iques.  —  Révcdntion  à  Soleore.  —  Les  Ubéianx  de  Fribawg , 
surpris  de  leur  triomphe ,  ont  laissé  intacts  les  droits  du  peuple»  -^ 
Dans  les  autres  cantons,  ils  ne  suivent  pas  cette  marche.  —  Révolu* 
Uma  à  Luoeme.  —  Sa  Société  d'agrieuUnre  foyer  d^ngurr^etiott.  — 
Révolution  d'Argovie,de  Thurgovio,  de  Zurich  et  de  Saini-Ciall.  «^ 
La  Révolution  échoue  à  Bâle.  —  Le  Libéralisme  divise  ce  canton  en 
4ea3L  parties  qui  doivent  s'annuler  l'une  par  l'autre.  —  Le  district  de 
Purentruy  demande  le  même  privilège  à  Reme.  —  Porrentmy  eat 
catholique  et  conservateur.  —  Le  district  est  occupé  militairement, 

—  Révolution  à  Neuchâtel.  —  Principes  de  ce  gouvernement.  —  H 
résiste  à  l'émente.  —  Accusé  d'être  rétrograde.  --  Ce  n'est  pas  seo» 
lement  ad  pouvoir  politique  que  le  Libéralisme  a  déclaré  la  guerre , 
c'est  surtout  à  la  religion.  —  L'aristocratie  se  retire  des  affaires.  — 
Le  juste  milieu,  en  Suisse  comme  en  France ,  est  la  négation  et  l'ab* 
sence  de  tout  pouvoir  et  de  tout  bien.  —  La  Révolution  de  t830  n'a 
point  ncoès  dans  les  cantons  primitifs.  —  Lear  démocratie  p«re.  — 
Forme  de  ees  gouvernements.  —  Leu^  amonr  pour  llndépendaMe. 

—  Leur  piété.  —  L'arinre  de  la  liberté.  —  Les  Saisaca  dénoeratee.  — 
Ik  sont  si  tiers  et  si  henrenx  de  leur  liberté  qu'ils  repousseat  le  Ll* 

3. 
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liéialiMie.-^  L»  BéTôMIoA  dierdie  à  s*y  tetredufav.  -^  Ab  Yberg  et 
k»  petits  cantona  &>  opposent  — Ob  propose  U  révîsioii  ^u  pacte 
de  1815.  —  Motifs  allégués  pour  cette  révision.  —  Berne  veut  déjà 
centraliser.  — Opposition  des  cantons  primitifs.  — La  Diète  accepte 
fieite  propositkiii.  •*-  M.  Rossi  nommé  lapporteur  de  la  commission. 
—  Son  travail.  —  M.  Rossi  incline  vers  le  radicalisme.  —  Le  projet 
de  pacte  soumis  à  Pacceptation  des  cantons.  —  Sept  cantons  radica- 
liséa^e  lénoisienl  à  Lan^entlial  ponr  amener  une  <9i0e.  —  les  can- 
tons primitifs  a'assanblent  à  Samen  aiin  de  contre-balancer  les  cala- 
mités dont  la  conférence  de  Langentlial  menace  la  Suisse.  —  La  voix. 
êa  yenpiê  é»  Lneeme  tranche  la  question  de  i^vision  do  pade.  --  Ijh 
XJài^i»  de  Zoricli  r^ette  le  projet  Rossi. 


Pw  le  triste  privilège  que  possède  la  France  de 
donner  à  ses  caprices  nn  air  d'événement  européen  ^ 
la  Révolution  de  Juillet  4830,  dont  celle  ^18tô 
est  la  conséquence  lofiqae,  re^  dluQs  Thi^ire 
comme  le  type  des  journées  de  dupes.  Sons  le 
règne  de  Taimable  vieillard ,  qui  avait  la  coquetterie 
d'être  chéri  de  la  France  entière  parce  qu'il  croyait 
les  peuples  reconnaissants,  la  fortune  pnblique  s'é- 
tait élevée  .avec  une  rapidité  inouïe.  Charles  X 
n'entendait  autour  de  lui  que  des  vivat  eûthou- 
siastes  ;  sur  son  passage ,  il  ne  recueillait  que  des 
bénédictions.  Ses  ennemis  mômes  confessment  à  la 
tribune  que  le  roi  ne  pouvait  pas  avoir  d'ennemis  ^ . 

*  Extrait  du  MoniUwr  du  11  avril  182«.  Séance  de  la  chambre  des 
*  députés,  page  43 2i 

M*  SunsTs  DE  MATRnmikc  :  On  nons  a  parlé  de  complots  contre  les 
lIlMflâi  pnliliiittes;  qnant  à  mdi,  je  crains  les  complots  contre  la  mo- 
■arcbie.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  l'orateur  qui,  dans  une  séance 
précédente  y  tons  a  At  <ine  le  roi  n'avait  pas  d'ennemis.  Non,  sans 
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La  sur&ce  d^  cette  société  était  traiiqailtey  ries  au 
debors  n'en  tronbtait  la  séfénitè,  rien  n'en  altérait 
les  joies.  Le  drapeau  blanc ,  signe  de  délivrance 
pour  tes  priooes  et  de  terreur  pour,  les  oorsaivw, 
flottait  sur  les  murs  de  Cadix  ;  il  allait  bientôt  wèt 
brager  la  mer  d'Afrique  de  ses  piifl  vietorieax.  Le 
trône  était  fort  et  respecté  à  l'extérieur;  au  dedans 
il  tombaH  pièce  à  pièce;  il  se  laissait  imaer  par  les 
faiblesses  du  pouvoir  et  par  les  ambitieuses  turbu- 
l'ences  de  l'opposition. 

De  toutes  }esfra<;ftion8  dé  partis  qui  avaient  dévoré 
la  République  en  se  dévorant  elles-mêmes,  il  ne 
restait  ^e  des  invalides  du  crime,  chanrâîrrês  par 
TBltBpereur  de  tifrès  et  de  décorations.  Ils  avaient 
tant  aimé  I- égalité ,  qu'As  '  tétaient .  laissé  impro- 
vkér^ânbô,  comtes  oir  barons;  la  liberté  était  pour 
ëti]|:  une  fflle  si  chère  qd4te  Pavaient  mise  en  sevrage 
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doute>  cottiBié  partiettliet,  colnèie  bon  prince,  le  roi  n'a  pas  d'ennonlà  ; 
pj^ipBune  roi,  il  ea  a  beaucoup  en  Frajice.  -       ..    ,  i 

(Ces  mots  excitent  un  Tif  mouvement  dans  la  partie  gauche  de  Pas- 
'seteblée.  Des  cris  :  A  Vordre!  à  l'&rdre!  se  ftnt  entendre  avec  force). 
i.  •  B0L  »fi  Ciiiiev^iif  ^  D£/S€8i)(iSN  et  autrcA  membres  se  ÏBHêsft  :  Hoà- 
sieur  le  président,  le  règlement  vous  donne  le  droit  de  ra|)peler  IVinu- 
tettr  à  Tordre.  Nous  demandons  le  rappel  à  Tordre.  —A rorilre,  à 
Pordre  l 

;M.  jL6.PiiÉ8ipEftT  ;  Ii'orateuT  demande  à  s'expliquer. 

Voix  A  CACCBE  :  Il  n'y  a  pas  d'explication  possible. 
^  ,Si|c,  la  oaotiop  de  la  gaucbe  qui^  deux  ans  plua  tard^déclairi^t  avoir 
j|^  fine  grande  comédie^  et  sur  celle  de  M.  de  SçhoDjea,  ^u  vm^ll'^ 
trjhs-actif  des  sociétés  secrètes ,  l'orateur,  qui  venait  de  Caire  entendi;e 
un  cri  d'alarme  et  un  mot  plein  de  vérité,  fat  rappelé  à  l'ordre.   . 
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ww  U  «funld  de  Tépée  impériale.  Las  tritMiM-deBM 
r^loqumiee  ne  s'eseomptoil  ptos  oraune  ose  mar*- 
«àe&di$ey  le»  géeérauxqui  n'ayaieiit  phis  rEorope 
pionf  payer  ^^urs  prodigatités ,  les  iBUQitioDiiaire& 
ewiGhîa  par  le  vol ,  le&  écrivains  que  la  police  de 
Fauehé  et  de  Sayary  &çoiiiiaii  à  une  indépeiidaiioe 
future  ai  leur  imposant  les  stigmates  de  la  servi— 
lifde,  les  censeurs  émériles  qui  avaient  rogné  le& 
aifes  à  la  liberté ,  se  voyaient  délaissés  par  le  Roi  et 
m^risés  par  le  Peuple.  Enfants  bâtards  de  Tor^ 
révototiomiaire^  ils  avaient  passé  sans  transition  de 
la  licence  à  Tesciavage.  Us  avaient  battn  des  nuaina 
au  sacre  de  rEmpereur^  applaudi  à  sa  chute  de 
iSiiy  salué  avec  des  cris  d'amour  la  restauration 
da  principe  héréditaire,  et,  dans  T ivresse  du» 
bonheur  I  draiandé  à  la  Fmce  royaliste  de  diriger 
^(icore  ses  aouveUes  destinées.  Ce  souhait  ne  ùxt 
exaucé  qu'en  partie*  Les  dédaignés ,  les  oubliés  sfii 
reltfèr^t  sur  le  mont  Aveatin  des  souvenirs  d» 
rSmfwe;  là,  ^i  cherchant  à  recrépir  à  leur  profit 
la  popularité  usée  de  Napoléon,  ils  échafoudèrçnt 
lewr  hoiBrtiqme  d'ég^ïsme  dans  le  temple  de  la  ^pirev 
De  cet  atelier  de  méconlentemao^ts  et  de  çonspi--» 
rations  sortit  le  Libéralisme,  le  Libéralisme  avec  aoa 
ebansonniers  qui ,  après  avoir  corrompu  la  mor^lçt 
pnUique  par  des  ohsoéoîtés,  se  e^ia<jbient.ju8qQ!iiU 
lyrtme  pMr  poétiser  la  redingote  grise  et  le  petit 
chapeau  du  grand  homme;  le  Libéralisme  avec  &» 
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battqttiers  et  ses  «Toeals  dâMsuit  lew  eaifie  o^  ta 
banre  de  leor  tribaBal  poor  s^essayer  au  métier  de 
ooQftisaiis  des  peaples  ;  le  libéralisifie,  i&mtelligettle 
fi^atioii  qai  répudiait  r^ément  déii)oa*atiqQe  tmt 
ea  le  dévdq){»aiit,  et  qui  (Nrétendait  s'appayer  sar 
le  trône  oon^itQtionBel  tout  en  le  sapant  par  la  hase; 
Après  ses  kxigues  tourmentes ,  la  France  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  goûter  qudques  années  de 
calme;  TEurope  faisait  entendre  le  même  ygm: 
c'était  le  cri  du  patriotisme  et  de  Tintérét  général: 
La  France ,  épuisée  p«r  une  ftévrewe  secoosse  de 
vingt  ans ,  soHicitait  le  repos  comme  le  rédame  un 
malade  itfaîbli  par  Finsomnie.  Le  Libéralisme  n'eut 
pas  ce  respect  du  silence  que  Findiflërent  loi-méme 
s'eD^^esse  de  témoigner.  Il  fit  argent  e^  bruit  de 
tout  :  de  Jean-lacques  Rousseau  et  des  tabatières 
Tooquet,  des  missious  et  de  la  contemporaine,  de 
kl  mort  du  m^échal  Ney  et  du  champ  d'asile  an 
Texas,  des  bècfaers  du  Saint-Office  et  des  vain^ 
queurs  de  la  BastiHe ,  de  la  fraternité  rouge  de  lieÉi 
ce  boa  M.  de  Robespierre  et  de  la  terrrar  blandie 
de  4845,  de  Tintolérance  du  clergé  et  des  droka 
fitedaux,  des  quatre  sergents  de  La  RodieHe  el  du 
désîat^eseasient  des  avocats,  du  Yottaire  des  du»- 
jÉuéras  et  de  ia  Congélation,  delà  moustad»  du 
soldat  laboureur  et  de  Tortiiodoxie  de  Tafahé  fifé- 
gwe,  du  mariage  des  prêtres  et  de  la  eensuve.  B 
s'arrangea  pour  donner  au  Tartufe  un  air  é*^ffQ- 
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HiflM  €it'po«nr  etf^gàer  i  Bofiftfié^  les  ma'iââiés  de 
^^VégKsef  gatliGMe^.  Avec  la  même  ^cetté  i^raiûMsa 
dans  )a  ftitige  da  dix-boftième'  sfède  les  tarpitudes 
'&&  régetit'PbiU^d  Orléans  et  raïhéidme  plâtré  de 
pbilanihmpîe  dc^  sophistes,  puis  il  étendit  toat  cela 
Mi'SOleM  de  ses  admirations  mardfaatides.  On  le  Vit 
fMBdre  à  forfail/Tentreprisë  des  absurdités;  à  ce 
côtnmerce  de  mensonges,  il  gagna  une  i^tipable 
•fortune.  ' 

■■'■  Piaf  ses  douleurs  hypocrites,  par  ses  r^rets  m- 
Mruîts  à  feindre,  par  ses  mots  sonores  d'honneur  na- 
tionfal  froidsé,  par  cette  incessante  proclamation^  des 
droits  que  l'on  affichait  sans  y  attacher  la  moindre 
idée  des  devoirs, -on  repassait  sur  tous  lès  chemins 
'èattœ  dispuis  4789;  on  reprenait  une  à  une  toutes 
les élapes révolutionnaires.  '  '  •'• 

'  Piartis  du  pdfnt  monarchique  ayanf  pouf  base  la 
-^SHTte  de  Louis  XVIII,  les  libéraux  •arrivaient^ 'saiis 
étonnement'à  la  limite  extrême  de  la  démagogie.  Ils 
Fencèntlaient  dans  leurs  discours;  fis  rembâûmaièht 
^ns  leurs  ouvrages;  ils  la  glorifiaient  dans  leufs 
journaux  icomnae  l'apogée  des  félicités  humaineiB. 
L^ifitoire  chantée ,  l'histoire  écrite  même  avec  quel- 
que sérieux,  Fhistoire  gravée  sur  la  toile  t>u  sur  le 
martyre ,  le  pamphlet ,  la  caricature ,  l'enthousiasme 
'*«^te  ïBoqoerië,  tout  tendit  à  la  perversiOîr  int€Slec- 
tneHe;  tout  aboutit  au  triomphe  ^  miensonge  sur  là 
vérité'. 
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.Qft  fit  à  la  jr^^giûB^  k  la^uMurcU»',  ans  tauies 
j  w&akKf  à.la  iQ9([i$tr«tiir0^  à  l'admiftistratioii  une  de 
ce&goerrefi :d.cofi4)s.d:é{xiiigi^  qui ,  en  France,  tuent 
plus  sûrement  que  lea  coups  de  canon;  La  caioamie 
.  s'aida  du  sarcasme^  elle  n'/épargna  ni  le  mérite  ni 
les  services  ireudus-  Des.mainsrévoLattonnaîres  exi- 
geaient, qu'à  elles  seule»  fût  ooufié  le.  soin  de  fermer 
TabliA^  qu«'elles  avaient  creusé.  Un  leur  déniait  la 
paissance  et  la  volonté  d'accomplir  Tœuvre  de  lié- 
paration»  On  leur  disait  ^que,  lorsqu-on  a  allnnié  Tin- 
Hoendie,  qe  n'est  pas  seulement  avec  les  larmes  d'un 
repentir ;ainbîtiett:^.  que  Ton  parvient  à  Téteiadre; 
^  sentiment  de  justice  distributive  ne  fut  pas  corn- 
.  .pri&.  C^ix  qui*  se  voyaient  écartés  du  pouvoir  firent 
,.d^la  r4A^Qlu)4Ptt.  Charlatans  qui  ne  croient  pas  «n 
mot  de  ce  qu'ils  disent  et  n'écrivent  pas  un  mot  de 
.ce  ^qu'ils  pensent,  les  tribuns  d'écrîtoire,  d'Athénée 
et  de  Barxean  se  délectèrent  en  imprimant  à  la  jeu- 
nesse une  éducation  prétendue  progressive.  Us  cour- 
tisèrent'ses  vices  ^  ils  boursouflèrent  ses  vanités  en 
.  même  temps  qu'ils  exaltaient  jusqu'au  paroxysme 
patriotique  les  égoïstes  instincts  de  la  bourgecM^ie. 
IM  délivrèrent  à  tout  venant  des  brevets  de  grand 
citoyw. 'U  ne  fallait,  pour  obtenir  ce  titre,  que 
S(Hiscrire  au  profit  de  la  presse  libérale,  s'enrégi* 
m^ter  dans  les  sociétés  secrètes ,  savoir  à  propos 
se  créer  un  piédestal  de  deux  ou  trois  mois  de  pri* 
son ,  se  transformer  en  commis  voyageurs  des  idées 
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cMStitiitkNmdHes^  «seordir  les  pMMite  4m  ms 
ée  ;  YtTê  la  Qmrte  \  ou  tniTMlIor  d'une  mnîèM 
oiéme  iiMUreeta  à  la  râiabiiitatk»  des  làeke^  et  des 
cottpaUes  qai  trempèreml  tes  mans  dans  la  sam* 
glMte  éfo^  ée  4793. 

fia  épetant  no  scmit»^  passé,  ea  s'îmi^iiait  pré- 
para à  ravenir  des  siècles  d'idéale  prospérHé.  Sa 
rajustant  le  calque  de  la  Terrear,  on  se  flattait  que 
la  Médée  de  93  ne  jetterait  phis  dans  la  eliai^Hèie 
éa  rmi  Esoa  les  membres  mutilés  de  la  France. 
Par  esprit  d'opposkion  an  pouToir  étabH ,  par  des 
plongés  qa'entretenaient  les  vanités  firmssées  et  les 
amintioBs  non  assouvies,  on  glorifiait  les  bommes 
et  les  principes  Bravais  sans  vouloir  oompr^idre 
qu'use  génération  nouvelle  ne  s'arrêterait  «pas  à  ces 
adaïkatî^is  de  commande.  On  kmait  les  vieux  con- 
ventkmaris  ifatts  leur  vie  sangtantu,  on  les  emlMt 
daas  les  impénitences  de  leur  morl.  On  «^Myatt  ne 
s'ttttaqaer  qu^aux  remparts  y  c'étaH  le  coeur  même 
de  la  pkoe  que  Ton  minait.  On  avait  corroînpu  Pes- 
ffa  Uttéraire,  oa  abàtanJHssait  Tesprit  public.  Ou 
dégoètait  des  règles ,  ce  dégo^  «igendra  le  mi^rfe 
des  leis.  Sur  les  fondements  à  peine  assis  de  la  so^ 
déléy  le  Libéralisme  inocmlait  Fanarchie  mx  iirteHi^ 
genees.  En  corrompant  les  mceurs  du  pays,  îklm 
foifait  à  accepter  te  diàtimmt  de  ses  vidoînss  et  la 
pmie  de  seu  ingratitude. 

La  râvohrtion  qui  aHait  sortir  de  ce  cbaos  dewt 
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fU^  renf^tf^nte  ^  «oq  otifioe.  Née  mm  vertes 
MM  règle»  MW  ÎQÎIîetive  autre  ^pie  celle  de  la  dea- 
truetiQ&y  elle  était  la  cMfuaîan  dee  ayatàme»^  le  »<- 
lAflhfinr^girt  des  âmes,  rabàtardiesment  des  idéw^ 
le  sacrifice  d'un  grand  peuple  trainé  vers  la  déea* 
dence  par  des  sophistes  q«i  le  galvanÎMi^rt  de 
miUe  chÎBières  de  gloire* 

En  1?d3,  la  France  fut  vaincoe  par  T^roi.  EUe 
n'arait  jaoMâs  pardoané  le  vid  fait  à  son  iMHinMr. 
Ce  viol  restait  gravé  dans  son  âme  comme  ie  sou* 
vpnir  d'un  oatrage  et  d'an  assassinat.  Il  se  reiioo»» 
tra  dos  historî^iftt  des  pnblidstes  et  des  orateors 
tpù Ja  di^>arfad8èpent  de  ce  saint  remords.  Avec  des 
Afioiog^  MDS  conviction^  niais  que  le  besoin  de 
conspirer  propageait  dans  les  mass^,  on  panthéo- 
nisa.  les  itbéoridens  de  la  Terreur.  Les  lyriqMS  de  la 
AloiaHbifl^ae  cramponnèrent  à  toutes  les  ^aves  ré- 
vcdutîmaaîrM^  et»  k  peine  échappés  «u  naufrage» 
ila  chantèrent  des  hymnes  en  Thonneur  de  la  tempête* 

Ces  symptômes  étaient  '«yiarmaets.  Les  esprits 
ei^^cés  an  ^naniement  des  affaires  et  des  hommM 
s^^t^ieatqu^nn  orage  grondait  autour  du  trône  { ila 
voukurettt  le  conjurer.  Mais,  en  potîtiqne,.  les  mmx 
qii0  {«çdnit  U  faiblesse  aasA  pins  t^ribles  et  phi^ 
diir^ibles  que  oenx  qu'enfante  la  méchanceté.  Un 
rc^aïune  qni  veut  vivre  et  grandir  se  trouvera 
beaucoup  mieox  d'un  Louis  XI  que  d'un  Lonia  XYL 
Chhwle»  X  fpfuMit  d'iQOMter  |6i  à  tant  de  pervesMs 
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vmGbm^Mm^.  Oa  lui  dimt^qoe  te  pevflB  a^attfCHfr 
Ifli  et  (Kmr  $a'  éyimtieuM  t^reéde  fibatew  Smt 
amml  de  Baiirhoo^  sa  phis  dquee  «félk^  «de  loo^ 
m^tie^  Goosîstait  dans^la  tea^titade  d'^^ltopotami^ 
notait*  t*oi  piBir  l!«i&ow,  par  la  ineîatmmftee  û&msm 
^r  la^ grîtea  <te  Dieu.  Il  .ne  put  jamais  «e  pers«iâdeb 
qiia  les  Français  n'aaaiiÎ3tiaieKft  paë^^' vertoe^  là 
fav€i|r  de$t  prospérités  de  Boitr^tie;  Ceifiit  ^oé  do^ 
btei  nae  touchante  eireur;  il  Fexpia  dafas^uB  det^ 
nier  61^4,  doui  le»  ord0BnaQde8'de.J0iil6t^}tS3d*iia 
fiii^eati  que  le.  prétend;    ■      î  •    ', 

Le  LibéralîBme^iKTivdit  ami  ;a&ir6s>;)ii  yaiimrait^ 
ay^ûda  odrtég^  des  idées  dâ9inrg»Ëâ6aU*ioe6 'dout<i^ 
fut  i'ép6b?e.  S^ri  learuioes  delamoâardHç  hôtétlii^' 
isàfe^  il  rieur  laissa  t)r0ndt?®  tontes  ilesrsdlifilàetkRûfS^ 
q^'ililearrplut-d'e&iger.  Les  kxm  arêyaieÉtmQ^^^pa^ 
l^ûU;.j  les  airit^es  éivciqqaâent  "uii}  fanl^ 
Wiq^ie^'G^xqursécrtimtiles  pfaiB  habiles  aHèreaiz 
aa  fiaiaisARoyal ^}0rir ^ à  Lofuîs^lrilîppé,  ^CJ^dlOf^ 
lérnSf  niDe  oourbime  akkrs  déposée ^ëolne'  dkiK  >|Ka^ 
vés  d^  barricades.  Looi&j^ili^pe-i^ce^;  Noua^ 
uMa  scrvofi^  de  ce  mot  ^ut^ne  reoii  pas  toiite  ticrtr^ 
p^asée^  car  ée  n'est  p(HiiC  m  le  liea'dë  teçhért^cÉr 
la  part  que  cepriBees'assigua'daÎBs  eesiata^taAiIvÉ 
éf^éiiéi^eftto  qui  en  présageaienl  de.phis  lamefatsKi 
Mes  encore.  -  '    ♦    :  -i  •;''**  /•- 

'Depuis  aon  aifiiuce^  te  roi  de  j«iUet  •  s* était  iSu- 
j^urs  pla^  y  toujours  tmitvé  >dafii^  ifer  Êiiisëes  poai^^ 
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t^oa.  L»  aAvesi  ée^om^  «Bprit>,  les  iMdaiiced  de 
a»  cafacière  te  dJBfiofiinrt  «dmaraMeoieiit  à  «n 
doobie^râle  dont  il  paraissait  ne  pM  prévit  1»  sii^ 
pféme»  :omagiéqnsmù9B.  H  enit  qae  le  Ms  du  régt&Me 
waîtdes  cbroitsaur  trime  yopolaire  que  les  niaiseries 
d«b  vÎMfflb  La^Fayette  et  da  banquier  Lailte^  essayaient 
d^atanrerd-ifistikQtionsrépaUîeaines.  Sa  tête  avait 
étér  Imgtemps  coiffée  du  bonnet  rouge  ^  il  s'eflbrça 
de^  ie^acber  eom  an  diadème  usurpé.  On  ie  vit, 
papr  flatter  tin  rntioQlebesoîii  d'égalité  bonrgec^e, 
mettre  la  maje^  des  rois  à  la  5inte  d^ne  patroaiHe 
da  ga»de  nationalei  Jadis  la  royauté  était  un  saoer-* 
éoce^  il'«Difit'BiieindratRe  et  transforina  le  tr6ne 
miboatiqae^  Chanteur  ambulant,  il  se  condmina, 
IMmi^niendier'^liehiues  appiaadisaeinents,  à  moA»* 
lepqdëvant  fei  peuplai  les  refrains  sauvages  de  la 
Jfsqènlfat»^  que  be  même  peuple,  dam  un  jo«ir  de 
juatioe^  avait  Touéa  à  Toubli;  Four  se  {ffépaiw  è 
fe»p)ir  sbs  dcrniim  ide  roi,  il  oontinaa  sm  aiièien 
Biôlier.dB  i^ohitàcmnaire.  Le  due  d'Orléans  prenait 
kj^lu»  db  Gbaries X;,  prinoe  honnête  et  pieux,  au 
léioam^age  de  M.  Tbiers.  Louis-Phifippe,  qui  «ffii^ 
clialtila^f^teQtion  d'être  le  dernier  yokairten,  9Vf^ 
força  de^seiTesfiefidftler  que  le  moîne  possiMe  à  ^son 
piëdéoesseur.  Il  fut  œsee  malheureux  pour  ritossîr 
au  delà  même  de  ses  espérances. 

^Ptaditet  ce  temps,  son  PaIais»-Royal  devenait  le 
râeeptad^de  toutes  les  ho&tes.  Scmis  tes  yeux  de  ia 


14  MftmflIC 

Dcmi^aHe  renie ,  on  étetatt  l«8f>la8  hibiîqQes  miftgM. 
Des  cakmDtes  d'an  cyftMie  saoft  exemple  retentis- 
M6Bt  anx  chastes  oreitles  des  prhicesses  ses  fiRes. 
Le  dévergondage  de  la  iisine  rév^lolkMinaire  fet 
poussé  si  k>tn  que,  dans  ee  néme  pedais,  on  éntëi»> 
dît  des  voix  hainaines  jeier  le  blàsfrfiènie  aox  verw 
tw  de  la  fille  de  Louis  X¥I  et  de  l-archevéïfiie  dé 
Fans.  Le  roi  de  jniUrt  aocepla  en  sonriaiil  ces  op* 
probres  cpie  le  pea(^,  son  vatnqoeiir  étonné  dé 
4ft4ft,  eut  la  digailé  de hii épargner.  Ce  prinee avait 
OMVoîté  la  couronne;  1^  républicains  loi  firent  ex^ 
pîer  cette  convoitise  par  d^inénarrables  hoaailnh 
tions.  Il  fut  le  martyr  de  son  ambilimi ,  le  promolen^ 
obUgé  de  tontes  les  calamités  qm  son  lavéoeaveat 
anaonçMt.  Il  avait  fat  vriomté,  le  désir  de  mMoler 
le  tigre  que  sea  amis  «vaieat  dédmlné;  il  se  Kn  Iw 
auiiasafin  de  ne  pas^mter  les  défiances  qfui  rogi^ 
saient  autour  de  lui. 

Dms  ces  premiers  moments,  il  ne  fat  roi  qne 
pnnr  obéir  à  la  démagogie  et  pour  effrayer  rSoropei 
L'£un>pe  crut  à  cette  audace  sans  péril  :  elte  accepta 
comme  base  de  sa  pollue  les  grands  airs  que  les 
Pévelotitmnaires  afectamrt  ;  elle  se  laissa  iMimid^^ 
lomque  personne  ne  songeait  à  Tattaquer.  Ses  am^ 
haasadenrs  avaient  trabi  leur  devoir.  Avec  LoofaK 
Philippe  pour  partenaire^  ils  cherchèrent  à  nétablir 
le  jeu  qu'ils  venaient  de  compromettre  ;  ils  y  rêias- 
airent  à  asoUié.  Les  rois  s'inclinèrent  devait  le  finit 
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^y  cxmnie  «i 4^,  dm»  leurs  désesfmFS,  ik 
ô'ftvooaîttit  qn'eax»  BMMtfqoes,  ne  pommeot  pk» 
rien  par  la  ipo^we,  qoABd  i»  révofartioesaîrei  par 
toer  tàiBÎdîlé  pradanamit  q«e  les  peiçles  étaieal 
iinpmsfiants  par  lea  révolntioiis. 

Mais»  aalaeedecet  abandon  des  principes,  Vea^ 
peieur  de  fiossie  ne  ae  prêta  point  à  nue  pareitte 
fNToetîtiitîon  de  la  jnstîee.  Seol ,  il  coaiprit  Télesdae 
4es  devoirs  qne  le  ciel  imposait  aux  tètes  cooron- 
néea.  fl  avak  cinq  ceiteilieiies  de  poltrons  à  travw* 
sm  ponr  venir  s'expliqœr  avee  F  insurrection  sur 
les  bords  da  IMim.  Ses  alliés  Tabandonnaient  dans 
cttUa  criée  ;  il  se  résigna  an  mépris. 
•  Les  bMdBMS  que  Loai»*niilippe  était  c^ligé  de 
subir  cûoime  les  régulatears  de  sa  pditiqne  exté- 
rmne  nekii  cidbaieat  pasqne,  ponr  vivrede  eette 
6ijst«M9e  précaire  à  laquelle  il  se  condamnait ,  on 
était  forcé  de  servir  ostensiblement  la  Révolution , 
ain  d'wrriver  pins  tard  a  la  dominer  si  elle  ne  triom- 
phait pas  dans  la  latte.  Les  affaires  diplomatiques 
se  tr^taieirt  an  coin  de  la  borne.  Dn  portefeaiHe  des 
nûniiltes  ^les  tombaient  dans  le  raissean ,  dn  rais» 
seaa  dles  celailtissaient  «ir  la  presse  qnotidiauie* 
h^MO'paaBe  entrait  dans  nne  nonvelie  ère  de  périls 
intérmics}  on  cherdia  à  les  amoindrir  eau  snseitanl 
àri^umpe  de»  embarras  imiM^évus.  Elle  ponvaft 
sléfaninler  an  spectacle  des  calamités  qne  la  FraMO 
âmqwnt^  le  rai  de  48dd  ne  Im  en  laissa  pas  le 
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teaip»^  La  Mgkfiie,  1  fii|Wgtte/la^Ma9M  et  1  ilriK 
reçurent  Irar  oontisgent  d'^tireœetteiirft  qm  a^aieirt 
pew  màmtm  ée  préparer  le?  divevs  prapàas  à  ac* 
céft»  l-aporti^  démagQgiqi^.  Gea  p&BifAm  dUmm 
phia  oa  motna  témérairemeiit  à  rin^N^oii  ddottée. 
Ba  fareot  J'avai^garde  d'ao  coips^  d'an&éa  qœ 
Loaaa-PiiHipfe  néserraH  pour  dea  é^^eattiatiléa  éf^ 
na^îfiiea,  et  la  dénsagogîe,  maméi^ttémeiitdiaâaée 
de  Pwia,  alla  porter  ses  déaaétrea  dans  dea  Ëtats 
doBteUe  8<ire9beîtmt  les  paaaîoM  kmwrtf^lkmMXIm^ 
Oo  avaiC  vokittlaîreaieat  aiia  le  fiBQ  aait  qoatrà  eai«a 
de  la  Fraoee.  Boar  prenifaê  le  teoipa  de  TétehMbe, 
om  jeta  des  brandoad  enflaatiaiéB  s»r  tous  lea  foyeMi 
enléHeora  d'mcendte.  Marat  avait  doiMié  aa  l^pre 
à  la  RéTdutkm  ;  la  Révololioii  e&  înfiicta  rBorop^. 
GMOHae  la  PolegneM  l'italte,  la  StiHBe  dat  subir 
le  ^otttrehoattp  Âe  ee  »aoliîà>^ltattie«  Lsas  méeba*^ 
teiita€(iielepa<Aede48i5  avait liâla ,  les  tarboieals 
qfri  aekevaîeiit  Jeor  édaoatioii  «aarcUqiie' seua  la 
flàiiile  des  prdèasears  du  Liliérsdiaiiie^  lesk  «aptîta 
avaetureux:  dont  les  espéraâeea  aiment  étédôçoea 
satoèrmt  avec  des  cris  cite  joîe  Taurore  de  ^e  bMti^ 
veran^nent.  La  Snisse  n'avait  pas  de  princes  à  dé^ 
iréti»^  pas  de  ocwrenne  à  tétrir^  cAe  s'inanrgea 
coatire  eile*méme.  Le  principe  de  la  sanverameté  dm 
peuple  n^avait  jama»  été  formulé  dans  ce  paya  de 
démocratie  pare,  on  se  révolta  pour  le  graver  eax 
toutes  lettres  au  frontispice  des  conatitations.  La 
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JUtéritoffwieBt  àH  8M ,  1  ttelvéUe.^ail  mam  wovh 
tianÔBee^  wiM -libre  ^\il  peut  être  aeoordé  à  vu 
Éteb-dâ,  I»  devenir.  EHe  s^riehiiMait  par.  le  coiii«> 
HKrce  €É  l'âgiionltiire;  elle  ^îvaît  tcaniqQîlie  som 
daslrâ  patmaPèale^L  Bea euvoyéa  de L^«»*PhtHppe 
pOF4MSttLia,dt«Qordeda»s  am  aeiii,  cwil  nelat  paa 
dtffiâ'le  de  .  parsuader  aux  libéraux  belvétiquea 
q^tba-boélie^ftxsêmt  leur -pays  ife  allaient  iravaîller  à 
am  affirancjhiMameiit  et  à  leur  fortune,  lorsqa'eo 
réalité  Mê  .n'étaî^ot  que  les  iastroments  d'un  prince 
élrspger^iGea^libà'aoK  se  mirent  à  Tceuvre  sona 
l'îfijipubîoii  de  M  J  de  Rumigny .  Pour  échapper  à  Ta^ 
nai|diî6iqa'il:riyvîv«ît  dans,  riuiédear  de  la  France,. 
l4MM*Bttlîppa le.déobattd  aur  sea voiaiD&.  Il éori- 
vaHr.ii  faiefeit'dîie  à  iona.les  roi»  que  m  prowèra 
nè|^2dl»aon;praniîèc. besoin  étaient  le  maîntieivdes 
Wp^éb^^'A^^  Soua  main,  sa  dipkwMlie  appre^ 
]m«tr^aiiS'pegplaa.àen  secouer  lé  joug.  La  Suisséfat 
biMV^Qiet'da.etttla  polkkiQe-à  deabie  face*  C'est  à 
4piir<de  ceiinomeirt  que  s'ouvre  pour  eHe  Tère  dtea 
B|itfbeii».et  4eitdiseordes  intestines.  Sou»  T^de 
dn^..Uèér^i»ne  arrivée  à  la  pDtssance  par  rémetfle 
dtoe ilea«qirila  ocHutne  dam  la  rue,  la  Béreliilftim^ 
fiera  d&sa  vkfaMre  du  mal,  se  prit  à  sftarcher  deee 
pas  iFapide  ésa  fléaux  qui  met  en  défaut  toute  pruf 
ddncefaamaine. 

TOME  I.  *  ^ 


FfihMri;  fat  le  premier  Élat  ^i  fiubit  riofluâBœ* 
du  gouvernement  français.  Cette  précipitaUon  dans 
Yobéàasmïce  au  mot  d'ordre  ^  révoltttîooaaîre  eut 
paw  ee  canton  d'heureux  résuUate,  car  le  libéra- 
liamd  &vm0e ,  eacore  peu  aguerri  aux  coups  de  main 
démagogues,  n'avait  pas  encwe  atteint  le  de^^ré 
de  ruse  auquel  il  parviendra  plus  tard  sous  le  nom 
de  radicalisme,  la  ^  décemk^  4830,  quatre  ou 
cinq  cents  émeutiers  s'^u*égim^;dent.dans  les  vil- 
les de  Bulle  et  de  Morat,  puis  ils  demandent  la  ré- 
vision de  la  GcHistitution  cantonale.  C'était  cdle  qni 
avait  r^  Fribourg  pendant  plu^ufô  siècles  jus- 
qu'à rinvasion  française  de  i  798,  et  qu'en  4  84  4  les 
Fribcmrgeois  avai^it  adoptée  comme  un  souvenir  et 
une  espérance  de  bcmheur.  D'après  cette  Coostitu* 
lion ,  le  pouvoir  souverain  résidait  dans  un  Grand- 
C<mseil  composé  de  ce^t  quarante-qualre  membres 
omnmés  à  vie,  mais  cq>endant  susceptibles  de  ré- 
vocation. Cent  dix -huit  membres  de  ce  Graad- 
GoBseîl  devaient  être  pris  dans  les  plus  anciennes 
faoûties  bourgeoises  du  canton;  les  trente-six  au- 
tfes  appartenaient  à  la  campagne.  On  appelait  ce 
gouveri^ment  aristocratique  mixte. 

Les  pouvoirs  exécutif,  administratif  et  judiciaire 
s'e&erçaieQt  par  vingt-huit  membres  tirés  du  G/*aad- 
C(Mifieil«  Treize  de  ces  membres  que  présidait  l'a- 
vayer  eia  charge  formaient  le  conseil  d'État.  Le& 
treize  autres ,  sous  la  présidence  de  Tancien  a vof  w,. 
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eonpo^îeRt  Je  ^ibnnal  d^ppel ,  première  anlonité 
jadsâ&ire  eu  pays.  Les  >deux  avoyers,  élus  à  vie^ 
étBÊGÊii  ctaeufii  akemativerBent  pemlaiit  un  an  .à  JU 
4éte  da  Grand  oci  du  PelH-<]on6eil«  Soag  la  direclkm 
4o  ocmseil  d'Etat,  douze  préfete  oa  lieuieDante  âa 
goaverneinei^  adinî^Qistraient  leç  douze  ppéfèctores. 
Les  iBembres  d«  tirand-Conseil  n'étaient  jamais  Fé- 
tribués;  ils  devaient  posséder  en  propriété  foncières 
et  Jibres  de  dettes  la  valeur  de  30,04)0  francs. 

Dans  un  État  où  les  principaux  foncli<Hinaires  se 
faisaient  tm  honneur  de  n'être  pas  salariés^  le  nom 
dlmpôls  directs  ou  indirects  n'était  cité  que  pour 
mémoire.  Les  revenus  du  canton  se  composaient  du 
prodtrit  des  domaines  publics,  ides  sommes  placées 
à  intérêts  et  d'une  légère  cx)ntribution  sur  les  vins 
éfa^angers.  Avec  ce  système  d'administration  pater- 
nelle les  finances  prospéraient  ainsi  que  le  com- 
merce, et  les  .amélioraitions  s'opéraient  graduel* 
lemeot. 

En  -présence  de  Témeute  qui  gronde,  les  mag^s- 
trais  de  Fribourg  ne  songent  pas  même  a  tenter  un 
neranulaoi^  de  résistance.  Ils  ne  tenaient  à  Tautorilé 
que  par  le  bien  qu'il  leur  était  permis  de  fake.  40n 
'^'insurgeait  pow  le  forcer  à  la  retraite;  le  Grand- 
Conseil  abdique  et  remet  au  Petit-Conseil  tous  les 
pouvoirs.  Ce  Petit-Conseil  gouvernera  jusqu'au  jour 
tiù  ia  n^i'veUe  Constitution  que  les  libéraux  vont 
^abora*  sera  proclamée  loi  de  TÉtat.  Selon  Je  venu 

4. 


52  HISTOIRE 

du  Grand-Conseil  y  le  Petit-Conseil,  admiqistration 
définitive  devenue  provisoire  du  consentement 
même  des  émeu tiers,  devait  remettre  à  ses  succes- 
seurs le  trésor,  les  archives ,  les  armes  et  les  comp- 
tes apurés.  C*était  une  révolution  faite  en  famille  et 
à  Tamiable;  elle  ne  coûta  pas  une  larme,  pas  une 
goutte  de  sang ,  mais  elle  fut  le  gern^e  d'événements 
qui  en  firent  répandre  beaucoup. 

Étranger  aux  affaires  politiques,  dont,  par  tradi- 
tion et  par  reconnaissance ,  il  confiait  le  soin  à  ses 
patriciens,  le  peuple  fribourgeois  n'attacha  aux 
élections  qu'une  minime  importance.  Il  était  habi- 
tué à  respecter  ces  antiques  races  de  magistrats  po* 
pulaires  consacrant  leur  vie  à  Tétude  des  intérêts  du 
pays,  le  servant  sans  autre  espoir  de  récompense 
que  la  gratitude  nationale.  Par  leur  éducation  comme 
par  le  rang,  elles  pouvaient  frayer  avec  les  grandes 
familles  et  la  diplomatie  européenne.  Dans  la  crainte 
de  soulever  un  orage,  le  pouvoir  s'abandonnait  lui- 
même.  Le  peuple,  ne  sachant  pas  encore  les  premiers 
rudiments  de  la  vie  politique ,  Tabandonna  à  son 
tour.  Il  avait,  dans  les  élections  pour  une  assemblée 
constituante,  à  faire  acte  d'existence,  il  s'en  dis- 
pensa. Il  ne  prit  point  la  peine  d'exprimer  son  suf- 
frage, et  sur  ce  terrain  du  vote  où  la  victoire  n'était 
pas  disputée  les  libéraux  triomphèrent.  Chatel-Saint- 
Denis,  district  du  canton,  fut  mieux  avisé.  Avec 
tous  les  Catholiques,  il  honorait  les  vertus  sacerdo- 
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taies  de  l'évêque  du  diocèse,  Pierre-Tobie  Yennî. 
Ce  district  désire  tai  offrir  un  témoignage  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  foi.  Le  pasteur  peut,  dans  la  future 
assemblée,  avoir  encore  à  protéger  le  troupeau. 
Yenni  fut  élu.  Sa  présence  devenait  un  sujet  d'in- 
quiétudes pour  les  meneurs.  Montenach,  leur  chef, 
décide  que  cette  nomination  est  annulée,  sous 
l'inconcevable  prétexte  que,  dans  la  constitution  à 
faire,  les  ecclésiastiques  seront  déclarés  incapables 
de  représenter  le  peuple.  En  signifiant  à  Tévêque 
celte  décision ,  Montenach  lui  dit  :  «  Votre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  »  Yenni  n'osa  pas  commen- 
cer la  lutte,  il  se  retira  sur  celte  parole. 

La  Révolution  avait  vaincu  sans  efforts  ;  le  patri- 
ciat,  comme  un  fruit  mûr,  s'était  laissé  tomber  au 
premier  souffle.  Pareille  insouciance  donna  au  Li- 
béralisme une  grande  idée  de  sa  force.  Il  s'imagina 
qu'il  resterait  à  tout  jamais  maître  de  la  position. 
Personne  ne  faisait  obstacle  à  ses  volontés  :  il  n^eut 
donc  pas  à  chercher  dans  l'arsenal  des  violences  les 
moyens  coercitifs.  La  Constitution  de  1831,  œuvre 
dû  jurisconsulte  prolestant  Mœder,  de  Moral,  fut 
basée  sur  un  système  populaire.  Tout  en  diminuant 
le  nombre  des  députés,  elle  en  remit  le  choix  réel 
au  peuple  sans  distinction ,  sans  privilège  de  nais- 
sance, de  fortune  et  de  lieu.  Elle  établit  l'élection  à 
deux  degrés  pour  faciliter  l'émission  du  vœu.  Cette 
charte  cantonale,  née  dans  des  conditions  exception- 
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ndleSy  laissait  an  Ik>d  espvii  des  Friboorgeois  et  da 
clergé  pleine  lifc^lé  dTactioii  ;  elle  préserra  le  pay& 
de  Boavelles  secousses.  Biais  éams  les  autres  caa- 
low  l'exemple  de  Fribourg  servit  d*expérimce  ;  ùa 
en  profita  pour  y  restreindre  le  suffrage  universel. 

ïks  esprits  plus  jeunes,  plus  impatients  que  Mon- 
tenadi  etSchaller,  promoteurs  de  cette  révolution, 
essayaient  bien  de  pousser  plus  loin  une  concpiéte 
aussi  facile.  Leur  ambition  était  de  bouleverser  de 
fond  en  comble  les  institutions  du  pays.  Montenack 
et  Schaller ,  que  l'âge  rendait  plus  prudents ,  s'op- 
posèrent à  ces  excès  de  zèle  démagogique.  La  po- 
pulation était  paisible  jusqu'à  Tindifférence  en  ma— 
tière  politique.  Elle  cultivait  son  champ,  vaquait  à 
ses  travaux  et  s'occupait  de  son  bonheur  avec  beau- 
coup plus  de  persévérance  que  de  ses  droits.  Monte** 
nach  et  Schaller  jugèrent  qu'il  importait  au  succès  de 
leur  cause  de  ne  pas  effaroucher  ce  besoin  de  calme. 
Pour  se  ménager  un  long  avenir,  ils  voulurent 
bercer  te  peuple  dans  les  bras  de  la  Révolution. 

Cet  habile,  calcul  fut  déjoué  jusqu'à  un  certaiiL 
point  par  les  turbulences  des  jeunes  législateurs'. 
La  population  eut  l'instinct  du  danger  qui  la  mena- 
çafi:  eHe  se  tint  sur  ses  gardes.  Elle  attendit  patiem- 
ment  le  jour  où ,  aux  termes  de  la  Cknistitution ,  un 
tiers  du  Grand-Conseil  allait  être  renouvelée.  La  prer 
mière  leçon  éss  révokttioniiatreS'  avâât  été  boufie  ;: 
ils  forçaieat  te  peuple  à  s'immbeer  daQ&  la  feU- 
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tîqne;  ils  Fappelaieiit  à  exprimer  son  (^iiûoa*  Armé 
de  ses  votes,  le  peuple,  à  chaque  reBOuveUemeui 
par  tiers,  les  exclut  du  Grand-Conseil  ;  eax  qui,  ft4rs 
de  se  perpétuer  par  Téleetioa ,  n'avaient  pas  iBUr- 
ckandé  à  la  multitude  des  droits  dont  ils  espéraieai 
rester  les  usufruitiers.  La  majorité  accorda  sa  con- 
fiance à  des  hommes  plus  décidés  que  ses  initjah 
teiirs  à  mettre  un  frein  aux  doctrines  qui  propa- 
gea^Bi  l'immoralité  en  sanctionnant  Tasser vissemeat 
de  l'Eglise.  La  volonté  du  pays  se.  manifestait  léga- 
lement par  la  voie  même  que  les  révolutionnaires 
avaient  ouverte  ;  elle  les  écartait  insensiblement  du 
pouvoir  :  la  paix  et  la  prospérité  commencèrent  à 
rentrer  daifô  le  canton. 

S«r  d'autres  parties  de  la  Suisse  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Le  vent  dlosurrection  soufflait  partout  ;  échappé 
de  France,  il  passait  sur  chaque  canton  en  y  laissant 
de  longs  ferments  de  discorde.  Les  émissaires  avoués 
oa  secrets  de  Louis-Philippe  ^^itaient  les  gouv^ne- 
laents  et  tourmentaient  les  peuples  dans  leur  repos. 
Le  canton  de  Fribourg  avait  le  premier  subi  cette 
dure  loi.  Dans  un  but  d'égoïsme  secret,  se  donnant 
des  velléités  publiques  de  dévouement  libéral ,  la 
Revota tion  de  Juillet  imposa  la  même  nécessité  aux 
autres  cantéi^«  L'année  1834  vit  Tua  après  l'autre 
sf écrouler  les  gouveruemeats  séculaires  que,  àL'om-^ 
bre  des  traités  de  18io^  la  Suisse  enfin  tranquiUe 
•av»t  rétablis*  Dans  les  lieux  ou  donuuiait  le  pabrî-'. 
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ci^t  j  où  les  GûiisliUitio»^  aristocpatîqïfôs  mixtes  for- 
maient le  code ,  la  ré¥oluti(m  s'opéra  sans  effortâ , 
sans  bruit ,  saa^  effaston  de  sang. 

Berne  était  le  point  de  mire  des  révdotionnaiFesf 
son  antique  et  fière  aiiatocratie  avait  créé  romaipo* 
tenoe  de  œ  canton.  Berne  devait  tout  à  ses  ipéUi^ 
ciens,  son  bonheur,  ses  richesses v ses  lois,  son 
c(Hmnerce«  Mais  enorgueillis  des  splendeurs  relatives, 
de  leur  capitale ,  et,  pour  coQft»*mer  leurs  noMiBiiins- 
politiques  à  l'embl^e  qu'ils  s'étaient  cbcûsi,  les 
Bernois  voulurent  trop  souv^ott  suivre,  à  l'yard 
de  leurs  voisins,  l'exemple  de  TOurs.  Toute  pro- 
portion gardée ,  ils  fur^t  envers  leurs  ccmfécfêrés  ce 
que  l'Angleterre  ne  cesse  jamais  ^'-être  pour  ses 
alités.  Afin  de  maintenir  la  paix  dans  leur  sein  et 
d'éta^dre  partout  leur  influence  diplomatique  et 
commerciale ,  les  Bernois  s'arrangèrent  une  minia- 
ture du  machiavélisme  lH*itannique  ;  ils  soufflèrent 
la  discorde  au  dehors,  ils  Tentretinrent  par  toute 
espèce  <te  moyens,  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  ils 
consacrèrent  la  prépondérance  de  Berne. 

L'aristocratie  de  Fribourg  ne  s'était  pas  défendue  ; . 
celle  de  Berne  s'anéantit  devant  l'émeute  comme  . 
une  statue  de  neige  disparaît  aux  rayons  du  soteil, 
sekm  Texpression  du  poëte.  Une  cinquantaine  de 
paysans  armés  et  bivouaquant  sur  les  glacis  suffît 
pour  abattre  cette  aristocratie,  qui  accepta  l'o^^- 
ci^QQe  avec  une  coupable  résignation  ;  elle  laissait 
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les  dSéiresaomtieu  â^nm  piiMpérîté40QJotirs  crovs- 
saute.  Le  Trésor  artaîl  qfoinze  millions  d'économie. 

Soleure  fut  témoin  ée  k  même  chute  ;  son  gou- 
v^nement  éj^ouva  la  même  destinée.  Mais,  dans 
ces  deux  canlons,  le  libéralisme  triomphant  se 
ganki  lûen  de  commettre  la  faute  qu'il  reprochait 
avec  tant  d'amertume  à  ses  complices  de  Fribourg. 
Ck>mme  eux  il  ctécrétait  dés  élections  périodiques  et 
successives  ;  néanmoins ,  ^ur  se  maintenir  à  la  di*- 
rection  suprême  des  affisiires ,  il  s'attribua  un  privi- 
lège antidémocratique.  A  la  suite  de  Témeute  et 
comme  conséquence  de  la  victoire ,  la  première  for- 
mation du  Grand^Gonseil  devait  nécessairement  être 
libàrale  ;  cependant  l'avenir  a  de  secrets  justes-re- 
tours contre  les  révolutions.  Celles  de  Berne  et  de 
Soleure,  en  prévision  dé  leur  future  impopularité, 
restreignirent  les  droits  du  peuple.  Le  peuple  ne  Ait 
apte  qu*à  nommer  une  partie  de  ses  représentants  ; 
l'autre  resta  au  choix  des  députés  eux-mêmes ,  qui , 
de  la  sorte ,  perpétueraient  Tesprit  radical  au  pou- 
voir en  confisquant,  en  absorbant  le  suffrage  po- 
pulaire. 

De  t^nps  imuïémorial ,  l'honneur  de  participer 
au  gouvernemeint  de  son  pays  avait  suffi  à  l'am^ 
bition  de  l'aristocratie  de  naissance  on  de  service. 
Ce  désintéressement  était  un  titre  de  gloire  dans  les 
facnilles;  toutes  l'enviaient ,  toutes  Tobtenaient,  et 
jamais  l'État  n'avait  eu  à  supporter  une  charge  pé- 
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cttiiîakepoQr  rétriboer  aes  ou^îsteait»^  A  knir  foamàt 
pacifique  et  tpop  indiSérent  f&okètire-  w  substitonî^ 
un  personnel  (fui  alfaût  placer  l'aoloirilé  âans  tm 
cercle  d- intrigues  ei  dans  un  besoin  coolîaiiei  ée 
luUes.  La  nati(m  perdit  au  change  :  les  Ubévanx  iat 
promettaient  une  félicité  aussi  grande  (^e  leur  dé* 
vouement;  la  nation  dut  commencer  à  pay^  cettir 
félicité  et  à  subventionner  ce  dévouement,  La  rooon» 
naissance  et  Tamour  du  peuple  formaient  la  seule 
liste  civile  des  magistrats  anciens;  le»  nouveaux  ni» 
se  contentèrent  pas  de  ce  double  sentiment.  Leur 
devise  était  de  s'enrichir  à  tout  prix  ;  ils  adlateBl  ré^ 
nover  ce  peuple  ;  il  follut  que  le  peuple  s'endellll 
pour  escompter  la  rénovation  promise. 

Les^  constitutions  sincèrement  démocratiques  ou 
aristo-démocratiques  de  la  plupart  des  autres  ean^ 
tons  furent  renversées  par  les  mêmes  moyens  eA 
dans  le  même  but.  Sous  le  nom  de  Démocratie  ou  de 
Libéralisme ,  on  y  substitua  une  nouvelle  aristo» 
cratie.  Dans  la  pensée  des  meneurs^  qui  ne  la  dégui- 
saient guère  y  le  Libéralisme  avait  pour  toute  signi*» 
fication  de  progrès  leur  arrivée  au  pouvoir.  La  na^ 
tion  avait  rompu  ses  fers ,  reconquis  sa  liberté  et 
doublé  sa  gloire  à  dater  du  jour  qui  édanék  leor 
avènement  aux  affaires.  Cette  nation  s'était  ^  cOBuner 
TËucope  entière,  enctormie  dans  sa  tcascfaitttléç  elle 
se  réveillait  au  bruit  des  trènes  brisé»  €A  das^  \mm 
violées^  Dan»  une  coupaUe  inertie^ elle  se  ewEàmÈm 
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de  regarder  passer  avec  on  sourire  de  Bié[n-is  et 
d'hicaiédalîlé  les  empiriques  qui  se  chai^^eaieut  de 
réguiarîser  son  bonheur.  Ils  eurent  bientôt  envahi; 
Unrte  la  Suisse ,  par  eux  ou  par  leurs  séides.  Le  dés- 
orcfa^  les  précédait;  ils  implantèrent  la  confusic» 
sur  terar  route.  En  plus  d'un  lieu  la  guerre  civile 
enisanglanta  cette  première  victoire  de  la  Révolution. 
Bile  descendait  dans  les  vallées  si  calmes  jusqu'a- 
lors, elle  s'élançait  au  plus  haut  des  montagnes , 
partout  die  fécondait  Tanarchie. 

Dans  les  campagnes  où  les  Suisses  cimentèrent 
jadis  I^H-  union ,  des  cris  de  mort  se  faisaient  en- 
tendre. La  concorde  devait  sortir  de  ce  long  enfan- 
tement du  Libéralisme ,  ce  fut  le  chaos  qu'il  pro- 
duisit. Les  nouveaux  gouvernements,  issus  de  la 
sédition ,  offrirent  autant  de  diversités  de  nuances, 
d'(^nions  et  de  systèmes,  que  THelvétie  comptait 
d'États  distiiicts.  Dans  plusieurs  cantons  le  Libéra- 
lifiHse,  quoique  maître  de  Tadministration ,  ren- 
contra des  entraves.  Quelques  soldats  énergiques  ne 
se  sentirent  pas  très-disposés  à  accepter  l'esclavage; 
ils  résistaient  ;  cette  résistance  presque  muette  pa- 
ralysa de  coupables  projets.  Dans  d'autres  cantons , 
lesr  hommes  d'ordre  espéraient  que  les  puissances 
étrangères  ne  se-  laisseraient  pas  dicter  la  loi  par 
une  tourbe  d'intrigants.  Cet  espoir  que  Ton  mani- 
feslnt^  hftotenient  permit  de  conjurer  de  plus  cruds 
déaaMres*  La  physionomie  des  gouvernements  varia 
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donc  à  rinfini.  Ce  sont  ces  résistances  et  cet  espoir 
qui  donnent  la  clef  des  contradictions ,  des  écarte  el 
des  retours  vers  un  ordre  meilleur  que  Ton  signale 
dans  ces  esprits  emportés  par  leurs  passions.  Au 
lieu  de  se  condenser  dans  Tombre,  de  se  fortifiw 
contre  les' oppositions  sérieuses  qu'elle  s'attendait  à 
rencontrer ,  la  Révolution  s'opéra  à  peu  près  par- 
tout sans  hostilités  trop  prononcées.  Elle  s'évapora 
au  grand  air,  et,  fîère  de  son  succès,  elle  oublia, 
dans  la  plupart  de  ses  constitutions ,  de  se  ratifier 
elle-même  par  le  despotisme. 

Le  Libéralisme  n'avait  pas  encore  imprimé  une 
marche  uniforme  aux  pouvoirs  qu^il  instituait. 
D'invincibles  obstacles  naissaient  tantôt  au  sein  des 
populations,  tantôt  par  la  suite  des  intérêts  locaux  ; 
mais  le  canton  où  la  Révolution  laissa  prendre  sa 
mesure  fut  sans  contredit  celui'de  Lucerne.  Lucerne 
était  alors  canton  directeur  ou  vorort.  Le  nonce  dtt 
Pape  y  résidait  comme  dans  la  capitale  catholique  : 
on  choisit  cette  Ville  pour  convaincre  les  plus  incré- 
dules du  sort  que  la  démagogie  réservait  à  rÉglise. 

Depuis  de  longues  années,  il  existait  dans  le  can- 
ton une  société  fondée  pour  améliorer  l'agriculture. 
Le  but  de  cette  association  avait  son  côté  utile  el 
louable.  Le  Libéralisme  s'en  empara.  Comme  il  ap*^ 
propriait  à  ses  vues  tout  ce  qui  était  populaire;  la 
société  d'agriculture  devint  bientôt  une  succursale 
dés  clubs,  une  académie  antireligieuse  qui  s'ôt^a-* 
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oisa  militaiireinent,  s'arma^  se  divisa  par  sections ^ 
reçut  des  chefs,  accepta  des  mots  d'ordre,  pril  des 
sigoes  de  ralUemeat  et  imposa  sa  volonté  au  pays« 
ËUe  dominait  dans  le  canton,  elle  y  rqmndait  la 
terreur,  et,  au  jour  choisi,  le  gouvernement  dis- 
parut. Révolution,  élections,  Constitution,  elle  fit 
tout  par  elle-même  au  nom  du  peuple,  dont  la  liberté 
fut  acdamée  sur  les  places  publiques  et  dont  le  suf- 
frage se  vit  repoussé  comme  absolument  inutile.  Un 
semblable  mode  de  consacrer  Tindépendance  d'une 
nation  entrait  bien  dans  les  goûts  despotiques  des 
hurleurs  de  liberté,  mais  il  déplut  aux  Lucernois, 
qui  se  permirent  4^  soumettre  leurs  scrupules  aux 
Spartacus  venant  briser  leurs  chaînes  imaginaires. 
Les  Lucernois  proposaient  d'introduire  dans  la  nou- 
velle Constitution'  quelques  points  favorables  aux 
principes  d'ordre ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  bien  démontré 
qi|e  l'ancienne  eût  fait  son  temps. X'était  un  attentat  : 
la  société  d! agriculture  courut  aux  armes  pour  le  pu- 
nir. Buhler,  Baumann  et  le  docteur  Robert  Steiger  se 
mirent  à  sa  tête.  Ils  dispersèrent  les  opposants ,  qui , 
comme  les  honnêtes  gens  de  tous  les  pays ,  ne  savent 
jam^ais  s'organiser  contre  les  méchants  et  se  laissent 
pjrendre  au  dépourvu  lorsqu'il  leur  serait  si  facile 
d'écraser  le  mal  à  son  origine. 

La  Révolution  avait  de  Taudace,  elle  en  usa.  Un 
peu  de  terreur  lui  était  nécessaire,  on  la  décréta. 
Baumann ,  Steiger  et  Buhler  avaient  besoin  de  con>- 
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pljees  y  ils  ^en  trouvèrent  dans  M.  Âmrbya  et  àma& 
Ossimir  et  Edouard  Pfifier,  qui,  reniaot  le  gloriQii& 
passé  de  leur  farmille,  se  soumirent  à  n'être  que  les 
chefs  du  mouvement  insurrectionnel.  Luceme  avMt 
oooqQfs  son  indépendance  en  1 332  ;  après  sis.  cents 
ans  de  liberté,  ce  canton  conrbait  la  télé  sous  le 
joug  de  quelques  factieux. 

Ils  rencontrèrent  une  vive  opposition  dans  un  pe- 
tit nombre  d'hommes  énergiques  qui ,  comme  Jos^lh 
Leu  d'Ëbersoll ,  s'efforçaient  de  rester  dignes  de  leur 
patrie.  €es  courages  isolés  ne  manqueraient  pas  lèi 
ou  tard  de  se  réunir  ;  alors  une  défaite  était  immi- 
nente pour  les  révolutionnaires.  Jh  se  battent  de  la 
conjurer  en  détruisant  en  quelques  années  Tœuvpe 
de  plusieurs  siècles.  Le  peuple  n'avait  pas  eu  le  droit 
de  nommer  ses  représentants  ;  mais  la  Constitution 
imposée  lui  laissait  la  faculté  de  révision  en  1 841  , 
s'il  te  jugeait  convenable.  Le  peuple  se  résigna  «n 
«lence  et  à  la  douleur  en  attendant  son  Ms^c^bée. 

Argovie,  Turgovie,  Saint-Gall  et  Zurich  furoit 
les  témoins  et  les  victimes  de  la  même  iastureetida 
qui  se  colportait  dans  les  cantons  comn^  la  panacée 
bonne  à  cicatriser  toutes  les  plaies.  Quelques  Étftts 
cependant  eurent  la  sagesse  de  la  réflesiion  on  le 
pressentiment  d'une  mystification  politique.  On -tes 
eonviait  avec  des  hurlements  de  mort  à  se  praclamer 
frères  et  citoyens  ;  ils  se  défièrent  d'une  fraten^ 
qiii  mairdiait  ayant  toujours  la  menace  à  la  Jxmcfae. 
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j&yant  de  renoncer  au  bien  réd  doat  ils  jonûsaieiiit, 
ils  ifiveJitorièrent  les  boobettrs  Cuiarfi  que  le  Libéra- 
lUsiBe  lear  proyonettait,  et  anasit&l  ils  fermèrent  To- 
fnaiile  a«iK  séductions  révolutionnaires.  Le  canton  de 
fiiàle  fut  de  ce  nombre.  Son  gouvernement  ne  s  était 
pas  laissé  abattre  par  une  émeute  ;  il  avait  résisté 
aux  factieux  dont  le  quartier-général  était  à  Liestall. 
Ces  factieux  venaient  d'envahir  un  territoire  ami , 
d'y  porter  la  désolation,  la  ruine  el  la  mort  sous  le 
non  de  liberté  progressive  et  constitutionnelle.  Ce 
fui  à  eux  que  Lucerne,  alors  vorort,  s'empressa 
d'offrir  son  concours.  Les  Liestatlois  attaquaient  la 
ville  de  Bâle  à  force  ouverte  ;  leur  projet  d'asservis- 
sement était  ajourné  par  leur  défaite.  Les  troupes 
fédérales  marchèrent  sur  Bâle  sous  prétexte  de  juger 
le  différend,  mais  en  réalité  pour  protéger  les  in« 
fiurgés  et  leur  donner  gain  de  cause.  La  Diète  se 
trouvait  alors  assemblée  ;  elle  ne  se  sentit  pas  en- 
core assez  révolutionnaire  pour  imposer  sa  loi  au 
canton  de  Bâle  qui,  après  s'être  défendu  contre  les 
iiestalleis ,  ne  parlait  pas  moins  que  de  se  défendre 
fnâoie  contre  l'^amée  fédérale.  Placé  à  l'extrême 
fircmtiàre  de  la  Smsse,  Baie  poilvait  invoquer  l'appui 
âes  princeB  signataires  du  traité  de  Vienne.  Cet  ap- 
fruiae  lui  aurait  peut-être  pas  été  refnsé;  l'armée 
ifédérale  reçut  ordre  de  la  Diète  de  ne  pas  enga^r 
«te  conflit. 

Il  fallait  punir  Bàle  de  son  immobilité  et  offrir 
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une  prime  d'encouragemeiit  aux  Milieux.  Bàle 
conservait  le  gouvernenoent  de  sa  prédileclion  :  le 
Libéralisme  en  Diète  lui  enleva  une  partie  de  son 
territoire,  son  inQuence  politique  et  jus(|u'à  son 
vote.  Bâie-ville  resta  libre,  puisque  ses  habitants 
Tavaiçnt  voulu;  mais,  sous  le  nom  de  Bàle*cam* 
pagne,  on  constitua  un  nouveau  canton  doqt  Liestall 
fut  le  chef-lieu.  Ce  double  canton  n'eut  qu'un  suf- 
frage à  exprimer.  Afin  de  l'annuler  à  tout  jamais, 
la  Diète  décida  que  la  voix  de  Bàle^ville  ne  serait, 
comptée  qu'autant  qu'elle  se  trouverait  conforme  à 
la  votation  de  Bàle-campagne.  Or,  la  seigle  in- 
struction notifiée  à  ses  députés  par  Bàlc-campajgpe  a 
toujours  été  de  prendre  le  contre-pied  du  vole  de 

Bâle-ville. 

•f 

La  dérisoire  liberté  que  la  Révolution  tendait  a 
acclimater  en  Suisse,  par  ce  nouveau  système  de 
divisions  cantonales,  menait  tout  droit,  dans  un 
court  espace  de  temps,  à  l'annulation  des  votes. 
Aussi  la  Révolution  ne  consentit-elle  pas  à  l'appli- 
quer en  faveur  du  parti  conservateur,  de  Kordre  çt 
du  pacte.  En  voyant  de  quelle  manière  le  Libéra- 
lisme s'y  prenait  pour  scinder  un  canton,  Porren- 
truy ,  ancienne  parlie  de  Tévêché  de  Baie ,  cédée 
au  canton  de  Berne  par  les  traités  de  1815,  de- 
manda à  jouir  du  même  privilège.  Porrentruy  était 
catholique,  tout  français  par  la  foi ,  le  langage  et  les 
mœurs.  Il  proposa  de  se  séparer  dé  Berne ,  de  se 
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régir  comme  Liestall ,  et ,  dans  les  questions  fédé- 
rales,  de  voter  conjointement  avec  les  Bernois ,  mais 
selon  le  Vœu  de  sa  population.  Les  droits  que  le  Li- 
béralisme avait  accordés  aax  révolutionnaires  de 
Liestall  furent  déniés  aux  Catholiques  de  Porrentruy . 
Berne  les  déclara  coupables  au  premier  chef  du 
crime  d'isolement  et  d'émancipation  ;  ils  avaient 
osé  songer  à  être  indépendants  quoique  faibles  :  une 
dure  occupation  militaire  répondit  à  leur  désir.  Des 
gouverneurs  bernois  vinrent ,  par  mille  tracass^ies 
constitutionnelles  y  leur  faire  expier  le  courroux  de 
rOurs  indigné. 

C'était  ainsi  que  procédait  le  Libéralisme.  Lors- 
qu'il ne  lui  avait  pas  été  permis  de  révolutionner 
par  rémeute,  il  arrivait  aux  mêmes  fins  par  l'astuce. 
La  souveraineté  de  Bàle-ville  se  voyait  anéantie  ;  on 
tenta  le  même  coup  de  main  sur  Neuchàtel.  Ce  pays 
avait 9  dans  lès- temps  reculés,  appartenu,  sous  le 
nom  dé  comté  ou  de  principauté ,  tantôt  aux  empe- 
reurs d'Allemagne,  tantôt  à  de  grandes  familles  de 
Bourgogne.  En  1512,  Neuchàtel  fut  conquis  par 
quelques  cantons  suisses  qui ,  après  dix-sept  années 
d'occupation ,  le  restituèrent  à  ses  anciens  maîtres. 
En  \  707 ,  Marie  d'Orléans ,  duchesse  de  Nemours , 
étant  morte  sans  descendance,  les  États  du  pays  en 
décernèrent  la  suzeraineté  au  Roi  de  Prusse.  Sous 
f empire  de  Napoléon,  Neuchàtel  devint  l'apanage 
d'un  soldat  de  la  République  française.  A  la  paix 
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géoérate ,  cette  piineîpaiité  fut  sigfégée  à  la  Suisse^ 
^Mt  elle  forma  le  viogi  et  noièuie  canton,  le  Bm  ^ 
fiasse  ne  cessant  pas  d'en  être  le  soitveraiii  et  iaîiK 
aanl  au  canloik  la  faon  lié  de  se  r^ir  kunnéme  setan- 
sea  aaeiaid  privilèges.,  coutumes  et  fran«àiises. 

D'après  la  Consitiatkm ,  le  Roi  participe  dans  wm 
efrlalae  mesure  aux  amninatiôns  des  fonctionnatrea. 
tt  se  fait  représenta  par  uo  gouverneur  de  son  choÈE, 
mais  tous  les  autres  employés  civils  et  militaires 
doivent  être  N^iobàtelois  et  babiter  le  pays. 

L&&  dix  {^QS  anciens  membres  du  conseil  d'Êtayt^ 
quatorze  notables  désignés  par  le  Roi.  comme  les 
|Mremiersiy  ving4*quatre  chefs  de  juridiction ,  trmte 
députés  âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans  et  tous  j^is 
par  le  peuple  entier  formait  le.pouvo>r  souverain;, 
ïout  décret  a'a  force  de  loi  que  par  son  assentimeut» 
1^  Roi,  comme  un  président  de  BépubliquCt  pûgaèdb 
seulement  le  droit  de  promulgation:.  Des  maire»,  et 
diâtelains  locaux  adminîstretit  sous  la:  surveillaime 
du  oeaseil  d'État.  Avec  ce  gouvernement  excepttfiAh 
nel ,  le  canton  vivait  oonlent.  Une  administrati()ti 
l^terneUe  et  wBàie  d'un  progrès  raisonné  oSmA 
d'amples  satisEadions  à  ses  besoins  et  à  ses  vœum.. 
bes  Neuchâtelois  jouissaient  en  paix  de  la  liberté  et 
de  Vaisance  que  leurs  fabriques  renommées  d'horlo- 
gerie j  de  da^telles  et  de  toiles  peintes  irépaudaîest 
sur  le  pays.  lisse  choisissaient  pour  administrateut» 
àm  hommes  probes,  éclairés  et  conscieucieux.  hb^ 
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lifaéralîsine,  aveeaes  décevantes  proiûessesy  ne  dut 
gaèta  tenter  un  psr^l  peuple  qui  dvait  eu  l'art  de 
ne  jamais  tolérer  dans  son  sein  les  fainéants  et  les 
Qratears  d'eslaminet.  Il  opposait  une  digue  victo* 
riease  au  torrefit  révolulionnaire  :  les  meneurs  cou- 
spirèrent  contre  son  indépendance.  * 

Boarquiny  Tua  de  leurs  affidés,  et  earabinier  fé* 
dÀul,  convoitait  les  fonctions  de  gouvernenr  :  c'était 
un  de  ces  hommes  dcMit  une  ambition  toujours  mal 
justifiée  faisait  tout  le  mérite.  L'autorité  ne  lui  serait 
jamais  venue  par  les  voies  légales  ;  il  chercha  à  la 
GOnqu^r  à  la  pointe  des  conspirations.  Il  s'impro* 
¥isa  le  chef  d'un  certain  nombre  de  carabiniers  fé<- 
déraux  que  Berne,  Fribourg  et  Yaud  destinaient  à 
être  Tavant-garde  et  le  noyau  des  cwps-francs  ;  puts, 
avec  cette  troupe  nomade  que  dirigeaient  quelques 
Heudiàteloia  perdus  de  dettes  et  de  réputation ,  il 
"vint,  au  printemps  dé  \&^%,  appcrter  la  guerre  »- 
^te  dass  sa  patrie.  Tandis  que  Bonrquin  envahis* 
«ait  le  canton  y  le  gros  de  sa  bande  s'emparait  de 
NeiH^àtel.  Surpris  par  cette  expédition  de  flibus^ 
tiers ,  le  gouvernement  ne  se  crut  pas  en  mesure  de 
résister;  il  protesta  et  se  retira  dans  le  château  de 
ValiMgin  en  appelant  la  population  aux  âmes.  Cet 
apfel  fut  entendu  ;  et  Bourquin  échoua  devant  le 
eouri^  du  peuple  que  soutenait  l'attitude  pleine 
de  fermeté  du  gouvernement.  Neuchàtel  ne  se  moih 
trait  pas  mûr  pour  la  servitude  démagogique*  Qvm^ 

5. 
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que  imbu  des  principes  de  la  réforme  calviniste,  il 

savait  être  tolérant  enters  les  Catholiques,  il  laissait 

• 

aux  autres  la  liberté  qu'il  réclamait  pour  lui-même, 
il  refusait  d'accepter  la  loi  que  des  gens  sans  aveu 
venaient  lui  imposer  ;  il  se  conservait  dans  son  inté- 
f^rité  pAmitive  au  milieu  des  déchirements  de  la 
Suisse;  en  bon  confédéré,  il  savait  même  au  besoin 
signaler  à  ses  alliés  les  dangers  qu'ils  provoquaient. 
Cette  position  lui  attira  les  sarcasmes  et  les  injures 
du  parti  libéral.  Neuchâtel  fut  jeté  aux  gémonies 
des  rétrogrades. 

Par  les  révolutions  cantonales,  le  Libéralisme, 
qui  ne  disait  pas  encore  son  dernier  mot ,  de  peur 
d'effrayer  trop  vite  ses  nombreuses  et  candides  du- 
pes ,  espérait  surmonter  en  détail  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  l'avènement  des  doctrines  du  Radi- 
calisme. Elles  étaient  en  germe  dans  ces  petites 
tempêtes  partielles  soulevées  comme  pour  tenir  en 
haleine  les  instincts  abrutis  qu'on  dressait  à  toutes 
les  mauvaises  passions.  Le  Libéralisme  était  par- 
venu  à  rompre  Téquilibre  en  Diète.  La  parité  des 
votes  entre  Protestants  et  Catholiques  n'existait  plus. 
Argovie  et  Claris,  cantons  mixtes,  renonçaient  à 
leur  neutralité  pour  se  ranger  du  côté  des  Protes- 
tants, qui  se  trouvaient  ainsi  1  i  ^  contre  9  ^.  Bâîe 
était  annulé  :  la  majorité  passait  donc  sous  le  dra- 
peau de  la  Révolution.  Dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché,  la  Suisse  allait  se  trouver  exposée  à  des 
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lattes  sans  fin ,  car  ce  n'était  pas  seulement  dans 
une  espérance  de  fortune  et  d'autorité  que  le  Libé- 
ralisme se  mettait  en  campagne.  Il  se  servait  du 
mot  d'ordre  venu  de  Paris  afin  de  satisfaire  des  va- 
nités i^muantes  que  la  domination  tentait  et  qui ,  à 
leur  tour ,  désiraient  commander  là  où  elles  avaient 
su  si  mal  obéir.  C'était  l'esprit  de  coterie  se  portant 
aux  affaires  par  l'anarchie  pour  faire  de  l'ordre  plus 
tard.  Au  fond  de  ces  manœuvres  de  parti,  il  y  avait 
péril  ;  ce  péril  pouvait  être  conjuré  par  le  bon  sens 
populaire ,  et  en  Suisse ,  avec  le  suffrage  universel, 
tout  tendait  à  faire  espérer  que  de  sages  élections 
ramèQeraient  le  calme.  Mais  dans  les  bas  fonds  de 
ÇQs  mouvements  insurrectionnels ,  n^agitant  encore 
q\iela  surface,  il  y  avait  une  question  de  vie  ou  de 
qiort  pQur  TËglise.  L'anéantissement  de  la  foi  était 
le  but  final  qu^les  Révolutionnaires  les  plus  avancés 
se  prc^osaient.  Le  culte  luthérien  ^e  se  trouvait  pas 
plus  respecté  dans  leurs  rêves  de  nivellement  que 
la  religion  de  Jés^is-Christ.  On  se  servait  de  l'er- 
reur calviniste  ou  luthérienne  pour  écraser  plus  su- 
retient  la  vérité  catholique.  Cette  guerre  sourde, 
alors  seulement  déclarée  au  siège  romain,  devait 
peiu  à  peu  arriver  jusqu'à  l'ébranlement  du  Clu'is- 
tianisme.  Les  rivalités  locales,  dont  les  meneurs 
savsiient  si  cauteleusement  exploiter  l'ambition, 
étaient  leur  mise  en  jeu.  On  flattait  les  nouveau-nés 
an  pouvoir;,  on  encourageait  leurs  tendances  ar- 
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bitrÉires.  Dans  un  pays  où  fcmt  jusqu^alorB  s'étanl 
fait  pour  le  peapie ,  on  voulut  que  tout  se  fit  par  Im, 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  firateraelletiieat  se  proda- 
maieat  ses  interprètes  jurés.  De  la  Démocratie  pans 
on  gtfssa  au  dernier  échelon  de  la  démagogie.  La 
semveraineté  populaire,  qui  s'ex^^çait  sekm  des 
ft>mies  régulières  et  constitutionnelles ,  passa  à  do 
tumultueuses  assemblées  sur  la  place  publique,  n'o^ 
firant  aucune  garantie ,  pas  même  œlte  de  la  natio- 
nalité. On  déchira  les  chartes  séculaires  pour  en  es- 
sayer de  nouvelles ,  et ,  sous  la  pression  d'un  senti- 
ment d'honnête  crédulité,  une  partie  de  la  Suisea 
se  laissa  aller  à  ces  paradoxales  aberrations  qm  ca- 
rénaient ses  instincts  d'égalité. 

La  chute  du  patriciat  de  Friboui^  et  de  Berne  Ait 
le  canon  d'alarme  tiré  contre  la  vieille  aristocratie 
suisse.  Il  y  avait  sans  doute  dans  le  régime  établi 
par  elle  des  anomalies,  des  abus  comme  toutes  les 
œuvres  de  l'homme  en  sont  susceptibles;  miais  ce 
régime  oontenait  dans  son  essence  les  ^m^tils 
d'une  réforme  ^gale.  Afin  de  donner  satis&M^ion  à 
des  appétits  nouveaux ,  on  se  jeta  vers  un  avenir 
dont  les  législateurs  de  1831 ,  trop  préoccupés  do 
leur  facile  victoire,  ne  surent  pas  pincer  les  trarn^ 
parentes  ténèbres.  Ils  ne  virent  pas  derrière  eux  CM 
isains  avides  que  le  Communisme  allait  armer,  ees 
-eœurs  débordant  de  colère  contre  la  société  et  qui, 
iqiirès  avdr  été  gangrenés,  devaient  porter  la  oo^- 
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«Hptioa  dtas  tous  tes  oentres  industriels  on  ^gri* 


De  SaiftMïtU  à  Genài^e,  de  Neachâiel  aa  Tessia^ 
i»  bien-être  des  masses  avait  suivi  jusqu'en  18d0 
te  pn^esskm  de  ia  fortune  publique.  €e  fut  une 
èpe  de  quime  années  de  féliciié  entre  deux  tem* 
•pèles.  Sans  îsipôts  on  dotait  les  établissements 
d'«iîiîlé  publique  y  on  créait  d'admirables  voies  de 
eoiamunicatiou  ^  et  le  peuple  était  si  bien  habitué 
a«  bonheur  qu'il  ne  crut  pas  en  arrêta  le  cours  eu 
Ittssant  ébranler  l'édifice  politique  qui  {M*otégeait  ce 
Jbnnheur. 

Le  parti  qui  succéda  aux  gouvernements  de  1 81 5 
ne  rencontrait  pas  d'opposition  dans  l'Aristocratie» 
ËHe  se  retirait  sans  laisser  à  ses  fils  l'autorité  néees* 
^taii^  pour  soutenir  la  lutte.  Les  jeunes  gens  de  cette 
diOflc  ne  s'étaient  point  préparés  a  ces  éventualités 
par  ïétade  ei  par  la  réflexion.  Ils  croyaient  avoir 
4es  droits  an  gouvernement  de  leur  pays  ;  ils  appri- 
4iwt  par  une  dure  expérience  que  c'est  au  mérite 
«eul  qu'il  appartient  de  légitimer  ces  droits.  Le  parti 
4a  4  $30  n'avait  donc  pas  de  concurrents  à  redouter 
dans  rAriatocratie.  Il  comptait  sous  son  drapeau 
des  citoyens  dont  les  vues  étaient  plus  patriotique 
«que  les  principes ^  des  hommes  qui,  par  leur  posi- 
tion sociale  ou  par  leurs  talents,  offraient  des  ga- 
fiu^ies  contre  l'esprit  de  désordre.  L'anarchie  se 
irouvait  À  l'état  de  minorité  dans  les  rangs  de  ce 


pwtî ,  maifi  la  mkKNrité  avait  des  torbuleocea,  ôf» 
moyens  d'agitation,  des  excès  même  qui-^de  gré- 
OQ  de  force  5  allaient  entraîner  vers  Tabime  ees  gou* 
vemeaients  issns  de  rinsnrreetion.  L'însarreotioià 
qu^Is  avaient  attirée  sur  leurs  traces  s'effaçait,. s V 
moindrissait  ponr  leur  laisser  Tinitiative  des  ré- 
formes. On  la  méprisait  dans  ses  œuvres ,  on  la  bar 
fraait  dans  ses  héros;  mais,  comparses -^^oore 
obscurs  dans  le  terrible  drame  que  la  RévolutkMi 
pi^parait,  ces  tristes  béros  laissèrent,  {^os  d'une 
f(Ms  percer  le  témmgaage  de  leur  audace.  Detea^is 
à  autre  ils  manifestèrrat  des  vœuK  de  destruetmiv 
«les  dérâ^  de  pillage ,  des  pensées  de  bouleverse* 
ment  social  avec  une  si  arrogante  crudité,  que  ieum 
conpiices  de  la  veille,  saisis  d'effim,  reculaient 
comme  d'instinct.  A  l'ei^mplede  Samson,  ilsavaîent 
aisément  enlevé  les  portes  d'une  ville  de  Gaza  ;  maîa^ 
ces  portes  une  fois  eoievées,  les  libéraux,  ne  sachMti 
pLw  qu'en  faire,  les  portaient  sur  la  montagne  qui^ 
n'ét^t  pas  celle  d'Hébron.  En  cette  ocemraiCQ,  ih. 
aperçurent  Fimpaase  dans  laquelle  ils  allaient  se 
perdre,  et  ils  se  crurent  de  formidables  stratégîste^ 
paroe  qu'ils  se  retranchèrent  tout  tremblants  der-^ 
riére  un  imposable  juste^milieu.  c 

Louis-Philippe  F  avait  créé  dans  les  mêmes  futé^^ 
visions  ;  en  Fraïuîe  ainsi  qu'en  Suisse  il  n'abQVtit 
qu'au  même  chaos.  Le  juste^-milieu  helvétique^ 
èomme  celui  de  Paris,  aimait  un  peu  plus  sa  for-f 
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terne  et  son  poli^ir  que  la 'patrie  comMime.  Apre» 
avoir  tout  sdcnfté  an  minotanre  révolutionnaire ,  il  * 
essaya  d'arracher  un  à  un  des  entrailles  du  rnons^ 
tre  les  membres  sanglante  du  corps  social.  Le 
monstre  les  disputa ,  et,  dans  ce  combat  inégal , 
il  finit  par  Mgloutir  ceux  mêmes  qui  Favaient  dé» 
chaîné. 

Le'juste^miiieu  n'affecta  de  propension  ni  vers  le 
bien  ni  vers  le  mal.  II  chercha  un  mode  de  vivre 
d'après  lequel  tes  prindpes  se  subordonnaient  de 
nécessité  première  à  Tintérét  du  moment;  il  inventa 
des  ministres  à  expédients  que  Ton  accepta  pour  des 
hommes  d'Etat,  et  qui,  sans  courage,  sans  dignité, 
sans  aiftre  consistance  qu'un  talent  de  paroles,  furMl 
souvent  tolérés  par  les  deux  partis  comme  une  bar^ 
rière  impuissante.  Lorsqu'on  efiët  le  Radicalisme^ 
fortifié  par  toutes  les  adjonctions  qu'il  put  enrégi-^ 
monter,  dessina  mieux  ses  rêves  et  ses  projets,  la 
barr^redu  juste-miUeu  tomba  devant  des  élections 
nouvelles  qui  représentaient  les  forces  vitales  du 
pays.  Des  candidats  plus  amis  du  bien  ou  plus  en^* 
racines  dans  le  mal  surgirent  de  tous  les  scrutins. 
Le  juste-milieu  avait  fait  son  temps  ;  il  fiit  condmatiié 
à  s'éparpiller  dans  les  deux  partis  et  à  y  porter  ses 
remords  inutiles  et  ses  regrets  plus  inutiles  encore. 
Cétait  toujours  l'histoire  des  Girondins  faisant  le 
contraire  de  ce  qu'ils  espéraient  accompHr.  Le  sang 
versé  leur  est  odieux;  ils  mettent  leur  éloquence  au 
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senfioQ  im  «ssasakifi*  La  liberté  estlMar  îdole;  jte 
'créent  la  tyrannie.  Le  ragickle  leur  apparait  ixmmm. 
ua  ertne;  ib  Bont  amMés  à  taer  le  Bai. 

Dans  les  cantons  vraioMiat  catholiqwa,  la  ftév^ 
latioa  de  tSâO  ne  trouva  aucun  accès..  Scbwyte,  Uti 
et  (Jatervfnld  n'avaient  pas  tu  sans  douleur  La* 
cerne ,  leur  fidèle  alliée  des  temps  anciens ,  se  mettiPè 
au  niveau  de  la  démagogie.  lis  attendaient  sa  ré*- 
swTectkm  avec  d'impatientes  espéranoes,  parcn 
qu'ils  oeana^saient  le  fond  du  pays  ;  mais  Schwytx , 
Uri  et  UnAerwakl,  qui  jadis  avaient  sauvé  LueerM| 
ne  consentiraat  pas  à  se  laisser  perdre  par  son 
exemple. 

Le  7  novembre  4  307  ^  ces  trois  cantons,  condaitn 
parWalter  Fur8t(d  Uri),  etbeau*père  de^  GuîHaume»-. 
TeU ,  par  Werner  StauQadèer  (de  Schwy ta)  et  Arnold 
de  Meldithal  (d'Unterwakl)^  formèrent  surlapraîna 
du  Grutli  une  alliance  qui  devint  le  noyau  4e  In 
Gonfiédéralion  suisse.  Elle  emprunta  à  Schtwyla  son 
nom  et  son  drapeau  :  le  fond  ronge  avec  la  croîs. 
Uanche.  Depuis  ce  Jour  à  jamak  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  liberté^  oss  trois  cantons,  unis  parla 
même  foi  religieuse^  unis  par  la  mèane  pooisés  dé^ 
mocratique,  vécurent  dans  la  plus  sainte  amitié. 
Les  pères  s'étaient  connus  au  milieu  de  ladv^rsitéf 
les  fils,  qui,  pendant  de  longs  siècles,  traversèoent 
des  jours  plus  sereins  ^  confirmèrent  cette  alU«acn 
cimentôepar  le  malheur  et  que  des  joies,  sansmér 
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Jamais  peatrétre  la  DéonaenAîe  n'cvt  an  sens  pims 
éleodo  que  dans  ie  gonverneneiit  de  ces  InHS  can- 
tOM.  C'est  dans  rassemblée  générale  de  tons  les 
cjtayeas  ayant  atteint  leor  vingtième  année^  et  à 
Schwytz  la  seiziènae ,  que  réside  le  poavoir  soav^* 
rani.  Ces  assemblées  générales  {Lcmdsgemdndê)  s» 
lëonissent  périodiq4iement  dans  de  vastes  prairies. 
A  àante  voix  et  par  mains  levées  elles  nomment 
pour  cbaqoe  cuiton  le  président ,  le  vice-président, 
les  oflieiers  snpéiiears,  les  officiers  infiérisurs,  la 
Uésorier,  le  chancelier,  riospecteor  des  armes,  de 
la doonoe,  des  péages,  les députésà  la  Diète  et  les 
seciélaiiBS  détona  les  emplois  généraux. 

CiuKpie  district,  chaque  commune  a  des  assem* 
Uées  particulières  où  chaque  citoy^i  élit  ses  antCH 
BÎftés  spéciales  et  régie  ses  intérêts  locaux. 

Quand  rassemblée  générale  ne  si^e  pas,  le  con« 
sefl  do  pays  résnme  en  lui  le  poavoir  exécutif  et 
rauioriié  judiciaire;  ce  conseil  se  compose  des  nmr 
gbirats  supérîears  et  de  quarante-<|uatre  membres. 
Chaque  district  en  désigne  qnatre.  Dans  les  affriret 
importantes  ^  tout  membre  de  ce  oonsml  se  choisit  us 
adjoint.  Alors  rassemblée  s'appelle  conseil  double^ 

Teitesaont  les  constitutions  des  trois  cantons  pri;- 
nMttfs.  Toirt  s'y  lait  véritablee^nt  pour  le  peuple  et 
par  le  peuple.  A  force  de  ^mpticité  dmis  lenit 
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nKBars,  de  piété  àsm  J^eur  vie  et  de  courage  pkâa 
d'abnégation  en  face  des  périls,. ces, maîtres  dm» 
l'art  d'être  libres^  démocrates  pnrs,  qm  «uraieoEit 
forcé  Platon  à  rougir  de  sou  utopie  républicaine^ 
comptèrent  cinq  siècles  d'une  paix  et  d'un  bonheur 
inaltérables.  Ils  avaient  grandi  sans  ambition;  ils 
n^oururent  sans  voir  une  révolution <,  La  sauverai* 
neté  du  peuple  n'était  écrite  sur  â^ucun  ,parc^9i)4i|i.; 
elle  existait  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Aucme 
tface  de  cppstitution  ne  formulait  la  prii^pe  à'é^^r 
l|té;  chacun 9  par  respect  pour  les  a^tresy  le  ^paeMiai^ 
en  pratique  de  la  manière  la  plus  large  possi^ei*  t  , 
,  Cette  Démocratie ,  pous^  j^^qu'^llx  consé- 
quçnces  les  plus  incroyables,  apparut  pepe^dant 
aux  libéraux  de  1830  so^s  la  fantasffLasorÂe.d'utt 
esc^lavage  idéal.  Ils  révèrent  que  qe^peap^e  géos^ssaii 
sousJa  servitude,  et  que,  pour  étce  enfinheuneu^ 
il  fallait  le  condamner  au  régime  de^jepnstitnti^ms 
écrites  et  des  droits^  de  rhoEnme ,  teli^  que  Iftolsid»- 
féerre  et  Saint-Just  les  stipodèreot  dan»  ^le^r  4é(4a^ 
ri^n,  . 

En  fait  de  Robespierre  et  de  SainMif  st ,  les  d$^ 
œndants  de  Guillaume  TeU,  di^  W«lter  Fiûï^t  et 
^'Arnold  ne  connaissaient  que  Ges^ter  et.Jlaii4eur 
J^gt  tyrans  qui  ne  passaient  point  leur  despotwio^ 
âja  nmyenâge  au  vernis  démocratique  dala  fra*- 
temité ,  mais  aussi  qui  ne  tuaient  pas  pour  une 
théorie  ou  pour  une  ombre.  Ils  dédaignèrent  de  re- 
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oaïDtDeacèr  )à  leçon.  Dès  intolérances  avinées  osè- 
rent, la  menace  à  la  bouche,  profaner  sur  leur  ter- 
ritoire le  saint  nom  de  la  Liberté.  Ces  graves  pay- 
sans ,  qui  n'avaient  jamais  rien  appris  que  le  caté- 
diisme ,  qui  ne  connaissaient  en  fait  d'art  oratoire 
que  l*éloquence  de  leurs  curés ,  méprisèrent  de  pa- 
Téilles  insultes.  On  leur  raconta  que  leurs  voisins 
plantaient  des  arbres  de  la  Liberté  ^  ;  avec  le  landam- 
mann  '  Laueâer  ils  répondirent  :  fi  Laissez-leur  ces 
aribres  stériles  qûils  prennent  pour  symbole  de  la 
Lièerlé.  Chez  nous  tous  les  arbres  deviennent  son 
emblème.  ^ 

Cétei?  là  de  ta  vraie  poésie  alpestre ,  de  la  vérité 
pôliti^ple  dans  tbuto  sa  candeur  ;  Joseph  Leu  tra- 
^fsit  te  mèiùe  sentiment  par  une  image  plus  chré- 
^àeatiè.  ^  Nous  n'avoir  pas  besoin ,  disait-il ,  de  ces 
B^fiûS  dans  racine  surmontés  d'un  bonnet  rouge 
sans' tête.  Pour  nous  le  premier ,  le  seul  arbre  de  la 
tiber^ ,  t'est  la  croix;  nous  eu  trouvons  à  chaque 
carrefoor  de  nos  diemins.  » 

Le  peuple  d'Uri ,  de  Schwytz  et  d'Unterwaïd 
était  donc  peu  dfeposé  à  échanger  sa  vieille  indé- 
^nîMtice  cDûtre  des  chimères  dont  la  lucidité  de  son 
éëpril  lui  perniëttait  d'entrevoir  les  dangers.  Le 
bôûbenr  pour  Itii  consistait  dans  Timmobilité  des 
-priWpefe  et  dès  affections.  Si  on  contraignait  ces 

*  En  Suisse  ce  n'est  pas  le  peuplier  qui  sert  d'arbre  de  la  Liberté , 
mais  le  sapiiî. 


tcartns  sans  éelat^  màm  eoraeioées  dtts  tas  eœBm, 
à  Hiardier  a^ee  leur  ^èele,  eHes  «îmaieDt  mieoK 
avoir  le  ccMirage  de  rétrograder  dans  ie  passé  qoe  h 
Mie  éd  eoom  les  arenlttres  révoittlionaatres  è  la 
poursuite  du  progrès.  Le  libéralkaie  éehoaaH  dans 
ses  Bioy«K  de  propagande  puUk^iie,  il  espéra  qa-fl 
serait  pins  fovorisé  è  hais^os  eC  que,  par  è'ast»- 
deux  émissaîres ,  it  pOQrrmI  iolillrer  sa  eemsptîeii 
à  quelques  cœurs.  Ou  cherdia  dwis  S^fwyti  Irais 
ou  quatre  citoyeus  à  séduire.  Une  fois  le  irirus 
libéral  passé  dans  le  sang,  les  teulateucs  dsmei^ 
former  avec  leurs  concours  un  gouvernement  pru^ 
soîre.  Au  aom  du  peufrie  il  décrétemi  la  déehésnce 
du  coaseîk  d'Etat  et  appellerait  aussitâl  à  son  mMb 
la»  voiontaîres  cosmopolites  que  Fon  tenait  en  lataee 
pour  doaaer  aux  populations  un  avanè-goàt  de  kmt 
future  liberté. 

Ce  coffiploi  eut  ua  eemmeucemeut  d'eisécntios. 
S^twytz  fournit  quelques  traitreâ  ou  qoelquesdupe»,. 
et  tout  à  coup  Lucerne^  en  sa  quatîlé  de  verort  A 
«sardce,  résout  de  soumettre  le  canton  à  la  sur- 
veîttaMe  fiédârate.  Malgré  Tavis  contraire  de  sen 
gonveracM^it  y,  Sehwyts  vit  se  précipiter  sur  lui  des 
troupes  et  des  eommîssaires  fédâ^aux  chd^és  de  fàh 
eilît^  et  de  dévdopper  le  mouvement.  Sdivrfte 
n'avait  pas  tremblé  jadis  devant  la  pukssnee  autri- 
chienne ;  il  ne  daigna  pas  examiner  si  les  libéraux 
de  1831  étaient  de  taille  à  Tintimider. 
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stances  pré^de&t  dn  eautoA  par  yasaqphtée  géiiéirio, 
<U(tera  %«ie  Sebwy  ti ,  avec  Faid^t  de  Dieu  et  ée  ses 
4X>G^yéiés  9  rtpoiiâseniÂt  la  vi^^^e  par  la  ferce^.  A 
4a  m  d'indîgoatkHi ,  préWtde  de  la  guerre  eîvile, 
les  m^évansL  d&Liieerae  s'aYrétèreolL  Le  temps  a'é- 
4ak  pas  «ftOQfe  amvé  oà  i  oa  pouvait ,  saifô  daag^ 
«eMsme  sais  licMrie ,  porter  te  fer  et  le  féo:  au  nom 
dm  d^spâtÉsme  radical  sur  un  tarrileire  aiaL  Las 
tMmpeK  fédéraled  sxispemyreat  leur  saarche,  niais 
tm  «cminmaiees  se  se  retkraieiit  pas»  Ab*  Yberg  kàir 
iatifiie  l'eràre  d'avoir  à  aertir  à  TiustaM  anéflae  éa 
eaelea  sans  p.iiie  d'être  saisis» et  jugés  dans  Tassen- 
Uée  génârate  ^  pauple«  Cet  ovcbre  étoik  péremp* 
laîra,  les  coasgoissttres  compviceiit  qu'il  ne-  lanr 
eastaât  qn'k  obéir^  et  la  eaisse  £éd^ale  afiquitlai  ks 
frais  éd  eMe  mise  sur  pied. 

LftYaUais  se  trouvait  a  pe»  près  dans  les  métaes 
aaodîlkMis  q<»e  l«s  trois  eanloas  priaûtife*  Jl  jonèamt 
ées  «éanes  drcéts  et  ne  soogeaii  guère  à  €ii  dewaa- 
éer  de  eoiiveattx;  ear,  s  il  en  eàl  seati  te  besoôat  U 
pouvait  se  les  accorder.  Heureax  dans  sa  siiaftidiiéy 
il  fvijrwt  te  bruit  et  Téelat.  Son  seulptoisir  était 
fobseiNrité^;  s(hi  plus  graûd  boob«»r  cottSÎstaiA  à 
.^Qorer  tes  -évéoe0ients  qui  se  passaée&t  au  delà  de 
aesiDaecessibtes  montagnes.  Ou  cotiriaissaàl  les  goÀts 
imsuiife  el  te  eciir^^  de  es  ^ntoa  ;  la  Révolulten 
ne  )ugm  pas  à  propos  de  Ventamer  ;  elte  se  coateata 


de  le  acMimettro  à  om  propagi^d^t]»  éwaà 
«eMuûremettl  aboutir  à  dM  orîses. 

Tandis  que  oes  faîte  ^'aœoraplîsswettt  <m  m^ni^ 
{lârmenty  «in  attira  {itos  Bigaifieatif  ié4âait 
pteme  Diète  des  iendiocfes  aatifedérates.-  Le  I& 
4^1 ,  Tburgavie  fit  entendre  le>pieniier  cri  de  ré- 
visien  du-  pacte  dans  'les  loatièree  idont  k  Dièto-de 
celite  ai^née  devait  s'occuper.  C'était  u»  tto^vem 
brandon  de  discerde  jet6  sur  le  pays  ^  inm  qaeslîitii 
irrîtaota.  offerte  ea  pMoi^  à  toutea  les  déelanuitioiis 
des  journaux, y  à > tous  les  agitateurs  quiydaMi. la 
cttpée  de  4880,  n'avaient  pas  tnKivé.adaes&  de  Mtis- 
fimtîans  pour  lew  Uirbulence  ou  pour  levur  avidité. 
Ilaltresse  des  oanloas  les  plus  .popakNcix»  }a.Eé|Kh- 
lation avait  été  vaino^fe dans/ses  artifieesietafl^iYÎfh 
Jmices  eoBiçeles  peûts  caatoos.  fiUe  voutoit-teaidl^ 
aorberr  à  4Qut;  pri3(*  La  gueire  «i  vile  -  fsâflait  4i6m\  (k 
aes  espéranoe».  La  JRévoluiion ,  qui  déjà  tournailititii 
BadioaUsme^  s'imagina ,  pour  parvenir  à- ses  fina, 
de  pnéQber  Télabljssemeiri^  d'4ia.goaverae0«tt  cen- 
tral fadvôttqoe  sur  la  mine  des  gowwMnmte  erar 
tonaux*  .    .  .  H> 

La  réfora^e  du  pacle  fédéra,  de  .1 84& '  deaii)Lde 
mot  d'orike  de  eeux  qui  aspkaiie&tiàdétr«iraL  fiar 
les  clubs,  par  les  journaux ,  par  l6&/sodéy0^«r 
crêtes^,  on  enseigna  au  peuple  toutes  les  soaffnaMes 
qu*il  avait  eues  à  endurer  dans  les  féconde^  et^  paqr 
fiques  années  qui  s'éeoulèrrat  de  48i5  à'1:834.^ 
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1»  dit  que  teipaotoraaservissiyit,  que  Tégaiité,  la 
liberté  n'existaient  jUv»  jkMp  Im,  et  qoe,  qnakfoe 
vàlfàe  etk  ^pftrenoe^^  it  rec^ait  das$  son  sein  tons 
las  symj^tôinesd'Qne  déconiposîti<m  inéTÎtabie.  De 
parsilles  exa^érafkms  ^  portant  avee  éiles  leur  con«- 
Ir&foids,  n'éBHifeitt  guère  la  plaeidité  bdvétk|ne. 
Les  RàdieaQ:s  >  dont  le  nom  ^t  les  théories  oomaÉen- 
faâeni  à  seir^ndre,  s'attendaient  à  ces  premiers 
déAdnf^  d'une  sage  incrédulité.  Mais,  en  hcmmes 
qat.foiifcfliétii»*- de  tromper  les:  antres,  ils  n'igno- 
■raieoi  pas 'qu'à  la  longue  un  mensonge,  toujours 
aodacîooaaQM^nt^'produit,  toujours  faiblement  com- 
batte ,  dment  nne  vérité.  Us  savaient  par  de  cruelles 
oJC^iMcesaveQ  quelle  facilité  cm  dispose  au  mal 
les  bon» instincts^  Fesprit  soiqpçonneux  et  la  naïveté 
€iirirase4e  la  foule.  Ils  espérèrent  triompb^  de  ees 
ffm&èpQ^  résistances  qu'ils  avaient  pressenties  et 
^ûl^'ils-^^ne  s'occupaient  que  pour  f(»rmer  un.  nou- 
veau Jwiar  de  lew  propagande.  En  effet ,  dbas  l'es- 
prtl  deapeuples,  la  k>i  qui  règne  et  l'homme  qui 
gimvenittine^  valent  pas  les  Ids  et  les  hommes  tom- 
bés ;  ils  n'ont  jamais  le  prestige  qu'une  opposition , 
tottîoacéi bien  dressée  à  saisir  le  peint  vulnérable, 
8i(itliire^hnlleF€aitauréole  4'dvenir  sur  fo  «front  de 
ses  efaeft.  Avec  sa  surabondance  de  liberté  et  Tiso- 
leaMQt'de  ses  popolatioiis,  la  Suisse  ne  se  prêtait 
que  trop  à  cette  propagande;  les  Radicaux  l'éta* 
faiîrebt'dana  de  vastes  {Mroportions. 

TOM.  I.  6 
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Battre  en  brèche  ie  pacte  fédétek  était  lear  bat. 
Ils  concentrèrent  leors  ^forts  snr  ce  point.  Ponr  ne 
pas  distraire  Tattention  paMiqœ  qo'il  leur  fallait 
capter  à  tout  prix ,  ils  imposèrent  momentanément 
sitoice  aux  adversaiies  systématiques  du  Ckristia- 
nisrae  et  de  TÉglise.  Ils  ne  se  dminaimt  qn'nn  en- 
nmni  à  combattre  à  la  fois;  cet  ennemi  foit  alors  le 
pacte  de  4815. 

Le  pacte  y  dsaient-ilsy  était  né  sons  une  triste 
étoile,  dans  une  année  fataie  à  Tind^ndance  des 
peu{^.  Il  avait  donc  néc^sairement  subi  les  sf^ 
mates  de  cette  ^oque  de  réadion  contre  la  liberté. 

Ce  th^ne  fet  développé  sous  les  jformes  les  plus 
saifHissanteSy  et  cependant  personne ,  en  Suisse,  ne 
pouvait  ignorer  que  le  pacte  fédéral  était  sim^be^ 
ment  la  reconstitution  des  anciennes  alliances  éten- 
due aux  nouveaux  cantons.  De  sujets  ou  d'attiés 
des  Suisses ,  ces  cantmis  devisaient  lem*s  égaux  et 
leurs  confédérés.  Il  y  avait  mieux;  T Autriche ,  si 
tàiace,  avait,  dès  le  30  décembre  4813,  rendu  à 
Oeitève  son  indépendance.  Ainsi  le  nouveau  canton 
se  trouTa  membre  libre  de  la  Cknifédéral^n.  Les 
puissances  n'avaient  exercé  aucune  influence  rar 
les  constitutions  intérieures;  elless'étaient  contentées 
<jto  garantir  la  souveraineté  des  vingt-deux  cantons 
en  cherdiant  à  leur  attribuer  par  le  pacte  une  fotme 
fédérative  pour  l'extérieur  seutement. 

Les  Radicaux,  qui  perçaient  déjà  à  Thorizon  ré- 
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volationnaire,  avamnt  des  griefs  plus  sérieux  à  faire 

valmr  contre  ie  pacte.  Item  aucun  de  ses  artides , 

ni  implicitement  ni  explicitement ,  il  ne  consacrait 

les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  y  les  droits  du 

peuple  insurrectionnel.  Il  ne  lui  conférait  aucun 

moyen  de  se  soustraire  à  l'oppression  des  gower- 

n^ments  cantonaux.  En  d'autres  termes^  les  Ractii- 

eaux  s'apprêtaient  à  déchirer  le  traité  fédéral ,  paroe 

qu'à  ne  proclamait  pas  le  droit  à  l'insurrection ,  ie 

droit  dont  ^ix  seuls  peuvent  arguer  contre  la  sa- 

<»été  et  dont,  sous  peine  de  mort,  d'exil  on  de  coii* 

fiscation ,  il  est  interdit  aux  autres  d'user  contre  ceux 

«qui  8*6n  firent  une  arme  pour  renverser  l'édiftce. 

libéraux  et  Radicaux  se  réunissaient  pourtant  dans 

une  pensée  commune,  et  alors  ils  étaient  consé* 

carats  avec  Irars  doctrines  et  leurs  morars.  Jetés 

hors  des  affaires  et  du  gouvernement ,  ils  ne  coni* 

'prenaient  que  la  révolte.  Parvenus  au  pouvoir^  ils 

B'aj^iquaient  que  la  tyrannie.  Ce  cpi'ils  n'ont  jamais 

•connu ,  c'est  la  liberté. 

Oi  ne  se  rend  pas  au  dehors  un  compte  bien 
-exact  du  radicalisme  suisse ,  espèce  de  superféta-* 
tkm  républicaine  se  mettant  à  la  recherche  de  Tuto- 
pie,  lorsque  depuis  plus  de  cinq  siècles  il  possède  la 
l'éaitté.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  l'assimila  aux  ré* 
vf^tioimaires  des  antres  pays ,  avec  lesquels  il  n*a 
eu  que  des  points  de  contact.  Les  honnêtes  radicaux 
lieivétiques  —  et  il  y.  en  eut  —  se  firent  une  confé- 

6. 
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dération  à  Timage  de  leur  patriotisme.  Qoand  ils 
n'agirent  pas  en  haine  d*unè  aristocratie  quel- 
conque antérieure  à  la  leur  et  la  précédant,  on  vit 
ces  quelques  radicaux  rêver  sérieusement  le  bien 
du  pays.  Mais  parti  étroit,  aveugle,  exclusif,  ne 
voulant  rien  faire  que  par  saccades  ou  par  bouffées 
de  vanité ,  ils  se  crurent  forcés  d'en  appeler  inces* 
samment  aux  masses,  lorsqae,  comme  tous  les  con- 
servateurs, ils  étaient  persuadés  que  cet  appel  rece- 
lait un  danger  social.  Par  amour-propre,  par  ambition, 
par  un  stupide  égoïsme  populatier ,  ils  agitèrent  le 
pays,  arrêtèrent  le  progrès  et  développèrent  cette 
fièvre  lente  qui  allait  ronger  la  Suisse.  Le  radicalisme 
honnête  n'ouvrait  pas  le  fond  de  son  cœur,  car  c'eût 
été  trahir  une  pensée  d'orgueil.  La  démagogie,  ha- 
bile à  saisir  les  défauts  de  cuirasse,  devina  cette 
pensée  :  elle  l'exploita. 

«  Le  parti  radical,  tel  qu'il  nous  apparaît  au- 
jourd'hui, ainsi  s'exprime  M.  Cherbuliez,  protestant 
genevois  ' ,  a  pour  mobile,  non  des  intérêts  généraux 
et  sérieux  auxquels  l'organisation  politique  puisse 
et  doive  pourvoir,  mais  des  besoins  individuels  de 
licence ,  d'agitation  et  de  domination ,  qui  ne  sau- 
raient être  satisfaits  par  aucune  organisation  dura- 
ble. Â  défaut  de  principes  qui  méritent  ce  nom,  il 
invoque  des  formules  dont  l'application  n'admettrait 


^  De  la  Démocratie  m  Suisse,  par  M.  Cherbuliez,  t.  ii,  p.  306. 
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ni  ménagements  d'aucune  espèce,  ni  transaction 
avec  les  droits  acquis. 

))  Ce  sont  tes  barres  de  fer  qu'il  passe  comme  un 
niveau  sur  toutes  les  institutions ,  et  qu'il  a  SQin  de 
rougir  au  feu  des  passions ,  afin  qu'elles  brûlent  les 
obstacles  qu'elles  ne  réussiraient  pas  à  briser. 

»  On  trouve  dans  ce  parti  quelques  enthousiastes 
de  bonne  foi,  puis  des  esprits  incultes  ou  bornés 
gui,  une  fois  lancés  dans  une  mauvaise  direction., 
la  suivent  aussi  loin  qu'elle  les  mène;  le  reste  se 
compose  de  renverseurs  et  de  nivelèurs  pour  les- 
quels le  radicalisme  n'est  qu'un  instrument.  Tout 
homme  que  des  pas^ns  mauvaises  rendent  mécon- 
tent de  la  société  dans  laquelle  il  vit  est  acquis  au 
parti  radical.  Les  médiocrités  envieuses,  les  vanités 
non  satisfaites,  les  amours-propres  froissés,  les  am- 
bitions refoulées,  les  réputations  souillées,  les  pro- 
bités équivoques ,  les  fortunes  dérangées,  les  exis-. 
tences  dissolues  se  rencontrent  là  et  s'unissent 
dans  un  besoii;L .  commun  de  renverser  ou  de  trou* 
bler,  ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  l'ordre  établi  par 
les  lois,  et  par  les  mœurs.  A  ces  éléments  divers 
s'associe  enfin,  occasionnellement  et  sans  parti  pris , 
la  multitude  qui  n'a  rien  à  perdre ,  et  aux  yeux  de 
laquelle  l'émeute  apparaît  en  perspective  comme  un 
jour  de  vacance,  comme  une  fête  où  le  bruit  et  l'or- 
gie feront  diversion  à  ses  travaux  ordinaires. 

»  Derrière  les  manifestations  du  parti  radical ,  on 
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chercb^ait  en  vain  nne  idée  politiqne,  une  conoep* 
tion  qui  pût  soutenir  le  moindre  examai.  L«s  for- 
mules dont  i)  fait  usage  ne  sont  que  des  symboles 
conventionnels  destinés  à  cacher  les  mobiles  impars 
qu'il  n'ose  pas  encore  avouer. 

»  Aussi  les  éléments  dont  il  se  compose  ne  sont- 
ils  propres  à  aucune  nation^  à  aucune  époque,  à  au* 
cune  contrée;  ils  existent  dans  toutes  les  sociétés 
corrompues,  qu'elles  soient  monarchiques  ou  répu- 
blicaines. Partout  où  la  vie  et  la  misère,  en  s'éten- 
dant  et  en  se  propageant,  ont  lié  par  un  intérêt  com* 
mun  des  hommes  appartenant  à  diverses  catégorie» 
sociales ,  on  voit  se  ranger  sous  la  bannière  tantôt 
d'un  individu,  tantôt  d'une  faction,  cette  tourbe 
ennemie  de  tout  ordre  légal  et  de  tout  frein  moral 
qui  forme  le  principal  corps  d'armée  du  radica- 
li^ne.  i> 

.  Avec  de  pareils  éléments,  on  doit  comprendre  que- 
ce  radicalisme  se  jugeait  l'arbitre  définitif  des  révolu- 
tions suisses;  il  les  réduisit  à  quelques  théorèmes  in* 
solubles  ou  à  une  agitation  perpétuelle  et  sans  cause. 
Cette  monomanie  des  droits  de  l'homme  et  du  ci-- 
toyen  qui  n'a  jamais  abouti  qu'au  despotisme  et  à  la 
terreur,  dernière  expression  du  salut  public ,  ^it 
partout  une  utopie  dans  un  bain  de  sang.  En  Suisse 
eih  devenait  une  absurdité.  Dans  ces  démocraties 
pures  ou  mixtes  qui ,  par  des  élections  régulières , 
accordaient  au  peuple  souverain  la  faculté  de  se 
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dtotaîr  IniHDQéme  toute  son  a<}m2nisbation,  le  droit 
iosorreeticmiiel  n'arait  pas  de  ressorts.  Le  peuf^, 
légalement  consulté,  rendait  légalement  par  wa 
suffrage.  La  minorité  n'était  pas  pins  opprimée  que 
la  majorité,  csyr  tons  vivaient  sous  la  môme  règle  ; 
tous  pouvaient  espérer  de  la  raison  publique  le 
tri(»nphe  de  leurs  opinions* 

De  pareils  reproches  adressés  par  le  Radicalisme  à 
la  loi  constitutive  et  protectrice  ne  stimulaient  guère 
l'indifférence  des  Suisses.  Un  autre  grief  flattant  les 
convoitises  des  grands  États  plaça  la  question  sous 
un  jour  plus  favorable  aux  révdutionnaires.  L'anar- 
chie ne  se  déchaînait  sur  la  Suisse  que  pour  l'amaier 
pins  indubitablement  à  l'unité,  à  la  centralisation, 
c'est-à-dire  à  l'étouffement  des  libertés  primiti- 
ves. Au  nom  de  son  indépendance,  les  Radicaux  la 
condamnaient  à  une  espèce  d'ilotisme,  transformant 
les  div^*s  États  en  sujets  d'uiie  ville  maîtresse,  ville 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  voir  bientôt  surgir 
dans  son  sein  un  dictateur.  L'égalité  absolue  des 
vingt-deux  cantons  à  la  Diète  était  signalée  comme 
une  injustice.  B^ne  se  plaignait  tout  haut  de  ne  pas 
peser  davantage  dans  la  balance  avec  ses  400,000 
âmes  de  popukition  qu'Uri  avec  ses  1 5,000.  Berne, 
tout  en  proclamant  réalité,  s'efforçait  de  la  dé- 
traire.  Dans  la  pensée  du  Radicaliane,  ce  n'était 
plus  qu'un  mot  vide  de  sens,  puisqu'il  dépendait 
du  plus  ou  du  moins  et  qu'il  disparaissait  devant 


un  cbifl&ia.  JMais  :^ta  ,^;alité;  formidt  -précîBâ&etti 
ra^ience  d^ia  liberté  «da&mgt  et  uaaiiUns  fitats 
8oworâin8.qui,  iodépeniikiiits  sQr.kmr  temtoîM  rm. 
peetif^.fia  e'étaîeiit. alliés  à  Berae  qu'à  la  ceadilMm 
sim  quA  nom  de  eoiiserv^  iutaot^  leur  yieiUe  souv^ 

L'alliaDoe  n'avait  d'autre  but  q^ue  la  garastiede 
la  Suisae  c€|Dtre  un  enDeed  ccmiiDum  Quoique 
exigu,  le  canton  d^Uri,  qut.u'atiéBa  îamais  ses 
droits^  tient  à  son  intégrale'  au  moins  autant  que 
Borne  y  et  si  toute  alliance  doit  inévîtaidement  eu- 
tKaioer  Tabsorptiou  du  petit  par  le  plus  grand,  il 
Si'MâUit  qu'auGon  Royaume  ^  qu'aucun  Btat  n'-est 
possible  dans  le  monde.  La  fourmi,  dans  ses  mi*? 
croscopiques  proportions ,  a  tous  ses  or<ganes  aussi 
bien  que  l'ours.  Le  gouvernement  oentral^dc»^  la 
Sfiisse  avait  £ait  Tessai ,  -  était  plus  dur  que  le  joug 
des  Autrichiens  :  elle  n'en  ^ voulait  à  aucun  prix.  Eu 
échange  de  leur  liberté  ^  on  faisait- entrevoir  lanx^pe^ 
tits  cantons  des  avantages  matériels^  de  grandes 
amélioratiœis  industrielles  et  agricoteç  que  Berne  et 
ZAiricfa  promettaient wde  réaliser.  Ces  promesQesrQe 
séduisirent  personne.  ;  •  • 

D'après  r^chelle  fédérale,  B^ne>  Zuricjh  <A  les 
autres  grands-cantons  fournissaient  fdius  d'ai^ntet 
de  scddats  àJia  caisse  dL  à  Tannée  fédérale,  mais  itè 
avaient  à  défendre  et  à  conserver  une  plus  large 
étendue  de  territoire;  la  comrpensatîon  était  donc 
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ait }  .tosie  justice:  Uri ,  Sehwy te  et  Unier^i^ld  n  V 
v«ii»tqfie  de  «faible»  «oiitiiigeiitg;man6  ce  n'étaient 
pttBi  de»  seldats  dégé^rés  qu'ils  envoyaient  au  ^er* 
viee  de  la  patrie  commune.  Ces  homaies  vigoupenx, 
ees  montaj^ards  agiles,  fils  desfaéros  deSempacb, 
avaient  respiré  Tair  vivifiant  de  la  liberté  dans  les 
vidlées  alpestres;  ils^  le  commnniqoaient  anx  can- 
tons pins  opulent»  que  lé  luxe  et  la  débauobe  con« 
avisaient  à  la  servitude. 

Le  dr<»C  des  États  primitife  était  évident,  iMtta** 
qoable;  le  Radicalisn^  se  fit  fort  de  l'obscnreir.  La 
Irisée  ne  vivait  que  sur  la  réputation  des  admira- 
Mes  paysans  qni  lui  avaient  créé  son  indépendance 
par.  leur- courage  et  leur  vertu.  Ces  admirables 
paysans  voyaient  depuis  cinq  sièdes  naître  dans 
kfui?s  chalets  des  générations  dignes  d'eax.  On  les 
oalomnia.  Dans  les  cantons  qui  espéraient  gagner 
quelque  chose  au  nouveau  système  d'unité,  on  re- 
présenta les  Suisses  primitifs  c(Hnme  des  fanatiques 
subjugués  par  les  prêtres,  comme  des  tyrans  qui, 
fiers  de  leur  pauvreté,  n'avaient  pour  toute  ambi*> 
tion-  que  de  réduire  les  cités  industrielles  à  la  même 
indigence,  au  même  asservissement.  On  excita  le 
p^i^  par  dos  appels  aux  armes ,  par  des  idylles 
sur  rage  d'or  que  l'unité  devait  réaliser.  On  promit 
dis  donner  aux  uns  ce  que  les  autres  ne  pouvaieiAt 
janHHs4eur  concéder.  On  se  fit  tout  à  tous  par  l'af^ 
finnation^  paria  négation,  principalement  par  la  con- 
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tradietioii.  Les  intéréte,  lesinoovrs  étaient  divers;  an 
abesa  de  tons  les  mensonges  afin  de  tromper  tootes 
les  crédolités.  On  composa  des  ehants  lugubres  po«r 
d^lorer  les  malheurs  de  rHelvétie,  et,  pm*  one 
dâ*ision  révdotionnaire^  on  hnrla  chaque  jonr  la 
MarseUlaise  contre  les  descendants  de  GaiHacnne , 
aa  pied  même  de  la  statue  da  libérataor  qne  l'on 
counHinait  de  respects  hypocrites. 

Telle  était  la  situation  de  la  Suisse  lorsque  Tfaur- 
go?ie  émit  en  Diète  le  vœu  d'une  révision  partielle 
dn  pacte  fé<i^raL  C'était  le  15  mai  1831  queoetle 
proposition  avait  été  faite.  Au  mois  de  septttnbre 
de  la  même  année,  les  députés  des  sept  cairtons 
{dus  directement  soumis  à  l'action  du  Radicalisme 
se  réunissent  illégalement  à  Langenthal,  sur  le  ter- 
ritœre  bernois.  Le  but  de  cette  réunion  n'est  point 
un  mystère.  Ils  proclament  que  c'est  pour  dt^ar- 
miner  les  bases  d'une  réforme  fédérale ,  réforme 
conçue  dans  l'esprit  qui  a  présidé  aux  révolutioas 
de  canton . 

Cette  réunion  de  Langenthal ,  qui  dura  plusieurs 
années  sous  la  direction  du  docteur  Casimir  Pâffer, 
n'était  qu^une  succursale  publique  des  sociétés  se- 
crètes. Elle  ouvrait  la  voie  aux  iil^alités;  Berne  ^ 
Argbvie,  Luceme,  Soleure,  Saint-Gail,  Thorgovîe 
ei  Bâle-campagne  ne  se  contmtèrent  pas  longtemps 
d'une  pareille  démonstration.  Violer  le  pacte  de 
4845,  le  flétrir  dans  l'opinion ,  et  sur  ses  mines 
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dierdier  à  reccmstitiier  un  pouvoir  central  dont  le 
Radicalisme  aurait  seul  le  monopole,  tel  était  le  vcra 
de  la  conférence  de  Langenthal.  A  Langenthal,  les 
am  se  contentaient  de  parler,  les  autres  se  propo- 
sèreirt  d'agir. 

L'article  6  da  pacte  interdisait  à  tous  les  cantons 
de  former  entre  eux  des  alliances  «  préjudiciables 
au  pacte  fédéral  et  aux  droits  des  autres  cantons.  » 
Les  Radicaux,  comme  les  Catholiques ,  juraient  cha* 
que  année  a  de  maintenir  constamment  et  loyale- 
ment Talliance  des  confédérés.  »  Les  délégués  des 
s^t  cantons  ne  tinrent  compte  ni  de  la  prohibition 
ni  de  leur  serment.  En  opposition  formelle  avec  la 
](H  fédérale  et  les  droits  cantonaux ,  ils  constituèrent 
à  Langenthal  un  État  dans  TËtat  et  contre  TÉtat,  où 
tout  fut  calculé  et  stipulé  au  préjudice  de  Tindépen- 
dance  helvétique.  Les  gouvernements  de  ces  can- 
tons déclaraient  se  prêter  main-forte  et  se  main* 
tenir  mutuellement  au  pouvoir,  dans  la  prévision 
même  que  les  futures  élections  renverseraient  les 
autorités  radicales  et  leur  donneraient  pour  succes- 
seurs des  hommes  de  principes  opposés.  Afin  d'of- 
frir plus  de  consistance  à  ce  plan,  la  réunion  des 
sept  cantons  radicalisés  indiquait  les  mesures  à  pren- 
dre; elle  désigna  les  troupes  à  mettre  en  marche, 
elle  arrêta  les  moyens  d'oppression.  Ces  moyens  fu-^ 
rent  la  destruction  immédiate  du  pacte  de  1815,  la 
créi^n  d'un  gouvernement  central,  l'asservisse- 
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meot  et,  en  fin  de  compte,  Textirpation  du  Catholi- 
cisme. 

On  avait  attaqué  avec  tant  de  virulence  le  pacte 

■ 

de  1815,  la  partie  était  si  bien  liée  entre  les  sept 
cantons  promoteurs  d'une  alliance  séparée,  que,  le 

m 

17  juillet  1 832,  la  haute  Diète  rendit  un  décret  qui 
ordonnait  la  révision  du  pacte  de  1815.  Huit  can- 
tons, Appenzell,  Uri,  Schvvrytz,  Unterwald,  Bâle, 
Tessin,  Vallais  et  Neuchâtel  s'étaient  abstenus.  Une 
commission  fut  nommée  à  cet  effet;  elle  choisit 
M.  Pellegrino  Ro3si  pour  rapporteur:. 

Cet  Italien,  dont  la  vie  n'a  été  qu'une  longne 
aventure  à  la  poursuite  de  la  fortune,  et  .dont  lâ 
mort  tragique,  presque  aux  pieds  du  souverain  pos« 
tîfe  Pie  fX,  fut  une  gloire  ',  avait  infiniment  plus  dé 


*  Dans  plus  d^une  occasion  j^ai  eu  à  parler  de  M.  Rossi ,  et  en  des- 
cendant au  fond  de  ma  conscience  d'écrivain,  je  crois  n^avbir  à  regretter 
aucun  des  jugements  que  sa  conduite  politique  m^a  dictés.  Je  reste  en- 
core dans  cette  appréciation'.  L'assassinat  dont  It  a  été  ylctime  à  Roiaè 
de  la  part  des  démagogues ,  qu^à  une  autre  époque  il  avait  tant  encou- 
ragés, tant  servis,  tant  patronés,  est  un  de  ces  crimes  monstrueux  dont 
les  sociétés  secrètes  seules  connaissent  le  mystère.  (Dette  mort ,  aussi 
noble  que  déplorable,  rachète  beaucoup  d'erreurs  commises;  mais  si, 
le  15  novembre  fS48,  elle  devint  un  signal  de  proscription  pour  le 
I^ape ,  elle  fat ,  elle  sera  peut-être  un  bonheur  pour  l'Église.  M.  Rossî 
ministre  à  Rome,  ministre  dirigeant  dans  les  circonstances  oii  Pie  IX  se 
trouvait  placé,  M.  Rossi  pouvait  sauver  la  personne  du  pontife;  à  coup 
sâr  il  aurait  plus  tard  compromis ,  annihilé  l'unité ,  Hudéfectibilité  du 
Siège  apostolique.  Avec  des  idées  préconçues  et  souvent  énoncées  dans 
ses  ouvrages  ou  dans  ses  discours,  avec  cette  finesse  italienne  qui  ne  va 
jamais  heurter  la  diffîculté,  de  crainte  de  la  briser  trop  vite,^.  Rossî 
était  enclin  à  user  de  tous  les  tempéraments  pour  éloigner  une  solution. 
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dextérité  que  dé  Conviction.  Son  esprit,  implacable 
dans  les  snprémes  dédains  d'un  orgueil  justifié  par 
un  grand  talent,  son  esprit  brillait  aux  dépens  de 
son  cœur.  Personnification  de  Tambition ,  il  allait 
où  son  intérêt  le  poussait,  sans  se  préoccuper  des 
autres,  qu'il  couvrait  d'un  de  ses  regards  d'acier  ou 
que  son  sourire  sarcastique  récompensait  d'un  ser- 
vice  rendu.  Né  à  Massa-Carrara ,  dans  le  duché  de 
Modène,  en  \  787,  M.  Rossi  s'était  fait  citoyen  suisse. 

Il  aTait  donné  des  gages  à  i*idée  rétolutionnaire.  Si  cette  idée  n*eût  pas 
trcHiTé  un  poigoard  pour  exprimer  et  traduire  dans  le  sang  des  colères 
d'énetignniènes )  M.  Rossi,  par  la  pente  de  son  esprit,  sceptique  à  force 
d^aTOir  connn  et  pratiqué  les  hommes,  eût  été  entraîné  à  séculariser  le 
g^TeneQpMit  pontifical.  Dieu  ne  l'a  im»  permis  ;  et,  comme  ses  roies 
ne  sont  pas  nos  Toies,  comme  ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées,  selon 
la  parole  des  saintes  Écritures,  Dieu  à,  pour  ainsi  dire,  couronné  de 
la  palme  des  martyrs  un  homme  dont  la  dernière  heure  est  un  glorieux 
démenti  jeté  à  toute  sa  yie. 

I^iC  3:décembre.l948,  laréyolution,  par  Porgane  du  Peuple^  applau- 
dissait èk  cette  sentence  rendw^  par  les  sociétés  secrè^.  «  Llt^lie,  ainsi 
parlait  le  journal  du  citoyen  Proudhon,  est  le  pays  des  conspirations, 
des  carbonari ,  des  tribunaux  secrets  redressant  dans  Pomhre  les  torts 
des  puissanls,.de  la  terre. 

>»  Rossi  est  poignardé  sur  les  degrés  du  palais  où  siège  la  chambre  des 
députés.  Le  peuple  applaudit.  Les  gendarmes  regardent  a^ec  indifîé- 
nmce»  les  députés  continuent  leur  séance  sans  s'occuper  de  çetiMct- 
dtnt..,,fim  donc  oserait ,  dans  cette. contrée  asservie  depuis  tant,  de 
siècles  à  la  triple  inquisition  de  TÉglise ,  de  la  féodalité  et  de  la  con- 
que étrangère,  qui  donc  se  permettrait  d'élever  la  voix  contre  la  ven- 
geance populaire,  contre  le  jugement  des  sociétés  secrètes? 
^  >'  Le  lendemain ,  le  pape  est  assiégé  par  le  peuple ,  l'armée,  la  boui- 
gèoisie.  L'Italie  veut  être  une  nation  ;  elle  veut  son  indépendance.  Tout 
princie  qui  refuse  de  marcher  contre  l'étranger  est  traître  à  la  patrie.  I^e 
pape,  abandonné  par  tous^  a  cédé  ;  un  ministère  radical  a  été  chargé  de 
réaliser  les  vobux  de  la  nation.  » 


.] 
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comme  plus  tard  il  se  fera  pair  de  France  ou  premier 
ministre  dn  Pape,  eelon  les  besoins  de  «on  ambiti<m 
savamment  habile  à  exploiter  les  circon^noes.  Le 
Radicalisme  montait  comme  la  marée.  Son  triomphe 
pouvait  être  ajourné,  mais  il  était  certain,  car  les 
Bois,  endormis  sur  leurs  trônes,  ne  semblaient  éeoct- 
ter  que  d'une  oreille  distraite  le  bruit  du  martétu 
qui  sapait  la  vidlle  soc^té.  M.  Rossi,  professeur  de 
droit  romain  à  Genève,  n'avsdt  pas  ^core  rencontré 
de  théâtre  digne  de  lui.  La  commission  de  la  Diète 
lui  en  offrit  un,  il  s'en  empara  avec  avidité.  Pour 
complaire  à  Tidée  dominante ,  il  rédigea  un  projet 
d'acte  fédéral  et  un  rapport  qui  tranchaient  la  queîh 
tion  dans  le  sens  du  Radicalisme. 

Le  rapport,  délibéré  à  Luceme  le  45  détsraibre 
4832,  se  terminait  par  cette  solennelle  pénn^aiison  ; 

«  Très^-honorés  messieurs,  ici  est  le  terme  de  notre 
travail. 

j^  Il  laissera  aux  commksaires  des  souvenirs  inef-^ 
feçables  par  la  franchise  et  la  bienveiHance  de  nos 
discussions,  par  le  respect  que  tous  les  avis  ont 
tnravé  au  milieu  de  nous.  Les  opinions  diverses  otft 
fait  les  efforts  les  plus  sincères  pour  arriver  à  la  vé- 
rilé  et  au  bii^.  L'e^it  de  concessbn  a  régné  panri 
nous;  mais  iln'a  pas  été  le  résultat  de  la  servailô 
des  uns  et  delà  violence  des  autres.  Cest  le  vif  sen* 
timent  des  malheurs  de  la  commune  pairie  qui  nous 
animait.  Nous  sentions  la  nécessité  de  découvrir  la 
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ierwa  où  tous  les*  Suisses  passent  se  rranir  el  tra- 
vailler à  l'cravre  de  cet  édifiée  natioiml ,  ma'il  est  si 
'  urgent  de  relever  et  de  consolider. 

ji  Nous  avons  apporté  à  notre  ouvrage  toute  i'at* 
teatkm  dont  nous  étions  capables.  Nous  l'avons  sou- 
mis à  réprouve  de  trcÀs  délibérations  distinctes ,  de 
trms  débals.  La  discussicm  a  été  libre.  Nous  ne  lui 
avons  imposé  d*auti*es  règles  que  cdttes  qui  étaient 
propres  à  lui  donn^  plus  d'aplomb,  plus  de  viva- 
cité^ pins  de  netteté. 

»  Sans  doute  tous  les  articles  de  notre  projet  n'ont 
pas  jcéuni  Tunanimité  des  suffrages.  Quelle  est  la 
délîbérartioii  d'un  long  projet  sur  des  matières  si  épî- 
naases  où  puisse  se  réaliser  un  pareil  phénomène? 
S'il  avail  lieu ,  la  délibération  ne  devrait  point  inspi- 
rer da  confiance*  Elle  ne  serait  qu'une  preuve  de 
l^gèrelét  d'insouciance  ou  d'incapacité. 

»  Mais  quelques  dissentiments  ne  nous  ont  pas 
en^pécfaés  d'être  unanimes  sur  les  bases,  unanimes 
aor  le  jésultat  et  sur  Tensemble.  Il  n'est  pas  un  de 
nous  qui  n'ait  l'intime  conviction  que  le  projet  que 
Miis  avOQS  l'bonneur  de  vous  soumettre  fond^^t, 
s'il  était  accueilli  par  vos  suffrages,  une  ère  nouvelle 
penr  la  Suisse,  une  ère  de  liberté,  de  paix  et  de 
pro^âitô*  Nous  l'avons  dit  dans  notre  déclaration 
fiwle  :  c'est  à  l'unanimité  que  nous  recommandons 
oe  projet  aux  cantons. 

»  Certes 9  nous  n'avons  pas  l'orgueil  de  prétœdre 
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qu'il  ne  puisse  paa  élre  moéKoré.  La  Diète  prochaine 
poQira  profiter  de  tos  lumières,  s'éclairer  de  yob 
conseils.  Mais  nous  soBimes  en  même  temps  profi»i- 
dément  persnadés  qu'il  y  a  péril' dans  la  demeure, 
qu'il  impwte  de  ne  pas  trop  insister  sor  les  détails , 
de  ne  pas  se  roidir  sor  telle  ou  telle  disposition  par^ 
ticnlière  ;  que  c'est  l'ensemble  qu^il  faut  saisir,  qu'il 
faut  s'empresser  de  fonder  la  nouvelle  alliance. 

)i^  Messieurs,  il  y  a  peut-être  quelque  vanité  à  nous 
à  vous  citer  notre  propre  exemple.  Mais  en  prés^ice 
des  circonstances  graves  oti  se  trouve  la  patrie,  faut- 
il  s'arrêter  à  ces  scrupules  peiBonnels?  Oui,  mes- 
sieurs ^  dût-on  nous  accuser  de  vanité,  nous  oë(m» 
vous  citer  notre  exemple.  Nous  aussi  nous  avions 
quelques  idées ,  quelques  désirs  discordants  ;  nous 
en  avons  fait  le  sacrifice ,  un  sacrifice  consciencietix 
et  mûrement  réfléchi  Sur  l'autel  de  la  patrie,  le 
1 6  de  décembre,  ce  jour  où ,  non  sans  une  profonde 
émotion,  nous  avons  apposé  notre  signature  au  pro- 
jet de  la  nouvelle  alliance ,  à  la  déclaration  et  à  la 
reoomiiandafion  qui  l'accompagnent: 

»  Puisse  le  même  résultat  être  obtenu  dans  vos 
conseils  et  au  sein  de  la  Diète! 

»  Suisses,  dtoyens  des  vingt-deux  cantons,  ncrtre 
édifice  politique  est  profondément  miné;  il  menace 
ruine  de  toutes  parts  ;  au  nom  de  la  patrie ,  au  nom 
de  vos  enfants,  empressez-vous  d'élever  Tédifice 
nouveau. 
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»  ÂUrBom de:la  pitfrie,  A(CQ9*re9 toos  au  tmvml. 
Qoel  iesi  cel^i  d'eidce  yom  qui,  par  queiqueB  dis^ 
seotiiiieiito  pai^eb  oa  par  de  tiôms  querelles  sur 
dec^fonBeS)  plutôt  qœ  de  transige  av^^  ses  frire», 
piél^^ait  s!wsevjBlir  aifec  euii  soua  les  débris  de 
la:S«ûfl6e3 

)>  YoB&quet  l'esprit  du  temps  anime  de  tout  sou 
feu  y  modâpez  ^^tre  ardeur ,  ml^tisgez  le  pas;  un 
lâoaveiQÇBl^  précipité  déchirera  la  patrie;  la  Suisse 
oerSeEsipkifi. 

»  Yûi»  ^ul  obéissez- »^€ore  à  Tesprit  de  vos  pères, 
ôiq^ie  dtaatâques  traditions  paraisseut  enchatoer,  au 
luWLdu.paciftcateur  de  la  Suisse,  da  saint  heausaie 
donitri. riuiage  orne  yos  places  et  vos  temples,  levez* 
Ypjos;  levQ^rVOU^^  et  consentez  à  marchen  Snrésis- 
ta!B4f5Mai  y^Bux.  de  vos  .confrères,  vous  4éebirez  k 
piitrier'^  l«:S^se«ne  seraplus». 
^  >)  Ui4h€(Wtà ceux  que  rhistoire  inexori^Ue  aecu^ 
a^ii  d^  kfp^te  de  Jia  Suisse!.  Malheur  à  leur  ao»l 
f^urpc^ri^  sena  flétrie. 

10  Suisses  des  yjingtrd^ax  cantons ,  voici  le  w^ 
ij3^.nt,.sp)e^Duel.  où  il  est  en  votre  pouvoir  de  prouva 
au  monde  qui  vous  observe,  que  notre  régénâmlîw 
ppUtiqu^vp^^t  être  enfin  notre  ouvrage. 
.  .^rrYoplez-vcw  recon^uer  vous-mêmes  le  pays? 
^u|e^yoHS Jimpiimer  à  l'alliance  fédérale  le  cachet 
n^t^^p^l,  le  cachet  suisse,  tout  suisse,  rien  que 
suisse? 

TOM.  I.  7 
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»  Ou  ¥oaleK**YOii&  que  Vétrangar^  eo  jataoi  sur 
noua  im  xeg/àrd  dédaigneux,  &'écrie  :  Les  Suisse»^ 
le»  ans  vieux  iucorrigible&  ^  les  autres  eufauts  îudî»» 
cipliAés,  ils  peuvent  tout  boulevarser;  ils  sout  ku*- 
puissante  à  réédifier t  4803,  1815  nous  Fattestent^ 
1 833  nous  le  confirme  ! 

D  Suisses,  que  voulez- vous?  De  Tunion  ou  du 
schisme,  de  Vhonneur  ou  de  la  h(Hite,  du  respect  de 
rSorope.ou  de  ses  dédains?  L'q>tion  est  forcée; 
elle  n'admet  point  de  délai. 

»  Que  Dieu,  que  la  patrie,  que  rhonneur  natiooal 
nfeus  inq>ireiit  ! 

»  JUi  pi^ie  vous  appelle  à  la  Diète  de  Zurich.  EUa 
y  attend  des  pmt>les  de  paix  et  de  coodliatioii,  des^ 
suffirsigea  unanimes. 

»  Vous  rép<mdrez  à  son  appel  :  elle  entendra  ve& 
paroles  ;  elle  tressaillira  de  joie,  elle  dissipera  ses 
craint^,  die  se  relèvera  belle,,  rajeunie,  fière  deses 
enfouts.  L'année  1 833  sera  Taniiée  sainte.  Tannée 
solennelle  et  historique  de  la  Suisse  moderne. 

>  Qu'elle  les  entende  sans  retard ,  cos  paroles  de 
paix,  ces  suffrages  de  frères.  Que  Técho  puisse  sW 
propage  à  Vinstant  même.  Que  les  portes  de  la 
Diète  de  Zurich  soient  ouvertes.  Ordonnez-le  àm» 
vos  n^truciiom. 

1^  Cest  le  dendar  vœu  que  nous  osons  vou^  smh 
mettre.  » 

Élaboré  par  les  délégués  des  gouvernemmte  dç 
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quatorze  cafidoos ,  ee  peojél  de  pacte  renfermait  en 
germe  des  avantages  spéciaux  incontestables;  maâ 
inspiré  par  des  passions  dans  lenr  pronière  eSér- 
yescence,  rédigé  sons  le  conp  des  révoIati<Mis  qni 
agitaient  encore  T  Europe  et  la  Suisse ,  il  manquait 
des  deux  qualités  principales  propres  à  le  faire  adop- 
ter. M.  Rosisi ,  pariant  au  nom  de  la  commissioa  ^ 
dKsait  :  «  L'examen  des  faite  nous  a  ooodait  à  passer 
que  l'idée  dominante  en  Suisse  est  cdle  de  la  son* 
yeraineté  cantonale.  Grâce  au  prc^rès  des  lumières, 
au  besoin  fcMlemmit  senti  d'énergie  et  de  dignité 
nationale  y  à  ui^  connaissance  plus  approfondie  des 
drconstanoes  générales  où  la  Suisse  se  totm  ve  (riftoée, 
les  exigences  de  cette  souveraineté  sont  moins  âpres, 
les  susceptibilités  moins  acerbes ,  et  si'  elle  n'a  pas 
Cessé  d'é^  ombrageuse ,  elle  consent  pea  à  pe«  à 
r^;ardfflr  les  objets  de  près ,  elle  se  roidit  moins  et 
cède  plus  faôlanent  à  la  voix  de  la  cmnmune  patrie. 
Sanâ  c^,  messieurs,  la  révision  du  pacte  n'aurait 
pas  été  décrétée,  ou  du  moins  notre  travail  soMt 
condaïKmé  d'avance  à  n'être  qu'une  œuvre  inimité. 

n  Viaà&f  tout  en  avouant  ces  heureux  effets  de 
i'ësprit  du  siède ,  tout  e^  convenait  que,  dans  quel- 
qttes  parties  de  la  Confédération,  le  sentiment  de  la 
nationalité  suisse  parait  avoir  acquis  un  degré  d'é- 
n^gie  qui  laisserait  espérer  les  plus  honorabtes  sa- 
crifices, on  ne  peut  cependant  pas ,  sans  se  livrw  à 
de  vaines  illusions,  ne  pas  reconnaître  que  l'idée  de 

7» 
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la  souveraineté  cantonale  est  l'idée  dominante  dans 
le  pays.  » 

Cette  déclaration  était  précise.  La  force  de  la  vé* 
rite  Tarracha  à  la  commission ,  mais  un  aveu  n -est 
qu'un  aveu,  et  quand  on  ne  le  formule  pas  en  loi ,  il 
passe  à  Fétat  de  remède  inutile.  Or  le  projet  de 
pacte  n'ofirait  aucune  garantie  à  l'indépendance  et 
à  la  souveraineté  cantonales ,  l'idée  dominante  du 
pays  y  selon  le  rapport. 

La  liberté  religieuse  des  Catholiques  n'y  était  pas 
mieux  traitée.  Il  ne  leur  resta  donc  qu*à  prévoir  l'as- 
servissement de  leur  foi  par  un  vote  de  majorité 
toujours  facile  à  obtenir.  Les  établissements  catiio- 
liques,  isolés  dans  les  pays  protestants ,  ne  reoe- 
vaient  aucune  sécurité,  et  la  r^ésentation  ancienne 
au  sein  de  la  Diète  n'était  maintenue  que  provisoi- 
rement. On  avouait  qu'elle  serait  plus  tard  trans- 
formée en  une  représentation  proportionnée  au  noui- 
bre  des  habitants  de  chaque  canton ,  de  telle  sorte 
que  Berne  à  lui  seul  obtenait  autant  de  voix  que 
dousoe  autres  de  ses  confédérés. 

Il  fallait  enchaîner  plus  fortement  l'Église  calholi- 
que  par  une  révision  du  pacte.  Ce  mot  d'ordrey  in— 
spire  par  Casimir  Pfiffer,  trahissait  le  secret  du  Ra- 
dicalisme, se  mettant  à  l'oBuvre  pour  régénérer.  Le 
moment  était  solennel ,  les  Catholiques  en  seiïtiretit 
l'importance.  Le  ptojet  de  pacte  posant  la  question 
en  termes  absolus,  il  s'agissait  pour  eux  d'éhre  ôo 
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de  n'être  pas.  Le  rejet  oa  l'acceptation  da  pacte 
ainsi  revisé  ne  laissait  point  d'antre  alternative. 

Le  gouvernement  de  Zug  était ,  par  un  assaut  dé- 
magogique,  tombé  au  pouvoir  du  Radicalisme;  mais 
le  peuple  ratait  debout  avec  sa  foi  pour  dernière 
espérance,  pour  consolation  suprême.  Il  déclara 
qu'il  n'accepterait  et  ne  jurerait  la  loi  fédérale  pro* 
posée  à  S6S  suffrages  qu'après  que  les  Gathdiques 
auraient  reçu  la  garantie  de  l'exerdce  de  leur  culte. 
L'existence  des  *  institutions  religieuses,  la  conser- 
vation et  l'administration  des  biens  ecclésiastiques 
devaient  par  là  m^e  être  sauvegardées  et  définies. 
Âiigovie.  comme  Zug,  Lucerne,  Fribourg  et  quel- 
ques suutres  cantons,  fidèles  au  Siège  rcHoain,  se 
voyaient  sous,  la  domination  révdutionnaîre.  Les  Ar- 
goviens  ne  reculait  pas  devant  la  manifestation  de 
leur  pensée;  Us  adressent  au  gouvernen^nt  du  can- 
ton Ve^prefitsion  du  vœu  général  de  la  Suisse  catho- 
liquei><itKoas  protestons,  d'avance ,  disaient-ils  dans 
cet  écrit,  contre  toute  approbation  qui  tendrait  à 
nous  lier  les  mains.  Nous  prétendons  conserver  toôs 
les  droits  qui  nous  appartiennent  comane  Suisses , 
comme  confédérés,  même  en  vertu  de  notre  Consti- 
tution, et  nous  déclarons  que  jamais  ngos  ne  nous 
6épamn>ns  des  États  primitifs  qui  sont  comme  le 
OG&UF  de  la  Confédération.  » 
^  Dans  une  autre  adresse,  les  Argoviens  s'expli- 
quent aicore  plus  catégoriquement.  «  Si  l'Église,  dé- 
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ctaruent-ils^  n'a  rien  à  redooter,  bien  que  noas 
soyons  persuadés  da  contraire,  d'après  tontes  les 
manifestations  de  la  tribnne  et  le  refus  obstiné  de 
garantir  ses  droits  légitimes ,  et  cda  sous  les  plus 
vmns  prétextes;  si  Ton  est  franc  et  sincère  avec  le 
peuple  catholique ,  pourquoi  refuser  d'ins^r  dans 
le  pacte  cette  garantie  qui  doit  nous  tranquilliser  et 
qui  ne  coûte  rien  à  TÉtat?  La  cause  de  l'Église  n'est 
pas  seulement  la  cause  des  Catholiques  d'un  canton, 
mais  bien  celle  de  tous  les  Catholiques  de  la  Confé- 
dération. Si  Ton  ne  veut  porter  aucune  atteinte  à 
notre  Église,  si  Ton  veut  loyalement  respecter  ses 
droits  et  ses  biens ,  on  ne  peut  se  refuser  à  accorder 
la  garantie  demandée,  qui,  d'ailleurs,  ne  blesse  et  ne 
froisse  personne.  Mais  si  une  faction  plus  ou  moins 
grande  en  veut  réellement  à  ses  droits,  à  ses  biens, 
cette  garantie  devient  d'autant  plus  indispensable,  n 
Le  projet  de  pacte  et  le  rapport  de  M.  Rossi 
avaient  été  imprimés ,  publiés ,  répandus ,  afin  de 
vulgariser  Tidée  et  le  besoin  de  la  révision  de 
Tacte  fédâ^al  de  1815.  Les  révoluticmnaires ,  qui 
avaient  eu  si  promptement  raison  des  gouverne- 
ments cantonaux,  espérai^t  que  l'intimidation  pro- 
duirait le  même  abandon  des  principes  sur  les  Ca- 
tholiqaea.  Selon  le  Radicalisme ,  la  foi  des  uns  ne 
serait  pas  plus  tenace  que  l'intérêt  tempord  des 
autres  y  et  il  se  flattait  d'avoir  raison  de  ces  deux 
m^iies  si  diffârenis  dans  leur  essaice.  Le  Radica- 
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ligme  se  trompa.  Il  avait  bien  pu  foire  tcmiber  prw- 
<pie  dans  une  embascade  nocturne  lee  vieux  gou- 
vemem^ts  établis,  mais  il  ne  lui  était  pas  éimné 
d'endormir  la  vigilance  des  Catholiques.  Ils  se  te- 
ntàeat  sur  leurs  gardes ,  et  à  Fribourg  leur  attitude 
fut  si  déterminée  que  Montenadi ,  Schdler  et  Lan- 
dere^y  les  instigateurs  de  la  révolution,  crurent 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  prononcer 
en  faveur  de  TÉglise. 

Ces  trois  hommes,  une  fois  maîtres  du  canton, 
avaimt  essayé  de  brider  la  fougue  trop  impatiei^ 
de  leurs  complices  plus  jeunes ,  mais  aussi  avides 
«pi'eux.  Montenach  et  Schaller  devenaient  caute- 
leux, ils  parUûent  d'offrir  des  gages  au  peuple.  Pour 
ee  maintenir  aux  affaires ,  ils  furent  les  premiers  à 
âe  plaindre  de  ce  que  les  institutions  catholiques 
a'étaiœt  pas  assez  suffisamment  garanties*  n  ne 
resta  aux  Fribourgeois  qu'à  voter  le  rejet.  Son  gou- 
vernement libéral  se  chargeait  d'en  déduiro  lui- 
même  les  motifs. 

Soleùre  et  le  Tessin  avaient  assez  du  despotisme 
radical  ;  ils  repoussaient  au  nom  de  leur  conscience 
catholique  ce  nouveau  pacte ,  dernière  insulte  faite 
à  la  liberté.  Afin  de  clairement  témoigner  de  leur 
opposition,  ils  crurent  devoir  s'abstenir,  lorsqu'on 

{irésenta  le  projet  de  pacte  à  leur  acceptation.  Cette 

» 

abstention  fut  regardée  comme  un  vote  acquis  ;  les 
deux  gouvernements  l'interprétèrent  en  faveur  delà 
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rôvisktty  et^  à  partir  éà  cejimr,  unepardUe  ma- 
mère  d'augmenter  les  soffirai^ed  passa,  dans  le  code 
âeetoral  du  Radicalkane.  Plus  tard,  on  en  coo^prit 
les  avantages.  Pour  les  développer  en  toute  sàreté , 
on  diercha  par  des  lois  ^lédales  et  par  des  en«- 
gaaces  tyranaiqaes  à  r^idre  impossible,  ou  tout  au 
moins  très^difficile,  le  d^lacemeat  des  habitants  de 
la  cas^pagne. 

Bàle,  Appenzelly  le  Vallais  et  Neuchâtel  refusèrent 
de  participer  au  jugemwt  que  le  pays  étatt  appcdé 
à  rendre  sur  Tœuvre  ùq  M.  Rossi.  Mais  tes  trois 
cantons  primitifs,  sur  qui  la  Suisse  reconnaissante 
avait  les  yeux  comme  sur  des  guides  infaillibles  en 
matières  de  foi  et  d'honneur,  ne  se  contentènent  pas. 
d'une  dédaigneuse  abstention  ou  d'un  simple  vote. 
Ils  ne  voulaient  pas,  ainsi  que  l'avait  dit  leur  Aloys  de 
Reding  au  Premier  Consul ,  laisser  à  des  utopistes  le 
privilège  de  faire  sur  leurs  cantons  une  .expérjieniC^, 
de  Constitution  unitaire. 

Dans  le  bourg  de  Sarnen ,  canton  d'Unterwald , 
il  y  a  un  tombeau  vénéré  entre  tous  les  tombeaux^^ 
ne  contenant  que  de  la  poussière  humaine.  C'est  ce- 
lui du  bienheureux  Nicolas  de  Flue%  Les  cantons 

'  Nicolas  de  Floe»  dont  le  nom  est  en  Ténération  dans  la  Suisse  eii^ 
tièrè,  était  né  en  1417  à  Sactoten,  dans  runtcrw«ld.  Élevé  par  des  ^- 
reirt»  durétians»  il  aimait  la  pdère  conine  les  autres  eoÊuita  Mment  le. 
jea,  et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse'on  voyait  briller  en  loi  les  plus  rares 
qualités  de  Tintelligence  et  du  cceur.  11  servit  sa  patrie  dans  les  guerres' 
contre  le  due  Sigismond.  Après  avoir  été  intrépide  sur  le  ctaamp  4e 
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radicaux  a^éttient  nteaîs,  tMtdt  ]iid>liquemettl^  tan* 
tèi  d'oioe  manî^oceulte)  à  LaDgeothal*  Là/ ils  pre* 
Baient,  ils  dictaiisirt  les  mesnres  propres  à  éto-nîwr 
les  haines  et  à  féconder  l'écrit  de  discorde.  Cette 
assemhtfo^  en  ddiiors  de  la  Gonfédâ:«tioii  et  contre 
la  Confédération ,  tenait  ses  assises  démagog^nes 
sous  la  i^nession  de  Fimpiété  >  les  cantons  primitife 
offrirent  à  la  Suisse  un  autre  exemple.  En  opposi* 
tion  à  la  confâ-ence  de  Langenthal ,  ils  se  retirèrent 
à  Samen.  Les  tmis  mains  qui  s'étaient  leTées  pour 
le  serment  du  Gratli,  les  trois  cœurs  qui  avaient 

■ 

bâtai  lie,  on  le  voyait  prodiguer  ses  soins  aux  blessés  et  adoucir  par  sa 
eharité  les  maux  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite.  Père  d'une  nom- 
INreafteiJiiBiU«y  il  entra  dttns  lu  fonetions  publiques  ;  il  s*j  maintlat  ^ar 
une  prudence  et  une  habileté  qui  faisaient  Tadmiration  de  ses  conci- 
toyens. On  le  respectÂit  comme  un  être  supérieur,  on  sollicitait,  on 
SHffait  ses  conseils.  A  diTérses  reprises  les  habitants  d'Unterwald  lut 
olïHieiii  le  piiemier  rang  dana  le  canton.  Afin  de  se  soustraire  à  de  nmk* 
velles  prières,  il  renonça  aux  charges  publiques,  puis,  après  avoir 
abandonné  sa  famille,  il  se  retira  dans  la  solitude  du  Banft.  Sa  grande 
réputation  de  sainteté  s'étendit  bientM  dans  toute  PHeWétie.  11  en  était 
le  guide,  le  médecin»  le  consolateur  pieux  et  Tami.  Il  Tivait  depuis 
plus  de  dix-neuf  ans  au  milieu  de  cette  retraite  bénie ,  lorsqu'un  jour, 
par  sa  parole.  Il  rendit  à  ses  concitoyens  le  plus  signalé  des  sei^ices. 
Ce  jour-lii,  les  cantons  primitifs  étaient  assemblés  à  Stantz  dans 
l'Unterwald.  Ils  procédaient  enfin  au  partage  du  butin  fait  sur  les  Bour- 
giifgttons ,  et  ils  devaient  prononcer  sur  l'admission  de  Fribourg  et  de 
Soleure  dans  la  Confédération  helvétique.  Ces  villes  demandaient  à  en 
taise  partie;  mais  les  communes  alpestres,  craignant  la  prépondéi-ance 
futare  des  dtés,  refusaient  d'accéder  à  cette  alliance.  La  réeoneiHatkHi 
avait  été  impossible;  on  se  séparait  d^à  sans  adieu,  lorsque  Hc«ri  im- 
GmBd ,  evré  de  Stanta: ,  f  int  exposer  à  Nicolas  de  Fine  la  triste  position 
du  pays.  bn-Gnnd  réunit  une  dernière  fois  les  députés  H  il  leur  an- 
Doaça  qae  le  Ténénible  soUtatre  avait  quelques  paroles  à  leur  f^ire  en- 


battu  éau  un  mésie  mntimest  de  iiborté,  m  avè- 
rent et  baitiroiit  eDiboœ  sur  le  tonbem  du  Ineubeii- 
raox  Nicdas  de  Fine.  Avec  saint  A^gostiA,  es 
av^ent  dit  :  «  Qui  Q*a  pas  VÉglise  pour  mère,  u'aura 
pas  Dieu  pMr  père.  »  Ces  vieux  Gathoti<iues  se  lé- 
solereot  à  oonfesser  leur  foi«  Sn  préÊBooe  des  pé* 
rik  qui  ccHuniençaieDt  à  les  ciixxmvenir,  ite  jurèrent 
de  vivre  unêi,  mais  indépendants  de  tout  pouvrâ* 
étranga*. 

Cornai  Tempereur  Albert  d'Autriche,  leRa^ca- 
Hame  ne  se  montra  pas  d'abord  très-e.ffrayé  de  o^le 

tendre.  Le  Tï  décembre  1481  Nicolas  se  présente  à  œtte  fonle  frémis- 
UBte  encore  de  ses  dernières  loties.  Son  ^({aence  fat  de  la  diarité 
«teéttease,  de  l'ooctieB  patem^le  M  d«  patriotisme.  U^ngagea  les  cas* 
tons  {irimitife  à  se  pas  repousser  des  amis  aassi  sincères  et  aussi  éprou- 
va que  Fribourg  et  Sdewre;  il  fit  aux  autres  un  dcToîr  de  conscience 
de  renoncer  à  raUtaace  particulière  déjà  conclue  «&lr«  «u.  «  Dieu  â<v 
ooBBpagna  de  sa  ff^ce  la  pwole  du  SMnt  ermite,  racoale  Ts<^udi  daiia 
ses  Chroniques  ;  au  bout  d^nne  heure  tout  fat  arrangé.  » 

Les  cantons  primitifs  T^aouvelèrent  lem*  alliance,  ils  y  admirent  Vrî- 
boorg  et  Soient  coma»  «euTième  et  dixième  cantons.  «  C'est  peurqiim 
chaque  député,  ainsi  commence  le  recez  de  la  Diète ,  ira  redire  clies  lui 
le  déYOoemeat,  la  pdme  et  le  travail  du  pieux  frère  Nicolas  dans  cette 
afiâôre,  afin  •qv'oB  en  soit  reconnaissant.  »  Cette  benrevse  paix  filt  «o* 
caeiUie  avec  des  chants  de  joie.  Le  pacte  que  rinfluenee  4le  Nicolas  de 
Fiue  avait  obtenu  de  tous  ces  intérêts ,  de  to«s  ces  préjugés  en  opposi- 
tion, s^appela  le  4:0nvenant  de  Stantz,  Pour  le  mettre  à  exécnHon  le 
même  four,  on  fit  dix  parts  des  dépouittes  de  Cbarles-le-Téoiéraiie^  et 
après  la  nMsse  solenneiie  entendue  à  Luoeme ,  vn  jeune  en£sart  assigna 
MM  de  ces  parts  à  «âiacan  des  dix  États  confédérés. 

Jiieolas  de  itee  avait  évité  à  son  pa^  «m  i^ueire  eiv9e^  laSaiMe  M 
en  tient  com^Ae  encore  par  «a  leoonsaiftsance  et  le  ^ftas  tcndfc  resfect 
perte  à  ses  vertus,  l^  oorps  eu  bîenbeurenx ,  couvert  et  pieirerîea,  est 
«lEpoaéà  ia  piâé^ea  idèles»  s«r  un  aatei  dans  Pé^iae  de  Saiw». 
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afliance  des  trois  WaldsteUen.  Cette  séeorké  ne  fut 
que  piffisagère.  Le  Radicalisme  se  fortifiait  à  Laogeo- 
thal  ocmime  dans  un  camp  d^ill^alités.  La  réunkxi 
cte  Sarnen  ponvait  à  la  longue  amener  de  graves  ré- 
sultats en  faveur  des  CathoiiqueB.  Les  cantons  qoi, 
malgré  les  rédamatîons  de  lenrs  alliés,  conspiraient 

• 

à  Langenthal  y  demandent  à  grands  cris  la  dissola- 
tion  de  la  conférence  de  Samen.  G^te  conférence 
est  antifédérale  ;  elle  porte  atteinte  an  pacte  de  481 5^ 
qne  le  Radicalisme  s'accorde  à  lui  seul  la  mission 
d'attaquer  <m  de  d^endre  toui"  à  tour,  selon  les  be- 
soins de  sa  politique.  Les  Samiens,  c'est  ainsi  qu^on 
désigna  alors  les  petits  cantons ,  ne  se  laissèrent  pas 
kitimidte*.  Us  s'étaient  retirés  de  la  Di^,  lorsque  le 
projet  du  pacte-Rossi  mettait  en  question  tous  les 
principes  conservateurs.  Ils  y  revinrent,  quand  la 
Kète  eile-méme  ne  fut  plus  menacée  dans  son  eicis- 
teoce  par  «ne  révision  prématurée  du  pacte  de  4  81 5. 
Tésnoin  de  Tagitation  qu'il  soulève ,  le  Radica- 
lisme ne  reculait  pas.  Afin  d'enlever  d'assaut  son 
projet  de  révision,  il  avait  violé  la  loi  écrite  et 
la  loi  traditionnelle,  plus  sacrée  encore  que  la  loi 
écrite,  car  elle  repose  sur  l'honneur.  Il  avait  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  les  suffrages  non  exprimés 
de  plusieurs  cantons,  et,  après  tant  d'intrigues  ou 
de  menaces,  il  ne  lui  avait  pas  été  possiUe  d'évo* 
quer  une  majorité  complaisante.  La  voix  de  Luceme 
allait  décida  la  question.  Pour  la  seconde  fois,  Jo- 


109  H'ISTOIRE 

sepfa  Léo  into'vieat  daifô  ies  événements,  pour  ta 
seconde  fois  il  parle  ^  agit.  A  sa  voix  le  peuple  se 
piK»u>Dee,  et  eu  dépét  des  deux  Pâfiferet  du  docteur 
Steîger,  qui  se  sont,  imposé  la  mission  de  le^  végé^ 
nérer,  le  peuple  rejette  le  projet  de  révision.  Par  ce 

vetOy  il  préserve  la  Suisse, catholique  d'une  ruÎEie 

> 

imminente  ' . 

Le  pacte-Rossi  avait  été  tué  par  les  suffrages  des 
Lucernois;  la  Diète  de  i  833,  réunie  à  Zuridi ,  Feii- 
terra.  Avec  les  atermoiements  de  son  caractère, 
Rossi  n'était  pas  homme  à  aller  se:  heurter  contre 
les  angles  trop  saillants.  Théoricien  spéculatif  y  il 
recherchait  moins  ce  qui  était  honnête  que.  ce  qai 
pavait  lui  devenir  profitable.  Aspiraat  à  de  cpliis 
hautes  destinées  y  il  n'était  racbcaL  suisse  que  par 
occasion;  il  n'osait  compromettre; par. une  poskion 
trop  tranchée  l'avenir  brillant  squ'il  pressenteiit.  Ge 
fut  donc  à  ses  ambitieuses  prévisions  let  aux.  inoer-î- 
tituées  tardivement  consciencieuses  de  quelques 
autres  commissaires  que  le  projet  de  pacte  dut  son 

*  Au  moment  où  nous  racontons  cette  première  mésayeiltfiré  '{AJl)*^ 
tique  et  religieuse  de  M,  Rossi ,  M.  Migpet,  V^n  des  hiatorieii^»  enthou- 
siastes de  la  révolution  française,  publie  Péloge  de  M.  Rossi ,  lu  à 
FAcadémie  des  sciences  morales  le  24  novembre  1S4§:  Le  panégyriste 
de  la  viflftime^s  sociétés  secrètes  et  de  la  févolntion  rci^  dftas  le  jir^e 
qu'il  s'est  donné,  en  exaltant  son  héros;  mais  l'historien  se  .trompe  plus 
d'une  fois.  Nous  venons  d'exposer  les  faits  sur  pièces  officielles  \  voîcî 
de  quelle  singvdière  façon  M.  Mignel  les  raconte  :  «  La  D)^  ^tendil 
cet  appel  patriotique ,  elle  vota  unanimement  le  pacte.  Mais  les  cantons 
ligués  à  Sarnen  n'y  adhérèrent  point ,  et  les  communes  rurales  de  Lu- 
cerne,  obéissant  aux  impulsions  du  même  parti ,  le  reje^^nt  »> 
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parfom  de  juste  milieu.  Il  irrita  les  Calhdiqoes  ssois 
parvenir  à  désarmer  les  Radicaux.  It  conserva  provi^ 
soirement  )a  représentation  fédérale  par  États  égaux 
au  Keu  de  rétablir  en  proportion  de  la  population , 
et  les  révolaiionnairës  s'indignèrent  de  ces  retards 
apportés  au  succès  de  leurs  doctrines.  Ils  se  mon- 
trèrent absolus  dans  leur  idée  de  révision.  Les  Ga^ 
tfaoliqnes  sentant  qne  c'était  la  guerre  civile  allu- 
mée, l^oclan^rent  qfue  si  le  pacte  fédéral  avait 
besoin  d'^^re  modifié  sur  quelques-uns  de  ses  arti- 
cles, il  fallait  opérer  cette  modification  dans  un  sens 
diamétralen^nt  opposé  aux  vues  du  Radicalisme. 

Au  lieu  d'accorder  au  vorort  une  extension  d'au- 
l^té  qui  cô^uisait  ééjk  aux  limites  d'un  gouver-- 
liemoâlr  centralisateur,  les  Etats  primitifs  et  les  can- 
tons catholiques  parlèrent  de  diminua  cette  raémer 
autoritéi  On  les  plaçait  sur  le  terrain  de  la  franchise. 
Hs  ne  dissimnlèrent  point  que  la  puissance  conférée 
au  canton  directeur  recelait  un  vice  capital  qui  tôt 
ou^  tard  serait  pour  la  Suisse  une  cause  réelle  de 

* 

troubles* 

Quand  la  nation  adopta  le  pacte  de  4815,  les 
trois  vororts  de  Berne,  de  Zurich  et  de  Lucerne  se 
gouvernaient  par  des  constitutions  aristocratiques 
mixtes.  Les  pouvoirs  exécutifs  étaient  inamovibles; 
ils  «se  recrutaient  dans  les  rangs  d'une  oligarchie 
riche  et  peu  nombreuse.  Réglant  leur  politique  d'a- 
près les  b^aditions  séculaires ,  selon  les  lois  admises 
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q«e  tons  cofmaiasaient,  qne  tous  s*hoDoraiettt  de 
respecter,  ils  s^araient  complélement  tes  choses 
fiM^^es  des  choses  da  cantxKi^  des  TÎoleiices  de 
parti  et  des  afTeetions  de  clocher.  «  Les  hommes  qui 
«firigeaient  nos  affaires  dans* les  grands  cantons 
ayant  4830,  c'est  ainsi  que  s'exfHime  M.  Huber, 
député  au  ccmsdl  de  Genèye  \  n'étaient  pas  de  sa* 
Tants  légistes  ni  de  bien  {Mt)fonds  politiques,  mais 
ils  avaient  la  pratique  et  le  tact  aristocratique  des 
affaires.  Leur  position  sociale  était  en  gèeéràk  au 
niveau  de  la  sphère  politique  européonne.  C'élttt 
assez  pour  voir,  sans  trop  baisser  ni  lever  ht  tête, 
ce  qu'il  fallait  faire  ou  éviter  dans  l'intârét  \A&ï  en- 
tendu  de  la  dignité  du  pays.  Nos  hommes  nouveaux 
n'ont  pas  été  tous  placés  de  la  même  mamère.  Mal 
à  Taise  sur  un  terrain  inamnu,  ils  ont,  eux,  levé 
la  tête  trop  haut  et  Font  baissée  trop  bas,  sans  voir 
ptus  juste  pour  cela  dans  les  affiûres  du  ddiors^  et 
dans  les  nôtres.  » 

Gomme  on  le  pressent  d'a[H*èa  crtte  amrédation 
qui  ne  manque  pas  de  vérité,  les  choses  avaient  bien 
changé  depuis  1830.  L'esprit  révolutionnaire  domi- 
nait dans  les  trois  cantons  directeurs.  Leurs  ccmsti- 
tutions  nouvelles,  plus  ou  moins  dâoKOcratiques, 
plus  ou  moins  imposées  par  la  force ,  ne  laissaient 
arriver  aux  affaires  que  des  ambitieux  peut-êtfe 

*  La  France,  la  Suisse,  r Europe,  etc.,  par  M.  Huber,  page  9.  Bro- 
chure publiée  à  Genèye  en  18a». 
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sans  mwTaMes  int^QlioDB  réeUo»^  ma»  qui,  piir 
atuffîaance  (m  ptfir  vanUé,  aspùraient  à  toujours  ang* 
menter  le  poaToir  central  au  détriment  à,e  la  soave^ 
laioeté  canUmale.  Le  radical  bernois  oq  zsrieûîs, 
à  la  tète  de  son .  canton ,  étouffait  dans  cette  atmo* 
sphère  trop  étroite^  comme,  au  dire  de  JuTénal, 
Alexandre  étouffait  dans  le  monde.  Il  lui  fallait  plus 
d'air  et  d'eapace.  Diriger  la  politique  fédérale  pen- 
dant deux  années  sur  six  ne  satisfaisait  plus  son 
ambition  d'avocat  parvenu.  Il  rêvait  d'asservir  la 
Suisse  par  la  centralisation  y  afin  de  faire  un  piédes- 
tal à  ses  présomptions  et  à  sa  fortune. 

Le  Radicalisme  venait  de  subir  un  échec  à  la  Diète 
de  Zurich  ;  ses  plans  avortaient  ;  il  se  garda  bien  de 
Be  tenir  pour  battu.  Sou  principe  est  de  ne  respecter 
la  majorité  que  lorsque  cette  majorité  flatte  ses  pas- 
sions et  obéit  en  aveugle  à  ses  ordres.  La  Diète  de 
1 833  ajournait  Tavénement  du  progrès  dans  le  des- 
potisme; le  pacte  de  1815  allait  continuer  à  régler 
les  devoirs  internationaux  des  cantons ,  le  Radica- 
lisme refusa  de  s'y  soumettre.  Il  prit  l'offensive  con- 
tre les  cantons  qui  s'opposaient  à  sa  marche.  Par 
toute  espèce  de  moyens ,  il  chercha  à  leur  inoculer 
la  fièvre  des  révolutions,  il  fit  la  propagande  du 
vice  et  des  idées  de  désordre,  il  ameuta  toutes  les 
perversités ,  recruta  toutes  les  intelligences  corrom- 
pues, et  se  servit  de  la  calomnie  comme  de  la  du- 
plicité ,  de  la  mauvaise  foi  comme  du  sarcasme  pour 
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glorifier  ses  desseins  liberticides.  Pendant  ce  tenape, 
les  cantons  catholiques ,  livrés  à  eax-mémes,  se 
maintenaient  dans  un  état  d'inertie  déplorable ,  et , 
avec  autant  de  loyanté  que  d'imprévoyance ,  comp- 
tant sur  la  foi  jurée,  ils  laissèrent  le  champ  libre 
aux  implacables  ennemis  du  bon  droit. 
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CHAPITRE  IIL 

Les  S^ocîétés  secrètes  en  Suisse.  —  Par  quels  moyens  elies  y  entrent. 

Ponrqopi  «Ues  choisissent  ee  pays  comme  leur  base  d^opéntions.  — 
Les  réfugiés  italiens,  allemands  et  polonais  en  Suisse.  — Leur  pro- 
pagande. —  Joseph  Mazzini.  —  Assassinat  de  deux  carbonari  italiens 
à  Rodez.  — Les  émigrés  français  et  les  réfugiés  révolutionnaires.  — 
L'Angleterre  se  fait  la  protectric^e  ces  derniers.  —  Motifs  de  cette 
politique.  —  Mazzini  en  Suisse.  —  Acte  de  fraternité  constitutif  de  la 
Jeune  Europe.  —  Mazzini  et  ses  sbires  s'adressent  aux  réTolutîon- 
naires  suisses  pour  fonder  une  Jeune  Suisse.  —  La  Jeune  Allemagne 
et  son  code  fraternel.  —  Mazzini  et  le  général  Ramorino.  —  Les  réfu- 
giés Teulent  envahir  la  Savoie.  —  Déconvenue  de  Mazzini.  — Mazzini 
oomprend  que  la  guerre  ne  lui  porte  pas  bonheur.  — Les  Sociétés  se- 
crètes organisent  la  corruption  systématique.  —  Action  sur  les  ou- 
Triers  qu'on  dépouille.  —  Tactique  de  flatterie  envers  le  peuple.  — 
Le  comité  central  de  Sienne.  —  La  Jeune  Suisse.  —  Les  Sociétés 
secrètes  juges  et  bourreaux.  —  Elles  s'emparent  de  toutes  les  asso- 
ciations. —  Les  carabiniers  fédéraux.  —  Origine  des  tirs.  —  L'arba- 
lète de  Guillaume  Tell.  —  Les  tirs  à  la  carabine  dégénèrent  de  leur 
institution.  —  Ils  deviennent  un  élément  d'insurrection  et  de  dépra- 
vation. —  Les  tirs  fédéraux  en  Suisse ,  les  congrès  scientifiques  en 
Italie.  —  Les  étudiants  de  Suisse  et  d'Allemagne.  —  Ils  sont  gagnés 
par  les  Sociétés  secrètes.  —  Assemblée  du  24  avril  1S36.  — Revue 
générale  des  Sociétés  secrètes'.  —  Questions  qui  leur  sont  posées  pour 
révolutionner  la  Suisse.  —  Leurs  réponses.  —  Mazzini  chassé  de  So- 
leure.  —  Les  réfugiés  instituteurs  primaires.  —  Dans  quel  but.  — 
Affaire  de  l'espion  Conseil.  — Note  du  duc  de  Montebello.  —  Le  juste 
milieu  helvétique  en  face  des  Sociétés  secrètes.  —  La  Jeune  Europe 
meurt.  —  Elle  était  elle  même  un  juste  milieu  entre  le  libéralisme  et 
le  communisme.  —  VAUiance  des  Jtutes  et  le  Prolétariat  Voleur. 
—  Weitling  et  ses  socialistes  à  Genève.  —  Doctrines  de  ces  nouveaux 
l'évolutionnaires.  —  Leurs  écrits  et  leurs  plans  de  destruction.  — 
Dernier  mot  du  Communisme.  —  Les  juifs  agents  des  Sociétés  se- 
crètes. —  Position  de  la  Suisse  au  milieu  de  ce  chaos. 

Ce  n'était  pas  pour  elle  seule,  et  surtout  par  elle 
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seule ,  que  la  Suisse  entrait  dans  l'ère  des  boulever- 
sements. Une  main  invisible  semblait  l'y  pousser. 
En  voyant  les  incessantes  agitations  qui,  parties 
d'un  point,  trouvaient  rapidement  un  écho  sor  miUe 
autres  points,  en  étudiant  le  mécanisme  des  vingt 
et  quelques  révolutions  cantonales  qui  successive- 
ment et  dans  un  espace  de  temps  très-limité ,  por- 
tèrent la  perturbation  au^ein  de  cette  contrée,  il 
était  facile  de  comprendre  que  ces  mouvements, 
que  ces  troubles  intérieurs,  que  ces  sauvages  aspi- 
rations vers  un  mystérieux  et  sanglant  avenir  ne 
sortaient  pas  des  entrailles  mêmes  de  la  nation.  Du 
fond  de  cet  océan  où  bouillonnaient  les  rêves,  les 
théories ,  les  passions ,  c'était  Técume  qui ,  comme 
toujours,  s'élançait  à  la  surface,  Técume  qui,  du 
premier  jet,  menaçait  de  couvrir  les  idées  r^igieuses 
et  sociales.  L'Helvétie  devenait  le  champ-clos  ouvert 
à  tons  €es  con^Mits;  elle  n'y  participait  en  qudqne 
sorte  que  par  sa  crédulité.  Sans  le  savoir,  elle  était 
soumise  à  mille  actions  destructives  qui  tournaient 
contre  elle-même  ses  hospitalières  vertus.  Le  Suisse, 
abrité  sous  son  chalet,  vivait  dans  une  parfaite  in- 
(fêpenéance.  Son  <iroit  de  souveraineté  s'ex^^çaii  à 
jour  fixe;  mais,  une  fois  ses  représentants  et  ses 
adminifilialeurs  élns,  il  se  nq)06ait  sur  eux  de  sa 
félicité. 

Le  représentant  connaissait  Torigine  d'un  pouvoir 
qn^  'n'avait  pas  mendié,  mais  ^i^  était  fier  Ae 
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devoir  m  suffrage  libre  et  spontané  de  ses  co&ei^ 
toyens.  Ce  représentant  n'abusait  point  de  la  con^ 
fiance  (kmt  il  se  voyait  Tofaget;  û  se  dévouait  au 
bonheur  du  pays  sms  autre  espérance,  sans  autre 
rétribution  que  de  bien  mériter  de  la  patrie.  Être 
confirmé  dans  ses  fondions  par  de  nouv^es  éleo* 
tiens  était  Tunique  récompense  qo*il  pût  ambition* 
ner.  Les  landsgemeindes,  par  leurs  acclamations,  Im 
décernaient  ce  triomphe  préféré  à  tous  les  trésors  du 
monde. 

Il  existait  en  Suisse  comme  partout  un  certain 
nombce  d  intrigants  et  d  hommes  cupides  ou  ruinés. 
Parasites  de  la  liberté ,  ils  se  faisaient  un  triste  de- 
voir de  mépriser  les  souvenirs  de  calme  et  de  sim* 
plicité  dont  leurs  aïeux  leur  léguèrent  la  tradition, 
ils  aimaient  mieux  vivre  à  la  charge  de  la  commune 
qu'à  la  sueur  de  leurs  fronts.  Les  intrigants  s'a- 
vouaient que,  dans  l'élection  de  ses  magistrats,  le 
peuple  ne  songerait  jamais  à  enx,  que  leurs  brigues 
échoueraient  toujours  devant  sa  prévoyance,  et  qu'ils 
n'avaient  aucun  moyen  légal  de  la  mettre  en  défaut. 
Ils  nourrissaient  donc  dans  leurs  âmes  des  sentiments 
de  haine  et  de  convoitise.  Par  là  même  ils  devenaient 
dans  leur  patrie  des  instruments  serviles  doûl  les  So- 
ciétés  secrètes  pouvaient  se  faire  un  puissant  mobile. 

Plus  clairvoyants  que  les  sages  du  monde,  les 

Pontifes  romains  avaient  souvent  frappé  d'anathème 

ces  réunions  dandestines  qui  rongeaient  le  cœur  de 
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la  Bodélé.  Agrégées  ponr  le  crime,  sous  toute  espèce 
de  formes  iusaisissables ,  liées  par  d'horribles  ser- 
mente,  ces  ténébreuses  assemblées  avaient,  à  di- 
Vi^rses  époques,  exercé  sur  le  monde  une  fatale  in-^ 
j9uence.  Par  inimitié  contre  l'Église,  les  princes  eux- 
mêmes  les  avaient  souvent  favorisées,  et,  quoique 
divisées  entre  elles  sur  remploi  des  moyens,  on  les 
avait  vues  tendre  incessamment  au  même  but.  Ce 
but  était  l'asservissement  de  TÉglise  par  Tasservis- 
sèment  des  peuples.  Mais,  par  bonheur,  ainsi  que 
le  dit  Montaigne  :  «  La  contexture  d'un  si  grand 
corps  tient  à  plus  d'un  clou.  » 

Ces  conventicules  se  renforçaient  de  toutes  les 
amUtions  précoces  ou  déçues.  Sous  prétexte  d'af- 
franchir les  hommes ,  ils  commençaient  toujours  par 
les  soumettre  à  leur  insu  à  une  tyrannie  mystérieuse 
et  irresponsable.  A  peine  entré  dans  une  société  se- 
crète, l'initié  se  dépouillait  de  son  individualité 
comme  d'un  fardeau  trop  lourd.  Les  liens  de  famille 
et  de  patrie  se  relâchaient  aussitôt;  il  n'était  ni  Fran- 
çais, ni  Allemand,  ni  Anglais,  ni  Italien,  ni  Mosco- 
vite, ni  Suisse.  Il  n'appartenait  dorénavant  à  aucune 
communion  rdigieuse.  On  le  rivait  à  la  pensée  dé 
n'être  que  Thomme-lige  d'un  tyran  dont  au  premier 
signal  il  devait  exécuter  toutes  les  volontés. 

Les  Francs-maçons  avaient  fait  leur  temps.  Par 
leurs  jongleries ,  par  leur  bizarre  accoutrement,  par 
leurs  agapes  où  la  gastronomie  l'emportait  sur  la 
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fraternité ,  par  la  notoriété  publique  principalement, 
ils  étaient  tombés  dans  le  domaine  du  ridicule.  Mais 
à  Fabri  de  cette  sodalité  chimérique  et  alors  sans  dan* 
ger  naissaient  d'autres  associations.  Leurs  complots 
souterrains ,  la  dépravation  qu'elles  établissaient  en 
principe,  la  servile  obéissance  dont  elles  faisaient 
une  loi  inviolable,  leur  fournirent  un  certain  nombre 
d'adeptes  qui  étudiaient  le  crime  et  transformaient 
quelques  bouges  infects  en  noviciat.  Ces  sociétés  en- 
veloppèrent  bientôt  l'Europe  dans  le  réseau  de  leurs 
manœuvres.  La  forme  des  gouvernements  leur  était 
chose  aussi  indifférente  que  la  forme  religieuse; 
elles  battaient  aussi  bien  en  brèche  les  trônes  que  les 
républiques.  L'absolutisme  n'était  pas  plus  leur  en* 
nemiquela  démocratie.  Tout  devait  périr  sousleurs 
coups,  car,  dans  les  idées  des  maîtres  et  des  disci- 
ples, tout  était  à  régénérer.  Le  néant  fut  leur  Dieu; 
la  haine  de  tout  ce  qui  existe,  leur  loi;  l'assassinat, 
leur  moyen;  le  bouleversement,  leur  but. 

Afin  d'établir  leur  empire  sur  l'Europe  et  de  le 
faire  rayonner  sur  les  points  les  plus  opposés,  il  leur 
fallait  découvrir  un  territoire  neutre ,  une  espèce  de 
champ  d'asile  où ,  sans  inquiétude  comme  sans  sur- 
veillance, ils  pourraient  travailler  à  l'œuvre  de  la 
décomposition  sociale.  Ils  projetaient  de  lever  une 
armée,  d'accumuler  les  capitaux  nécessaires  pour 
alimenter  leurs  conjurations.  Ils  se  disposaient  à 
tenir  en  échec  les  gouvernements  jusqu'au  jour  où 
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il  lear  serait  possible  de  recoeillir  les  fruits  d'une 
combinaison  aussi  macbiavéliqoe*  La  Fra&ce  de 
f  830  leur  édiappait  UKHoentanémeot. 

Moins  de  deux  années  dç  règne  avaient  suffi  à 
Louis-Philippe  pour  rompre  en  visière  à  Tespril  dé* 
magogique.  Le  prinoe  de  juillet  avait  aspiré  Tair  des 
Tuileries.  Les  émanalibos  monarchiques  du  vi^ix 
palais  calmerait  peu  à  peu  la  fièvre  d'insurrection 
dont  avait  été  obsédé  le  chef  de  la  famille  d'Orléans. 
U  voulait  être  roi  de  fait ,  puisqu'il  était  condamné 
à  ne  jamais  l'être  de  droit.  Dès  4  832,  le  canon,  ton- 
nant contre  le  clottre  Sainl-Merry,  annonça  ses  dé-* 
terminalions  à  TEurope.  Les  Sociétés  secrètes  s^aper- 
çurent  qu'un  nouvel  adversaire  leur  naissait.  Elles 
s'acharnèrent  sur  lui  avec  i'emportanent  qu'elles 
mettaient  naguère  à  célébrer  ses  vertus  civiques. 
Louis^Philippe,  déclaré  traître  et  parjure  à  la  révo*- 
lution,  fut  voué  au  poignard. 

La  Belgique  préservée  des  violMoes  radicales 
par  la  droiture  d'esprit  et  l'intérêt  bien  entendu 
de  ses  citoyens,  la  Pologne  vaincue,  la  Romagne 
apaisée  sous  la  main  de  son  pontife  Grégoire  XVI , 
le  reste  de  l'Italie  comprimé  par  les  armes  aotri- 
chitines ,  n'offraient  plus  de  refu^  à  des  passioBS 
que  la  défaite  surexcitait  encore.  La  Suisse  seuls 
pouvait  fournir  un  champ  à  tons  les  anarchistes 
blessés  qui  avaient  besoin  de  cicatrisa  leurs  plaies 
en  noorrissant  l'espoir  d'en  faire  de  plii^  pr(rfondes 
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à  Tordre  sodaK  La  Saisse  ne  denoandait  pas  â  daaa 
le  combai  on  s'élait  servi  da  stylet  ou  de  i'épée» 
Ble  oavraii  soa  seîn  à  des  doalettrs,  à  des  misères, 
dont  une  loyale  hospitalilé  s'interdisait  de  redier* 
cber  les  causes  ;  les  réfugiés  du  monde  entier  s*a- 
battirent  sur  ces  contrées. 

Ce  parti  de  Vaincus  n'était  ni  déccMicerté  ni  a&i* 
Ui.  Ses  fautes  allaient  lui  servir  d'utiles  leçons;  ses 
pertes  apparentes  devaient  être  promptement  répa* 
rées.  U  espérait  même  les  compenser  à  force  d'as* 
tuce.  Il  disait  si  haut  que  I  avenir  lui  appartenait 
qu'il  sut  le  persuader.  Il  grandit  avec  ses  projets,  et 
bientôt  ce  ne  fut  point  par  une  folle  audace  qu'il  fit 
envisager  à  ses  adeptes  l'Europe  comme  une  prote 
qa'il  leur  livrerait.  Du  fond  de  son  exil,  il  la  mesu- 
rait, il  la  partageait,  il  n'en  faisait  qu'un  vaste  em* 
pîfe  antidirétien  où  tout  serait  Dieu ,  excepté  Dieu 
lui-même. 

Il  inq)ortait  an  plan  tracé  par  les  Sociétés  secrètes 
d'occuper  use  position  forte  et  avantageuse  qui  p4t 
dominer  ou  du  moins  inquiéter  les  pays  limitrophes. 
Placée  entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  comoie 
un  obstacle  natutek  interposé  entre  les  deux  foyers 
les  piua  actifs  de  la  propagande  révolutionnaire ,.  la 
Suisse  devint  l'entrepôt ,  le  centre  de  toutes  les  So- 
ciétés seerètesr  qui  avaient  besoin  de  combina  teuvs 
noovrifes  tentatives^  La  France  se  dérobait  instino- 
ttv^eme»t  à  leurs  coups.  Les  sociétés  secrètes,  aira- 
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8âat  de  l'hospitalité  que  la  Conféd^atioa  helvétique 
leur  offrait  y  commencèrent  sur  elle  leur  premier  tra» 
vail  de  destroction.  Elles  avaient  pensé  que  8i  ce 
pays  n'était  pa&  préalablement  acquis  à  Tidée  déma^ 
gogique,  il  serait  facilement  entraîné  pmr  les  grands 
États  et  compromettrait  ainsi  Tœuvre  de  bôuleter- 
s^nent.  L'unique  moyen  d'en  foire  Tarsenal  des  So- 
ciétés secrètes  était  de  le  corrompre  jusqu^à  la 
moelle ,  de  Tenivrer  jusqu'à  la  folie  de  toutes  les 
doctrines  les  plus  perverses.  Ce  pian  fut  adopté  et 
suivi. 

.  Le  fractionnement  cantonal  opposait  une  barrière 
à  de  semblables  projets.  Tous  les  organes  de  Tanar* 
cfaie  reçurent  le  mot  d'ordre.  Tous  firent  feu  contre 
le  pacte  ;  tous  en  demandèrent  la  révision ,  tous  ea 
proclamèrent  l'insuffisance ,  l'incompatibilité  avec 
les  bescHus  des  générations  nouvelles.  Ils  provoquè- 
rent les  mouvements  partiels  dont  nous  avons  ra«- 
conté  les  phases.  Cette  première  difficulté  aplanie , 
ik  s'apprêtèrent  à  vivifier  l'idée  d'un  gouvernement 
oenUraL  Une  république  militaire ,  forte  de  plus  de 
deux  millions  d  habitants,  retranchée  derrière  des 
remparts  élevés  par  la  nature  et  située  au  cœur  de 
TËurope ,  permettait  aux  Sociétés  secrètes  de  réali- 
ser leur  rêve  de  despotique  et  de  le  propager. 
M.  Rossiy  avec  ses  plans  de  révision  du  pacte,  avait 
secondé  leurs  efforts;  mais  Tunitarisme  se  hâta  ti^p. 
Les  sociétés  secrètes  échouèrent  devant  les  can^^ 
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tons  qui  s'étaient  préservés  de  la  gangrène  iiwAh- 
jQsaXe  et  devant  qaelques-nns  de  oenx  qai  avaient  en 
partie  subi  le  contre^conp  du  libéralisme. 

Les  Sociétés  sec^'ètes  reconnurent  que  le  plan 
avait  été  mal  combiné;  elles  décidèrent  que  des 
hommes  plus  ardents,  plus  expérimentés  en  fait  de 
théories  révolutionnaires  seraient  chargés  de  Texé- 
cution  des  mesures^  que  Ton  allait  adopter.  Joseph 
Mazzini  fut  appelé  en  Suisse,  et  le  1 5  avril  1 83i ,  à 
Berne^  il  créa  une  alliance  cosmopolite  qui  prit  le 
nom  de  la  Jeune  Europe. 

Quand  Dieu  voulut  punir  les  Égyptiens,  il  ne  leur 
envoya  pas  les  serpents  monstres  de  T Afrique,  mais 
une  nuée  de  sauterelles.  La  méine  plaie  de  saute* 
relies  est  tombée  sur  l'Europe  avec  les  réfugiés  de 
tous  les  pays.  Gens  obscurs  que  rien  n'avait  fait  eon^ 
naître,  pas  même  leurs  crimes,  ils  semblaimt  pons* 
ses  à  la  fois  par  les  quatre  vents  du  ciel.  Ils  ve« 
naient  de  cette  Pologne  toujours  turbulente,  toujoars 
inquiète,  et  qui,  après  n'avoir  pas  voulu  s'aodima- 
ter  sous  le  sceptre  d^un  roi  électif,  ne  sut  point  se 
résigner  à  la  soumission.  Ils  venaient  de  cette  Alle- 
magne que  ses  professeurs  d'université,  que  ses 
songe-creux  politiques  prétendaient  faire  une  en  se- 
mant dans  tous  les  cœurs  des  ferments  de  discorde. 
Ils  valaient  de  cette  Italie  qui  prend  tout  au  sérieux , 
même  le  courage  de  ses  raffinés  de  carbonarisme,  et 
ils  s'abattaient  sur  la  Suisse.  De  là,  intervenant  à 
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leur  fa$OB  dans  les  affaires  des  rem  et  des  pcoptes^ 
.ces  f^^bans  démagogues  «  véritables  écumeyFs  de  la 
terre  dEuro|>e,  se  faisaient,  par  toas  pays,  leseoi- 
tfepreùeurs  exclusifs,  les  adjudicataires  de  Fémeute 
et  de  Tanarehie. 

La  Russie^  T Allemagne,  T Angleterre,  rEspi^foe, 
la  Suisse  eUe-méme  avai^it  naguère  vu  sur  leur  sol, 
et  vivant  au  foyer  domesticfue,  des  milliers  de  Fran* 
çaisque,  sous  le  nom  d'émigrés,  la  République  de 
i793  proscrivait  après  les  avoir  dépouillés.  Ces 
émigrés,  qu'une  loi,  toujours  exécutée,  condanrnsét 
à  mort,,  appartenaient  à  des  familles  chères  au  pays. 
Leurs  noms  étaient  distingués  dans  T  univers^  Us 
avaient  des  regrets,  des  douleurs,  de  sombras 
craintes  pour  lavenir.  Mais  reconnaissants  de  (hos- 
pitalité accordée  quelquefois  à  contre-cœnr,  ils  ne 
cherchèrent  jamais  à  troubler  la  contrée  qui  lew 
eiffrait  un  asile  et  un  morceau  de  pain.  Ils  eurent  la 
dignité  de  F  exil.  Le  même  hommage  doit  être  reftda 
aux  nombreux  Espagnols  que  les  péripéties  da  la 
oour  et  les  hasards  de  la  guerre  jetèrent  à  diverses 
r^ises  sur  le  terril(^re  français. 

Ces  énûgrés  étaient  dévoués  au  principe  anaor- 
d^ique*  Us  s'étaient  battus ,  ils  souffraient  pcmr  la 
cause  du  dr(»t^  ils  se  firent  un  devoir  de  la  res^MO- 
ter  ches  les  autres.  L'idée  révolutionnaire  n'iaspife 
pas  à  ses  adeptes  de  pareils  scrupules.  Après  avoir 
ienté  de  bouleverser  leur  patrie,  il  leur  faut,  méaie 
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«n  exit  j  un  atûnent  pour  assouvir  cet  éternd  besoin 
d'agitations  qui  ]es  obsède.  Leurs  intrigues ,  leurs 
prises  d'armes  n'ont  abouti  chez  eux  qu'à  des  cala- 
mités; ils  ne  se  découragent  pas  à  l'étranger.  La 
révolution,  c'est  leur  vie;  ils  veulent  la  communi- 
quer a  ceux  même  qui,  dans  une  confiance  trop 
aveugle,  leur  offrirent  un  port  après  le  naufrage. 

L'Angleterre,  s'imaginant  qu'elle  seule  est  invul^ 
nérabie,  se  portait  alors  ainsi  qu'aujourd'hui  comme 
la  caution  de  tous  les  réfugiés.  Elle  croj'ait  qu'en 
aemant  les  révoltes  à  travers  l'Europe  elle  n'en  re- 
eueillerdit  jamais  les  fruits.  Cette  atteinte  au  senti- 
ment de  respect  pour  la  religion  du  pays  et  pour  la 
loi  était  fatale  aux  gouvernements  et  aux  peuples. 
Au  nom  d'une  coupable  humanité,  l'Angleterre 
s'empressait  de  couvrir  de  son  pavillon  tous  ces  ré<* 
fugiés.  Ils  se  savaient  forts  de  cet  appui  qui  ne  leur 
manquait  ni  sur  le  continent  ni  sur  les  mers  :  ils 
eurent  la  confiance  de  leur  audace  et  de  leur  impu- 
nité. L'Angleterre  comprenait  que  pour  affaiblir  et 
ruiner  les  peuples,  ses  rivaux,  elle  n'aurait  plus  be- 
soin d'appeler  la  guerre  à  son  aide.  Une  révolution, 
venue  à  point,  lui  coûtait  moins  cher  et  lui  rappor- 
tait davantage.  Ce  fut  un  calcul  pour  elle  que  d'en- 
courager ,  de  soudoyer  et  de  protéger  les  révolu- 
tionnaires, à  l'exception  de  ceux  d'Irlande  et  des 
Iles  Ioniennes.  Les  Irlandais  ou  les  Céphaloniens 
qui  prennent  au  sérieux  le  dogme  insurrectionnel 
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patroné  hors  da  territoire  anglais  par  la  diplcmiatie 
et  la  marine  britanniques,  sont  à  T  instant  même  oon« 
damnés  et  punis.  Les  uns  vont  expira  dans  un  ca- 
chot au  bout  du  monde,  les  autres  périss^t  sous  les 
balles  des  tribunaux  exceptionnels. 

Les  Révolutionnaires  adoptent  en  principe  qu'il 
est  utile  de  nier  audacieusement  chaque  révolution 
qu'ils  couvent  et  toutes  celles  dont  le  succès  a  trahi 
leurs  espérances.  Pour  les  crimes ,  pour  les  assassi- 
nats dont  les  Sociétés  secrètes  ont  besoin ,  soit  dans 
le  but  de  frapper  un  transfuge  ou  un  traître ,  soit 
avec  rintention  d'effrayer  les  individus  et  de  tenir 
les  princes  en  haleine,  elles  ne  cachent  pas  que 
mentir  à  la  justice  est  leur  premier  devoir.  Joseph 
Mazzini,  avocat  génois,  dont  le  nom  a  si  tristement 
retenti  dans  le  monde,  arrivait  alors  à  Berne,  chassé 
de  France  à  la  suite  d'un  drame  où  le  sang  de  deux 
réfugiés  italiens  et  d'une  femme  avait  été  versé  par 
le  poignard  des  Carbonari. 

Le  31  mai  i  833 ,  en  conséquence  d'un  jugement 
rendu  par  un  de  ces  tribunaux  vehmiques  qui  tantôt 
tuent  pour  tuer  et  qui  tantôt  égorgent  pour  paraly- 
ser les  uns  ou  pour  se  venger  des  autres ,  Ëmiliani, 
Lazzareschi  et  la  femme  de  Tun  d'eux  tombaient 
dans  un  café  de  Rodez  sous  un  stylet  révolution- 
naire. Mazzini  et  La  Gœcilia  avaient,  dit-on,  présidé 
le  tribunal  secret  où  ces  trois  malheureux  furent 
condamnés.  Interrogés  par  les  magistrats,  Mazzini 
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et  La  Gœdlia  nîèreiit,  comme  on  niera  Tafisassinat  de 
M.  RoBsi  à  Rome,  l'assassinat  da  ccmite  Lembei^  à 
Pesth,  i'as^ssinat  dii  comte  de  la  Tour  à  Vienne, 
ccmmie  à  Znrich  même,  en  4835,  on  niait  l'assas- 
sinat de  Lessing.  Les  Sociétés  secrètes  n'ont  pas 
même  Tandace  de  la  sainte  Yehme  du  moyen  âge  ; 
eUes  ne  laissent  pas  dans  la  plaie  le  poignard  qui  a^ 
frappé  et  qui  annonce  leur  présence. 

A  la  suite  de  ce  triple  attentat,  on  ne  découvrit 
qu'un  stylet  et  un  meurtrier  sans  préméditation  au*- 
cune,  bien  entendu,  un  meurtrier  venu  là  avec  le» 
intentions  les  plus  pacifiques ,  et  qu'une  rixe  instan» 
tanée  avait  armé  par  hasard.  Pour  une  cour  d'as^ 
sises,  il  n'y  avait  pas  préméditation,  car  le  meur* 
trier,  étant  Fexécnteur  de  la  sentence  d'une  société 
secrète,  échappait  à  la  justice  criminelle  par  son  si«* 
lenoe.  Cette  société  secrète  inquiéta ,  accusa  toutes 
les  pottces;  mais  elle  n'eut  pas  alcH's  le  courage 
d'aller  plus  loin.  On  n'osa  pas  proclamer^ que  toutes 
les  polioesde  l'Europe  monarchique  se  coalisaient 
pour  coimnettre  des  crimes  qu'elles  portaient  au 
compte  du  Carbonarisme. 

Mazzini  était  à  l'enfance  de  l'art  cfêmagogtque  ;  il 
ne  se  formera  que  plus  tard.  Mais  déjà  ce  thauma-* 
tnrge  de  l'insurrection  s'imaginait  être  prédestn^ , 
par  um  superstitieuse  croyance  en  son  fatidique 
orgueil ,  au  rôle  de  Mahomet ,  rénovateur  <x)smopo* 
Mte.  Pour  aller  à  la  montagi^,  il  fallait  affronter  de» 
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pârils^  peut-être  même  braver  la  mort.  Mazzini  qoi^ 
dans  ses  innombrables  prociamations,  a  toujours  été 
décidé  à  mourir  la  plume  à  la  main,  ne  s'est  jamais 
senti  ce  facile  courage  des  conspirateurs  ou  des  pre» 
phètes  à  rheure  du  danger.  Le  froid  rhéteur  qui 
aligna  tant  de  phrases  brûlantes  de  patriotisme ,  a 
perpétuellement  su  dérober  sa  tète  au  f&r  qui  pou- 
vait l'atteindre.  Il  s'est  toujours  battu,  il  s'est 
toujours  dévoué,  il  a  toujours  été  tué  par  procureur 
fondé.  Mazzini  ne  se  révèle  que  comme  un  hât)S 
d'atbénée  anarchique,  caressant  la  mort  avec  des 
discours  boursouflés  de  stoïque  intré{Hdité,  et  la 
fuyant  quand  Theure  des  coups  de  fusil  a  sonné. 
Avec  son  mysticisme  arrogant,  il  n'a  été,  il  ne  sara 
qu'un  bravo  illuminé  qui  cache  un  stylet  dans  cha* 
que  poche  et  montre  un  alibi  dans  chaque  main. 

Sibylle  révolutionnaire,  il  prétendait  aspirer  à 
la  liberté;  il  ne  la  pouvait  souffrir  chez  les  aU'* 
très.  Il  ne  voyait  dans  le  monde  qu'un  homme, 
c'était  lui*méme.  L'indépendance  d'autrui  lui  sem* 
blait  un  attentat  à  sa  souveraineté  absolue ,  exclu- 
sive. Asservir  tout  ce  qui  l'entourait,  briser  ce 
qu'il  ne  parvenait  poiot  à  ass^vir,  fut  toujours  sa 
loi.  Une  rage  incroyable  de  domination  s'était  em^ 
parée  de  son  cœur.  Cette  rage ,  qu'on  retrouve  au 
même  degré  dans  l'âme  de  tous  les  sectaires ,  lui 
donnait  des  vertiges.  Il  ne  voulait  voir  sur  la  chaire 
apostolique  ou  sur  le  tr6ne  que  cites  vampires  es» 
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sayant  de  s'eBgrdtsser  da  sang  €t  de  la  sueur  des 
peofte»,  et  il  se  faisait  une  joie  cruelle  de  préparer 
dan  Tarcane  de  ses  conciliabules  les  prodiges  de 
tjraome  qu'il  rêvait. 

€6t  homme,  espèce  d'orfraie  politique,  aveuglé  par 
Torgueil,  perche  partout  et  nulle  part.  îl  prend  tous 
les  noms  de  guerre  et  ne  se  fait  voir  sons  aucun.  Il 
jooe  toutes  les  mauvaises  comédies  qu'il  peut  inven- 
ter, et,  par  défaut  d'audace,  il  échoue  dans  chaque 
rMe  brillant  qu'il  se  trace.  Ce  n'est  ni  un  Spartacus,  ni 
un  Gracchus,  ni  un  Rienzi,  ni  un  Danton.  Il  n'y  a 
d'étoffe  en  lui  que  pour  faire  la  gaine  du  poignard 
dont  osera  se  -servir  quelque  sicaire  aux  gages  d'un 
nouveau  Vieux  de  la  Montagne.  Mazzini  professe 
que  tout  est  licite  contre  ses  ennemis ,  excepté,  bien 
eDteBdn ,  les  bannissements  auxquels  il  se  voue.  Il 
dit  *  «  que  son  opinion  n'ayant  ni  peuple  ni  gou- 
vernement qui  la  représente ,  le  seul  maître  est  le 
droit  du  plus  fort.  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  l'opprimé 
renverse  Toppresseur,  s'il  le  peut;  qu'il  souffre,  s*il 
est  le  plus  faible.  Victorieux ,  qu'il  foule  aux  pieds 
le  vaincu  ;  qu'il  l'extermine  :  il  n'y  a  que  ce  moyen 
de  conservation  durable.  x> 

Le  parti  des  Sociélés  secrètes  s'était  décidé  à  des 
moyens  extrêmes  ;  on  ne  pouvait  donc  pas  exiger 
de  tei  les  délicatesses  de  la  ntorale  vulgaire. 

Alors  caché  sous  le  nom  de  Strozzi ,  Mazzini  'se 

1  ntSèaëetT^^^yii^r?. 


428  HISTOIKfi 

présentait  à  la  Suisse  comme  Tamba^sadear  des  So- 
ciétés secrètes.  Obligé ,  sous  le  coup  d'une  accusa- 
tion capitale ,  d'abandonner  un  pays  librei  il  s'y  pré- 
sentait plutôt  en  vainqueur  qu'en  réfugié.  Le  remords 
n'attachait  pas  le  sang  à  ses  mains  ^  comme  à  celles 
de  lady  Macbeth.  Elles  étaient  blanobes  par  hasard  ; 
l'avocat  génois  les  crut  pures.  A  peine  arrivé  à 
Berne ,  il  fit  publier  en  langues  allemande ,  italienne 
et  polonaise  l'acte  de  fraternité  suivant  : 

«  Nous  soussignés ,  hommes  de  progrès  et  de  li- 
berté; 

»  Croyant  : 

»  A  Tégalité  et  à  la  fraternité  des  hommes , 

»  A  l'égalité  et  à  la  fraternité  des  pe^aples  ; 

»  Croyant  en  outre  : 

))  Que  rhumanité  est  appelée  à  marcher,  par  on 
progrès  continuel  et  sous  l'empire  de  la  loi  morale 
universelle,  au  développement  libre  et  harmonique 
de  ses  facultés  et  à  Taccomplissement  de  sa  mission 
dans  l'univers; 

j>  Qu'elle  ne  le  peut  que  par  le  concours  actif  de 
tous  les  membres  librement  associés; 

»  Que  l'association  ne  peut  être  véritablement  et 
librement  constituée  qu'entre  égaux,  puisque  toute 
inégalité  emporte  violation  dUndépendance,  et  tonte 
violation  d'indépendance  infirme  la  liberté  du  oon^ 
seulement  ; 

»  Que  la  liberté,  l'égalité,  l'humanité  sont  égale- 
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ment  sacrées,  qn'elles  coDStitoent  trois  éléments  in- 
vidaUes  dans  toute  solution  définitive  du  problème 
social ,  et  que  partout  où  Tan  de  ces  éléments  est 
sacrifié  aux  deux  autres ,  Torganisation  des  travaux 
humains  pour  atteindre  cette  sdution  est  radicale- 
ment défectueuse  ; 

D  Convaincus  : 

»  Que  si  le  but  final  vers  lequel  tend  Thumanité 
est  essentiellement  un ,  si  les  principes  généraux  qui 
doivent  diriger  les  familles  humaines  dans  leur 
marche  vers  ce  but  social  sont  les  mêmes ,  nos  voies 
sont  cependant  ouvertes  au  progrès  ; 

»  Convaincus  : 

»  Que  chaque  homme  et  chaque  peuple  a  sa  mis- 
sion particulière  à  remplir,  qui ,  tout  en  constituant 
son  individualité,  concourt  néceœairement  à  Tac- 
complissement  de  la  mission  humanitaire; 

»  Convaincus  enfin  : 

»  Que  Tassociation  des  hommes  et  des  peuples 
doit  réunir  la  garantie  du  libre  exercice  de  la  mis- 
sion individuelle  à  la  certitude  de  la  direction  vers 
le  développement  de  la  mission  générale. 

»  Forts  de  nos  droits  d'hommes  et  de  citoyens , 
forts  de  notre  conscience  et  du  mandat  que  Dieu  et 
rhumanité  décernent  à  ceux  qui  veulent  dévouer 
leurs  bras,  leur  intelligence  et  leur  existence  à  la 
cause  sainte  du  progrès  des  peuples, 

»  Après  nous  être  constitués  en  Associations  Na- 

TOM.   I.  9 
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tionaleB ,  libres  et  indépendantes ,  noyaux  primitif 
de  bi  Jenne  Pologne^  de  la  Jeune  Allemagne  et  de  la 
Jeune  Italie  ; 

»  Réunis  en  commun  aceord  pour  Tintérét  général 
le  quinzième  jour  du  mois  d'avril  de  Tannée  4  834 , 
la  main  sur  le  cœur,  et  nous  portant  forts  pour  Taye- 
nir,  nous  avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

»  1  •  La  Jeune  Allemagne ,  la  Jeune  Pologne  et  la 
Jeune  Italie  »  associations  républicaines  marchant  au 
même  but  humanitaire,  sous  une  même  croyance 
de  liberté,  d'égalité  et  de  progrès,  se  lient  frater- 
nellement, maintenant  et  pour  toujours,  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  but  général. 

)>  2.  Une  dédaration  de  principes  qui  constituent 
la  loi  morale  universelle,  appliquée  aux  sociétés 
humaines ,  sera  rédigée  et  signée  en  ccMnmun  par 
les  trois  comités  nationaux .  Elle  précisera  la  oroyanœ, 
le  but  et  la  marche  générale  des  trois  associations. 

»  Nulle  d'entre  elles^ne  pourra  s'en  détacher  dans 
ses  travaux  sans  violation  coupable  de  l'Acte  de 
fraternité,  et  sans  en  subir  toutes  les  conséquences. 

))  3.  Pour  tout  ce  qui  est  placé  en  dehors  de  la 
déclaration  de  principes  et  de  la  sphère  des  inté- 
rêts généraux,  chacune  des  trois  associations  est 
libre  et  indépendante. 

9  4.  L^alliance  offensive  et  défensive,  solidarité 
des  peuples  qui  se  reconnaissent,  est  établie  entre 
les  trois  associations.  Toutes  trois  travaillent  en  com- 
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mnn  à  lear  émancipation.  Chacune  d'elles  aura  droit 
au  secours  des  autres  pour  toute  manifestation  so- 
lennelle et  importante  qui  s'opérera  dans  son  sein. 

))  5.  La  réunion  des  comités  nationaux,  on  de 
délégués  de  chaque  comité,  constituera  le  Comité 
de  la  Jeune  Europe. 

»  6.  Il  y  a  fraternité  entre  les  individus  qni  com- 
posent les  trois  associations.  Chacun  d'eux  remplira 
toujours  ^avers  Tautre  les  devoirs  qui  en  découlent. 

))  7.  Un  symbole  commun  à  tous  les  membres  des 
associations  oera  déterminé  par  le  Comité  de  la  Jeune 
Europe.  Ils  se  reconnaîtront  à  ce  symbole.  Une  de- 
vise commune  placée  en  tète  des  imprimés  fera  re- 
connaître les  publications  des  associations. 

i>  8.  Tout  peuple  qui  voudra  participer  aux  droits 
et  devoirs  de  Talliance  établie  entre  les  trois  peu- 
ples, liés  par  cet  acte,  adhérera  formellement  à 
Vacte  même,  en  le  signant  par  Torgane  de  ses  re- 
présentants. 

»  Fait  à  Berne  (en  Suisse),  le  15  avril  1834. 

Pour  la  Jeune  Italie. 
Signé  Giuseppe  Mazzimi.  — L.  A.  Meleg^ki.  —  Gio- 

VANNI  RUFFINI. C.  BlANGI.  —  RoSALÈS.  —  A.  GhI- 

.GLIONE.  — Ag.  RuFFINI. 

Pour  la  Jeune  Allemagne, 

Signé  bocteuk  E.  BnEiDEîfSTEiN.  — F.  Breidenstein. 

—  Stboveyer. — Barth.  — Pkters. 

9; 
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Pour  la  Jeune  Pologne. 

Signé  Stolzmann.  — J.  Dtbowsky.  —  Constantin  25a* 
LESEi.  — Franszek  Gordaszewskt.  » 

En  prenant  an  sérieux  cet  acte,  rédigé  au  nom 
de  rhumanité  %  Mazzini  n'a  encore  trouvé  de  com- 
plices que  dans  trois  nations.  La  Jeune  France  n'est 
pas  inventée ,  mais  en  l'attendant ,  il  s'adresse  à  sa 
future  Jeune  Suisse ,  et  par  un  appel  de  fraternité 
européenne,  il  anathématise  la  H.  Y.  U.  {haute 
vente  universelle) ,  qui  siège  à  Paris.  Aux  yeux  de 
Mazzini,  qui  a  sans  cesse  voulu  dominer,  comme 
tous  les  révolutionnaires,  la  haute  vente  universelle 
est  coupable  de  couardise  ou  d'ambition ,  et  ses  ten- 
dances sont  «  une  haute  trahison  contrôla  liberté  et 
réalité  des  peuples ,  contre  le  développement  pro- 
gressif de  l'Europe.  »  Puis  la  Jeune  Europe ,  con- 
voquant la  Jeune  Suisse  au  banquet  démagogique 
de  sa  prétendue  humanité ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  accusons ,  à  la  face  du  monde  entier,  la 
H.  V.  U.  comme  une  puissance  hostile,  qui  cherche 

*  Par  humanité  les  sociétés  secrètes  et  les  communistes ,  qui  en  sont 
nés  y  se  gardent  bien  d^entendre  un  sentiment  de  charité  et  d'amour  en- 
vers le  prochain  qui  souffre.  Les  Jean  de  Mafha  et  les  Vincent  de  Paul 
sont  rares  et  très-rares  dans  les  clubs.  L'humanité»  pour  eux,  c'est  le 
triomphe  du  prolétaire  sur  Dieu.  Le  prolétaire  »  disent-ils ,  s'est  peu  à 
peu  ëleyé  au-dessus  de  toutes  les  aristocraties;  il  règne  snr  la  terre. 
C'est  maintenant  à  lui,  devenu  l'humanité,  à  détrôner  la  divinité. 
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à  favoriser  les  pas  rétrogrades  et  à  mettre  obstacle  à 
la  libre  fraternité  des  peuples  de  TEorope,  qui  n'est 
pas  capable  de  comprendre  la  hante  destination  de 
l'époque  où  nons  vivons,  et  qui  abuse  des  principes 
sacrés  de  la  liberté  et  du  progrès ,  héritage  de  tous, 
en  voulant  les  faire  servir  à  l'avantage  d'un  seul 
peuple,  d'une  seule  ville,  ou,  peut-être  même,  à 
l'avantage  seulement  de  quelques  ambitieux. 

»  On  couve ,  à  Paris ,  le  projet  d'imposer  à  FEu- 
rope  une  unité  absolue.  Sous  un  silence  de  funeste 
augure,  la  H.  Y.  U.  cache,  depuis  longtemps,  la 
pensée  d'établir  sa  domination  sur  tous  les  pays ,  et 
d'anéantir  les  droits  de  tous  les  peuples,  au  profit 
d'une  seule  nation. 

»  Elle  veut  fonder,  au  XIX''  siècle ,  une  théocratie 
républicaine,  une  papauté  républicaine,  comme, 
jadis,  Gharles-Qaint  et  Philippe  II  rêvaient  une  mo- 
narchie universelle. 

'>  Elle  médite  un  système  de  centralisation ,  une 
constitution  unitaire,  diaprés  laquelle  les  pays  de 
TEurope  ne  seraient  plus  que  des  départements  d'un 
seul  État,  dont  Paris  serait  la  capitale. 

»  Elle  a  mis  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  aux 
tentatives  faites  par  les  patriotes  des  autres  pays. 

I 

Chaque  fois  qu'une  association  ou  une  nation  espé- 
rait pouvoir  briser  ses  chaînes  et  agir,  elle  a  cherché 
à  la  rendre  impuissante.  Plusieurs  fois,  lorsque  la 
révolution  europérane  était  déjà  sur  le  point  d'é^ 
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dater,  elle  l'a  étouffée,  uniqu^meiit  parce  que  ce 
n'était  pas  da  centre  qu'elle  partait. 

»  Que  l'on  se  souvienne  qu'en  1833  c'est  la 
H.  V.  U.  qui  a  déjoué  ïentr&prm  de  Francfort! — 
One  l'on  se  souvienne  qu'au  mois  de  novembre  die 
a  laissé,  à  Lyon,  quarante  mille  ouvriers  sans  ch^ 
et  sans  ordres,  malgré  leurs  instantes  prières!  — 
Que  Ton  se  souvienne  qu'une  seconde  fcMS  elle  a 
livré  Lyon  au  martyre  avec  une  lâcheté  inouïe,  et 
qu'après  avoir,  par  des  encouragements  et  par  des 
promesses,  excité  cette  malheureuse  ville  à  la  résis- 
tance contre  l'exécution  d'une  loi  intime,  elle  a  vu 
cette  illustre  victime  de  la  liberté  épuiser  lentement 
ses  forces ,  sans  lui  porter  le  moindre  secours  !  — 
Honte  et  malédiction  sur  elle  !  —  Des  ruines  cou- 
vrent maintenant  la  seoonde  ville  de  la  France; 
chaque  pierre  de  ses  débris  est  le  tombeau  d'un  hé- 
ros; pendant  cinq  journées  de  combat,  qui  s^xmt 
immortelles  dans  l'histoire ,  cette  Varsovie  française 
a  imploré  en  vain  le  secours  de  sa  sœur  !  —  Après 
avoir  conspiré  pendant  quinze  ans,  la  H.  V.  U.  n'a 
pas  jugé  que  le  moment  îdi  propice  pour  agir,  alors 
qu'une  étincelle  de  dévouement  aurait  suffi  pour 
sauver  cette  noble  dté ,  pour  sauver  l'avenir  de  la 
France  et  celui  de  l'Europe  entière  ! 

»  Elle  a  lutté  de  toute  sa  puissance  contre  b  Jeune 
Italie ,  non  pas  en  lui  refusant  un  appui  que  personne 
ne  demandait,   mais  en  cherchant,   par  les  plus 
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èasfies  calomnieft ,  à  rendre  sospeeles  tes  mteattims 
de  la  société ,  ^  en  qualifiant  de  rebeHes  tow  les 
BB.  ce.  qui  prenikaieat  part  direotement  on  tndî- 
rectem^it  à  sm  entreprise.  Ny^gon  fat  miâ  à  Tiater- 
dit  par  le  nouveau  pàpe^  et  un  homme  qui  était 
r&vétu  de  l'une  des  plus  hautes  dignités  de  la  Ch«r- 
bonnerie,  fut  déposé  et  dépouillé  des  privilèges  et 
<ies  papiers  de  Tordre.... 

»  C'est  la  Jeune  Europe  des  peuples  qui  rempla- 
cera la  vieéile  Europe  des  rois.  C'est  la  lutte  de  la 
jmine  liberté  contre  le  vieil  esclavage,  le  combat  de 
la  jeune  égalité  contre  les  anciens  privilèges ,  la  vio- 
^re  des  idées  nouvelles  sur  les  anciennes  <Toyances. 
•C'est  partout  le  même  combat ,  unique  et  pourtant 
divers,  entretmu  sans  cesse  par  la  lutte  des  jeunes 
générations  contre  tes  anciennes ,  en  religion ,  en 
pyios(^bie,  en  politique  ^  en  économie  sociale,  en 
iilAérature  môme,  car  toutes  ces  choses  sont  des élé- 
menis  de  la  vie  des  citoyens. 

n  La  réunion  des  hommes  libres  doit  constituer 
ainsi  le  noyau  de  la  Jeune  Europe. 

»  Mais  comment ,  et  de  quels  étémmts  se  formera 
cette  jaine  Europe  ? 

»  Elle  se  formera  d'une  Jeune  ÂUemagiie,  d*«ie 
leune  Pologne,  d'une  Jeune  Espagne,  d'une  Jeune 
Ssisse,  d'une  Jeune  Italie,  d'une  Jeune  France, 

»  Elle  sera  une  association  r^mUieaine  (ooMti- 
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toée  d^apiF^  le  principe  de  ronité  nationale)  de  tons 
les  peuples,  étroitement  nnis  entre  eox  par  lesmémes 
errances  9  par  la  même  croyance  religiec^e,  poli- 
tique et  moràJa^f  par  les  mêmes  principes,  par  ane 
seule  et  m^e  alliance ,  par  le  m^e  droit  public , 
mais  indépendants  toutefois  les  uns  des  autres  sous 
le  rapport  de  leurs  affaires  intérieures ,  de  leurs  be- 
soins locaux  et  du  développement  particulier  dé  leur 
activité  physique  et  morale. 

»  Tout  ce  qui  appartient  à  cette  dernière  catégcnrie 
de  droits  et  de  devoirs  rentre  dans  les  attributions 
du  congrès  national. 

9  Mais  tout  ce  qui  rentre  dans  la  première  caté* 
gorie,  c*est«à<-dire  tout  ce  qui  concerne  Tactivité 
générale ,  les  intérêts  et  les  progrès  généraux  j  ap- 
partient à  la  sphère  d'action  du  congrès  européen. 

)>  Tous  les  peuples  seront  également  représentés , 
tant  moral^nent  que  matériellement,  dans  le  con- 
grès des  peuples  européens. 

»  Nous  avons  écouté  la  voix  intérieure  qui  parlait 
en  nous;  nous  nous  sommes  constitués,  et  mainter 
nant,  au  nom  de  la  Jfeune  Italie,  au  nom  delà  Jeune 
Pdogne ,  au  nom  de  la  Jeune  Allemagne ,  nous  nous 
adressons  à  vous ,  patriote»^  de  la  Syissel 

»  Apportez  votre  pierre  au  futur  édifice.  Fwmez 
avec  n<ms  le  noyau  de  la  Jeune  Europe ,  le  noyau 
d'une  association  libre  et  progressive  des  républi- 
cains de  tous  les  peuples. 
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»  Yods  comprenez  l'esprit  da^siècle.  Associéz^'yotts 
hardiment  à  nous  I 

»  Qa'ane  Jenne  Suisse  se  lève  !  Qae  les  qnata^ 
associations  républicaines  se  tendent  la  main  et  de^ 
viennent  le  Wcean  de  qnatre  peuples  futurs! 

»  Les  autres  peuples  nous  suivront  ! 

»  Une  Jeune  Suisse,  disons-nous  :  Jeune  est  plus 
qu'un  mot  :  c'est  une  grande  pensée ,  c'est  tout  un 
programme;  tous  les  principes  que  nous  avons  éta- 
Uis  jusqu'à  présent  se  trouvent  compris  dans  ce 
mot. 

i>  Vous  voulez  détruire  dans  ses  vieilles  racines 
l'esprit  de  discorde  et  l'égoïsme  aristocratique,  qui, 
chez  vous  c(»nme  chez  nous ,  a  mis  obstacle  au  pro- 
grès. 

))  Vous  voulez  réaliser  l'unité  de  votre  patrie. 
Vous  voulez  fond^  une  Suisse  rajeunie,  qui,  de 
rinac^on  et  de  la  faiblesse  où  la  maintenait  Tan* 
cienne  politique,  s'élèvera,  forte  et  libre,  au  rang 
et  à  la  grandeur  de  puissance  qui  lui  ont  été  assignés 
par  le  destin ,  et  prendra  sa  place  dans  le  futur  con- 
grès européen. 

»  Fondez  donc  une  Jeune  Suisse.  Ce  nom  a  le 
double  avantage  d'être  intelligible  pour  tous,  ce  qui 
est  une  garantie  de  l'union  fraterndie,  et  déformer 
une  ligne  de  séparation  visible  entre  le  pasfiié  et  l'a- 
venir, en  ce  qu'il  proclame  que  nous  entrons  dans 
une  ère  nouvelle ,  et  que  c'est  à  la  jeunesse  qu'il  est 
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«MeotielleiBeiit  réservé  d'accom^ir  la  régénération 
de  l'Europe. 

»  fùTTûM  le  noyau  de  la  Jeune  Suisse.  €^a,  avec 
les  éléments  qui  existent,  vous  sera  facile.  Il  n'est 
besoin  que  de  changer  le  nom  et  Torganisation  ;  les 
hommes,  Tobjet,  Tesprit,  demeurent  tes  mèoQes. 

ï>  Formez  un  comité  pour  chaque  canton.  Établis- 
^z  des  sous-comités  dans  chaque  ville.  Dans  la  cam- 
pagne j  où  la  population  est  peu  nombreuse ,  et  où  ^ 
par  conséquent,  un  ocHnité  serait  inutile,  choisissez 
des  chefs  isolés. 

1^  Tous  les  fils  de  Tassociation  doivent  aboutir  aux 
«OBs-ccmiités  ou  aux  chefs,  pour  venir  ensuite  se 
réunir  dans  le  comité  cantonal. 

»  Au-dessus  de  tous  ces  comités  doit  se  trouver 
le  comité  central  de  la  Jeune  Suisse ,  dont  les  mem- 
bres seront  choisis,  à  la  majorité  des  voix,  enfre 
œux  des  comités  cantonaux ,  ou  suivant  UwA  autre 
mode  que  vous  pourrez  préférer.  Que  ce  comîlé  cen- 
Iral  soit  un  symbole  de  Tunité  qui  fait  Tobjet  de 
vos  voeux  ;  que ,  libre  ei  indépradant ,  il  représente, 
auprès  de  tous  les  peuples ,  les  hommes  libres  de  la 
Suisse  1 

»  Quant  aux  statuts  organiques ,  aux  formes^  aux 
«gnes  de  reconnaissance,  au  serment,  et  aux  mo- 
<fificalions  que  vous  voudrez  introduire  dttis  Tor- 
ganisalion  actuellement  existante ,  toutes  ces  choses 
ne  peuvent  émaner  que  de  vous  seuls ,  puisqu'elles 
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sont  Texpressioii  de  votre  personnalité  et  de  votre 
individualité. 

»  C'est  là  ce  qni  constitae  la  liberté  y  et  la  première 
partie  du  problème  de  la  destination  humaine  serait 
ainsi  résolue. 

»  Seulement  souvenez- vous  que  les  temps  du  sym- 
bolisme sont  passés ,  que  les  formes  étouffent  souvent 
ridée  ;  qu'une  association  d'hommes  libres  et  ^aux, 
qui  veulent  changer  la  face  d'un  pays ,  doit  avoir 
une  (M*ganisation  simple ,  claire  et  populaire.  Sou- 
venez-vous que  les  associations  qui  veulent  être  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  l'esprit  du  siècle  ne 
doivent  pas  trop  s'éloigner,  par  des  singularités 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  usages ,  des  institu- 
tions sociales  existantes.  En  effet ,  une  association 
doit  être  un  Etat  dans  VEtat  (PËtat  dans  lequel  elle  se 
forme  devant  périr  en  même  temps  que  la  révdution 
comnotenc^a)  ;  elle  doit  chercher  à  se  rapprodiw, 
dans  ses  formes,  de  l'organisation  future  qui  swa 
celle  de  la  société  entière  ;  elle  doit  être  le  noyau 
d'un  peuple  plein  de  forces,  destinée  qu'elle  est  à 
attirer  à  elle ,  dans  son  accroissement  successif,  tons 
les  éléments  sociaux ,  et  à  devenir^  enfin^  VÉtat  /m- 
même, 

î>  Quand  vous  aurez  fait  cela ,  vous  aurez  rempli 
votre  destination  à  l'égard  de  votre  patrie,  et  vous 
aurez  ainsi  accompli  la  première  partie  de  votre 
tàdie. 
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»  A  regard  maintenant  de  Tétranger  : 
n  II  doit  éCre  dressé  un  acte  qui  confirme  et  con- 
sacre les  bases  de  la  fraternité  contractée  entre  la 
Jeune  Suisse,  la  Jeune  Italie ,  la  Jeune  Pologne  et  la 
Jeune  Allemagne.  Cet  acte  sera  rédigé  dans  les  qua- 
tre langues  et  signé  par  les  quatre  comités  natio- 
naux. Qu'ainsi,  notre  première  œuvre ,  notre  pre- 
mière  action  soit  faite  dans  l'intérêt  commun  de 
tous.  —  Cet  acte  de  fraternité  des  quatre  peuples 
déclarera  que  les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  as- 
sociation nationale  sont  égaux.  Il  établira  des  rela- 
tions régulières  entre  les  quatre  comités  nationaux , 
qui,  dans  les  publications  faites  par  eux  tous  de 
concert,  prendront  pour  devise  commune  :  Liberté/ 
Égalité/  Humanité/  Il  déterminera  aussi  un  symbole, 
un  signe  de  reconnaissance  et  un  mot  d'ordre  com- 
muns, sans  préjudice  des  signes  distincts  que  chaque 
nation  pourra  trouver  nécessaire  d'adopter  pour  elle 

en  particulier 

»  Telles  sont,  frères  Suisses  !  les  idées  que  nous 
avons  cru  devoir  vous  communiquer.  C'est  ici  la  pre- 
mière manifestation  publique  d'une  pensée  qui  em- 
brasse l'Europe,  qui  depuis  longtemps  nous  anime 
et  pour  laquelle  nous  nous  sacrifierons  sans  réserve 
et  sans  crainte.  Jugez  notre  œuvre ,  et  si  elle  vous 
parait,  comme  elle  nous  parait  à  nous-mêmes,  une 
œuvre  pure  et  sainte ,  si  vous  comprenez  votre  des- 
tination comme  nous  comprenons  la  nôtre ,  alors  ne 
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VOUS  laissez  pas  effrayer  par  la  grandeur  de  Tidée , 
ni  par  la  difficulté  de  rexécution.  La  tâche  est  péni- 
ble, mais  ne  désespérons  pas  pour  cela  de  réussir. 
Lors  même  que  nous  ne  pourrions  que  jeter  la  se- 
mence en  terre,  elle  n'en  fructifiera  pas  moins,  pro- 
tégée par  la  Providence  qui  veille  sur  l'humanité.  I^ 
grain  que  nous  aurons  semé  ne  sera  pas  perdu ,  et 
d^autres  mains  le  moissonneront.  Nous  mourrons, 
mais  la  société  que  nous  aurons  fondée  vivra  dans 
l'avenir.  Nous  voulons  travailler  avec  confiance  et 
avec  persévérance  ;  nous  voulons  nourrir  Tespérance 
du  succès.  Mettons-nous  donc  à  Tœuvre  ;  prenons  à 
la  main  le  bâton  du  voyageur  ;  ceignons  nos  reins , 
comme  si  nous  devions  marcher  demain  à  la  ba- 
taille. Mais  en  attendant  le  moment  où  il  faudra  réu- 
nir nos  forces  pour  l'action ,  fixons  des  principes 
qui  puissent  nous  servir  de  règle  de  conduite  pen- 
dant et  après  le  combat.  Car  nous  ne  sommes  pas 
des  hommes  d'impatience,  de  réaction,  d'égoïsme, 
mais  nous  sommes  les  apôtres  d'une  nouvelle  reli- 
gion ,  d'une  religion  de  liberté ,  d'égalité  et  de  pro- 
grès.—  Notre  bras  sera  prêt  à  s'armer  pour  tous  les 
opprimés  ;  notre  voix  répondra  au  premier  cri  de 
liberté,  d'où  qu'il  parte;  mais  c'est  aux  générations 
futures,  c'est  à  l'avenir  du  genre  humain  que  nos 
efforts  doivent  essentiellement  être  consacrés.  » 

Suivent  les  mêmes  signatures  que  pour 

m 

racle  de  fraternité- 
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Tandis  que  ces  manifestes,  en  style  apocalyptiqne, 
c'est-à-dire  humanitaire,  se  distribuaient  secrète* 
ment  aux  initiateurs  et  aux  initiés,  la  Jeune  Alle- 
magne ,  sous  rin^iration  du  docteur  Breîdenstein , 
médecin  à  Hesse-Hombourg,  de  Barth,  de  Peters, 
de  Scharpff  et  de  Rauschenplatt ,  tous  accusés  de 
crimes  de  haute  trahison  dans  leur  patrie ,  déchirait 
son  masque  de  fraternité.  La  Jeune  Allemagne  se 
constituait  comme  la  Jeune  Italie.  Elle  déclarait  que 
le  but  de  son  association  était  de  fonder  une  repu* 
bUque  européenne;  elle  appelait  dans  son  sein  tous 
les  condamnés  et  tous  ceux  qui  avaient  mérité  de 
rêtre.  Elle  leur  imposait  un  serment  ainsi  conçu  : 
((  Je  jure  sur  mon  honneur  et  sur  ma  conscience 
d'être  fidèle  à  Tassociation  de  la  Nouvelle  Allemagne 
et  de  c(Misacrer  tous  mes  efforts  à  la  sainte  cause  de 
la  liberté,  de  réalité  et  de  Thumanité.  » 

Les  devoirs,  les  efforts  des  adeptes  étaient  stipulés 
et  tracés  en  quelques  articles  aus^  brefs ,  aussi  Mo- 
quants que  possible. 

a  Art.  ô.  Chaque  membre  s'engage  solennellement 
à  garder  avec  constance  et  fidélité  les  secrets  de 
Tassociation. 

»  Art.  6.  Chaque  membre  adopte  un  nom  de 
guerre  pour  l'association. 

^  »  Art.  45.  Chaque  membre  est  tenu  de  s'armer 
lui-même. 

»  Art.  27.  Tous  les  membres  de  l'association. 
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quelles  que  soî^it  leur  poditioii  et  les  ckcon^ances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ^  sont  tenus  de  prêter 
une  ofeétsBance  absolue  à  Tordre  du  Comité ,  pour 
taule  entreprise  ayant  pour  objet  rétablissement  de 
la  Nouvelle  Allemagne. 

»  Art.  45.  Toutes  les  fois  qu'une  entreprise  à  main 
armée  aura  éehoué,  après  avoir  été  ordonnée  par  le 
oomitéy  les  nombres  de  cdui^ci  encourront  la  peine 
de  mort. 

»  Art.  46.  Toute  trahison  commise  par  un  mem* 
bre  (te  l'assodation  mérite  la  mort.  Le  jugement  ap^ 
partient  au  club ,  sous  réserve  de  T  appel  au  co* 
mité. 

y>  Chaque  membre  est  tenu  d'exécuter  la  sen- 
tence. » 

Ces  extraits  du  code  fraternel  ^  dont  Mazzini  ne 
soupçonnait  pas  Farticle  46  lors  de  Tassasshiat  de 
ses  firmes  et  amis ,  Emiliani  et  Lazzareschi  à  Rodez^ 
jetteot  une  aomJ[»*e  lueur  sur  les  projets  des  Sociétés 
secrètes.  La  Jeune  Europe  s'était  divisée  en  autant 
de  sections  qu'il  y  avait  de  royaumes  à  frapper.  La 
Jeune  Italie ,  la  Jeune  Allemagne,  la  Jeune  Pologne 
existaient,  parce  qu'il  plaisait  à  qudqu^  réfingîéft 
de  ces  États  de  se  poser  en  r^énératears.  Ds  avaient 
Mi  de  la  Suisse  le  boulevard  de  leur  humanitarisme 
toujours  sanglant  ;  ils  venaient  de  voter  wa  appel 
aux  démagogues  des  cantons;  il  fot  répondu  à  cet 
appel  par  une  déclaration  aiasi  conçue  : 
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«  Au  nom  fie  Di«a  «I.  de  1- kumaiitéi 
^  ^  nofl^  de  Ift. patrie! 
»  Noas^  homiMB  di»it(Hi8  tes  entons,  réoMi  îeî 
en  frères,  guidés  par  waa  mâmB  crojfanoey  par  des 
canfvictiras  uoiformes  et  par  un  beti  (XMaamaj  )e 
l^ea  de  toas,  les  dnotts  de  tcms,  rfaoïmettr,  Tindé^ 
pendance  et  le  pr^frès  de  la  patrie  oomaaiiM  ^  pMt 
aviser  aux  meillears  unoyens  d'attrâidre  oe  hxA  et 
de  propager  nos  croyances  ; 

»  Pénétrés  d'une  vive  et  sainte  douleur  à  la  vue 
des  dangers  qui  nous  semblent  ^menacer  la  patrie , 
des  atteintes  déjà  portées  à  notre  liberté  et  à  la  di*^ 
gnité  nationale,  et  de  rinefficacité  des  remèdes; 

»  Maïs  en  même  tempsy  fnrmeioieBt  déeidésàram* 
jdir  nos  devoirs  d'hommes  et  de  citoyens,  en  faisant 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  (Soigner  ces 
dangers,  garantir  de  toute  atteinte  4e  drapeau  na- 
tional et  maintenir  intacts  nos  droits  à  la  liberté  y  k 
Tégalité,  à  Findépeadanœ  ^au  dévdoppèment  calme 
et  régulier  du  principe  r^nblicaia  populaire,  ipif 
est  notre  vie ,  notre  gi^  de  bonbenr  et  ndtre* gloire; 

»  Convaincus  que  le  seul  remède  effleace  aux: 
maux  du  passé  et  la  seule  garantie  ré^le  contre  les 
dangers  de  Tavenir  existent  dans  la  nationalké  suisse, 
organisée ,  proclamée  et  reconnue  d'après  les  piin-- 
cipes  qui  vont  jètre  exposés  ci^iessous  ; 

»  Convaincus  que  le  seul  moyen  utile  pour  atfein'^ 
dre  ce  but  se  trouve  dans  une  réforme  fiâdérale,  que 
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les  ëhangemeots  iq[qfK>rtés  à  nos  institutîoiis  canto- 
nales réclament  depuis  quatre  ans,  dans  un  pacte 
natkttal  y  expression  de  ta  pensée  nationale  suisse , 
qui ,  tout  en  respectant  l'existence  et  les  institutions 
des  Gantons,  les  mette  en  harmonie  arec  l'ensemble, 
les  subordonne  à  l'existence  nationale ,  tarisse  à  ja- 
0iais  les  sources  de»  l'anarchie  et  de  la  discorde  à 
l'intérieur,  et  assure  à  la  Suisse ,  par  la  force  et  Tu- 
nité  de  volonté,  respect,  inviolabilité,  et  le  rang  qui 
lui  appartient  à  Textérieur; 

D  Convaincus  que  la  seule  voie  légale  par  laquelle 
la  réforme  fédérale  puisse  être  opérée  est  celle  d'une 
assemblée  constituante,  nopimée  par  le  peuple  suisse 
proportionnellem^it  à  la  population  et  chargée  de 
rédiger  le  pacte  national  et  de  le  soumettre  à  la  sanc- 
tion dm  citoyens  ; 

»  Convaincus  enfin  que  le  meilleur  moyen  pour 
obtenir  rapidanent  et  pacifiquement  ce  résultat  est 
de  coi^tater  l'opinion  nationale  par  Tassocnation  de 
tous  ceux  qui  partagent  ces  vues  ; 

»  Considérant  aussi  que  toute  réforme  est  inefii- 
caœ,  tout  pacte  une  œuvre  morte  et  stérile,  si  l'é- 
ducation ,  les  mœurs ,  l'union  et  la  coopération  fra- 
ternelle dea  citoyens  ne  viennent  pas  soutenir  et 
vivifier  à  chaque  instant  l'œuvre  du  législateur; 

»  Persuadés  qu'il  est  non^-seulement  du  droit, 
mais  aussi  du  devoir  de  tous  les  citoyens ,  de  fra- 
terniser et  de  s^associer  dans  ce  but; 

TOM.  I.  ^^ 
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.  »  Forte  de  ceU6  coavictio&  el  de  la  poreié  de  nos 
iatentions;  * 

r^  Noos  dédarçns  ici  expresséittatt  et  solmv^to^ 
jf^mi  ndre  adhésion  auix.  principes  éooncés;  ndn^ 
noQB  constituons  et  foroKma  un  noyau  d'oiie  Jeune 
Suisse,  asspcialion  natîmiale^  libre,  indépaidânfe 
et  progressive,  et  noué  faiaoBS  xm  appd  à  tons  cenx 
de  nos  concîtayens  qui  peo'tagent  nos  croyances  pour 
qu'ils  adhèrent  aussi  à  Tacte  d'assodaiion  qui  ^m 
est  la  conséquence  et  se  rallient  avec  nous  autour 
du  même  drapeau'  ^  » 

Cet  acte  fait  à  Villeneuve,  snr  le  lac  de  Genève,  le 
W  juillet  1835,  et  qfui,  de  par  le  comité  national 
suisse,  est  signé  de  deux  noms  de  guene (Emesl  et 
Goubernatis),  était  sotivi  d'un  statut  «n  vingt-trois 
articles ,  véritable  coup  de  canon  taré  contre  r]Stei* 
rope  et  contre  le  pacte  de  484  5.  Ce  statut  était  Fœu- 


I  U  se.tMtssait  ators  eii\Suiâ8e  oa  fiait  à  l*éloge  des  réfog^  ftéM^j 
«t  qu'il  est  bon  de  révéler.  Les  éléments  naturels  de  la  Jeufie  France 
n^avaient  pas  osé  prendre  au  sérieux  Pattitude  puritainement  despotique 
de  Jèsej^h  Mazziai  et  de  ses  aides.  Ils  tournaient  en  ridicule  ses  phriises 
de«ix  pieds  ^le&  poésie«^de  son  séide  gennaiHqiie,  Harico^anBag; 
Toujours  prêts  à  conspirer  et  à  se  faire  tuer  pour  la  république,  ils 
préissenlaîênt  que  ces  avocats  théoriciens  ne  seraient  jamais  que  des  lâ- 
«lies  ;  û%  kr  disaient  à  haute  voix*  €es  craintes ,  que  TaveRir  a  jttsMiéeSy 
les  éloignaient  des  conciliabules  de  la  Jeune  Europe,  que  la  fna^eu- 
reuse! Suisse  nourrissait  dans  son  sein. 

Fioft  tard/  le  10  »ml  1335,  UA  acte,  toojoins  dît  de  ftidiniifté/fut 
€onel]j^  à  Lausanne  entre  la  Jeune  Eurc^  .el  lea  répnbliCilina  fir^p^ais 
•  détenus  à  Paris  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Mazzini  et  les  siens 
s'agrégèrent  ensuite  l  ta  société  des  FannHiBs  et  li  celle  des  SaLîote. 


DU  i&ON0£RBUND.  447 

■ 

vre  4e  M.  Henri  Druey,  qai  préaidait  Tassocialioa 
aaiiîoQale  de  Schinzaach ,  et  qui  se  cachait  sous  ce 
Qom  de  guerre. 

La  première  tentative  par  laquelle  Mazziui  signala 
sa  présence  en  Suisse  ne  fut  pas  heureuse.  Écrivam 
qui  cherche  partout  un  sujet  de  discours,  il  s'était 
imaginé  qu'à  sa  parole  la  Savoie  entière  allait  s'é- 
branler et  ouvrir  les  Alpes  à  son  troupeau  de  réfu- 
giés. Les  Alpes,  c'était  Tltalie;  Tltalie,  c'était  TEu- 
rope.  Mazzini  avait  deux  cents  hommes  sous  la  main, 
petite  bande  comparée  par  lui  à  la  boule  de  neige 
qui,  en  roulant,  devient  avalanche.  A  défeut  de 
canons,  TUluminé  la  chargea  de  ses  proclamations; 
puis ,  après  en  avoir  confié  le  commandement  à  un 
condottiere,  nommé  le  général  Ramorino,  il  attendit, 
les  bras  croisés ,  le  succès  qu'il  prédisait  infaillible. 

Ramorino  prétendait  étro  un  officier  de  fortune  de 
la  liberté;  sa  condamnation  et  sa  mort,  en  1849,  à. 
Turin ,  après  la  bataille  de  Novare,  prouvent  que  s'il 
<ievait  quelque  chose  à  la  liberté,  il  lui  était  difficile 
de  se  croire  quitte  envers  la  trahison.  Soldat  au  ser- 
vice de  toutes  les  insurrections  qui  le  payaient,  il  ne 
se  battait  en  réalité  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  à  se 
battre.  Après  ces  exploits,  dont,  avec  ses  compa- 
g^KM^  de  débauche,  Ramorino  faisait  1^  honneurs, 
il  revenait  à  Paris  dévorer  en  quelques  mois  d'orgie 
le  salaire  de  sa  dernière  infamie.  La  perspicacité  de 
Mazzini  n'avait  pas  deviné  cet  homme,  qui  ne  faisait 

40. 


à  personne  myi^e  de  son  cynisme.  La  légipa  de 
la  jeune  Europe  marcha  à  sa  première  déconvenue. 
EUe  erra  pendant  plus  de  tréfile  heures  sur  les  fron- 
tières de  Genève  et  de  la  Savoie.  Le  colQnel  Rilliet 
de  Constant  avait  été  chargé  par  le  gouv^nein^t 
de  Genève  du  commandement  des  trpqpes.  Il  ^vait 
ordre  de  garder  les  deux  passages  qui  conduisent 
dans  les  États  sardes.  Grâce  à  une  manœuvre  dont 
il  est  très-difficile  d'accuser  son  impéntie  militaire, 
cet  officier  ne  fit  occuper  que  celui  par  lequel  1^ 
réfugiés  ne  devaient  point  passer.  Les  populations 
se  prêtèrent  peu  à  une  connivence  qu'après  la.m^-. 
aventure  Rilliet  de  Constant  a  cherché  à  expliquer 
comme  tout  s'explique.  EUçs  jvigèrentprompt^m/^. 
à  quels  misérables  elles  avaient  affaire-  LesSavp^^ 
siens  et  les  Suisses  se  prirent  à  sç^rire  delçur  infi^iH^ 
minable  ivresse.  Par  diverti^ement,  quelquesfcnrieux 
achetaient  à  vil  prix  les  fusils  dont  leurs  conquérante 
fraternels  trafiquaient  pour  noyer  dans  le  vin.  un 
dernier  éclair  de  raison.  Mazzini,  en  1834,  n'était 
pas  plus  heureux  contre  la  Savoie  que  le  gouverne- 
ment, provisoire  de  France  en  1848.  M.  Monnard^t 
M.  de  Sismondij  deux  lumières  de  la  Suisse  libé?'» 
raie,  blâmèrent  cette  ridicule  échauffourée,  qu'avait/ 
flétrie  le  vieux  Buonarotti,  le  patriarche  des  conspi-r 
rations  et  le  complice  de  Gracchus  Babcduf. 

Les  armes  ne  portaient  pas  bonheur  à  Mazzini  et 
à  ses  sicaires.  Le  club  était  leur  élément;  la  société . 
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feriâée  et  secrète,  leur  passion  et  leur  espérance.  Ils 
cherchèrent  à  s'y  cacher  en  agissant  plus  directe* 
ment  sur  la  Suisse.  De^  instructions  furent  rédi- 
gées j  des  réunions  se  formèrent  tantôt  sous  la  pré- 
sidence de  Mazziniy  tantôt  sous  celle  de  ses  principaux 
adhérents,  et  F  un  d'eux,  Ernest  Schûller,  donnait 
aux  initiés  les  conseils  suivants  : 

«  Que  tous  les  frères  voyageurs  se  rendent  de  pré- 
férence dans  les  lieux  où  Tassociation  n'a  pas  encore 
des  affiliés,  par  exemple,  à  Saint-Gall,  à  Frauenfeld, 
à  Winterthour,  dans  les  Grisons,  à  Schaffhouse,  à 
Constance,  etc. 

»  Que  les  frères  voyageant  en  Allemagne  cher- 
chent à  y  fonder  des  clubs ,  mais  seulement  sous  la 
forme  de  sociétés  d'amis,  et  qu'ils  aient  soin  d'en 
donner  avis  au  comité. 

»  Qu'il  soit  publié  à  l'avenir  une  feuille  men- 
suelle destinée  particulièrement  aux  réunions  dé 
lecture  et  à  être  répandue  parmi  les  ouvriers ,  entre- 
prise pour  laquelle  tous  les  frères  seront  invités  à 
fournir  des  contributions,  yy 

Gel  Ernest  Schiiller,  né  à  Darmstadt  et  devenu 
par  adoption  citoyen  suisse,  était  instituteur  à 
Sienne,  dans  le  canton  de  Berne.  Agent  infatigable 
des  sociétés  secrètes ,  comme  la  plupart  des  institu- 
teurs communaux,  il  devenait  pour  le  pays  un  de 
ces  brandons  secondaires  plus  dangereux  peut-être 
avec  leur  demi-science  que  tous  les  Mazzini  du 
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monde.  ScbiiHer  se  mettait  en  rapport  avec  les  nom- 
Iffeux  ouvriers  et  les  compagnons  de  métier  qui  d'Al- 
lemagne venaient  en  Suisse  pour  chaneher  du  travail. 
On  avait  gagné  à  la  cause  le  plus  grand  nornlH-e  des 
compositeurs  d'imprimerie  et  des  tailleurs;  a[»iè& 
cette  conquête  facile,  Schûller  et  ses  émissaires  s'oe* 
cupèrent  de  les  maintenir  dans  leur  voie.  On  fonna 
entre  eux  des  sociétés  de  malades,  comme  pour  met- 
tre la  conspiration  sous  l'égide  de  la  charité  frater- 
nelle. On  les  parqua  dans  des  réunions  de  Ucture,  el 
là  y  sous  le  spécieux  prétexte  qu'on  leur  donnait  de 

*  les  instruire  en  les  amusant ,  on  fit  pénétrer  dans  ces 
eqnits  incultes,  mais  encore  honnêtes ,  le  venin  des 

.  doctrines  antisociales.  Pour  gangrener  plus  sùrem^it 
les  corars ,  on  commença  par  polluer  les  imagin** 
tiens.  «  Il  est  d'usage,  raconte  Scbiiller,  que,  depuis 
des  années,  beaucoup  d'ouvrim*s  allemands  voya- 
gent en  Suisse.  De  là  est  venue  à  qudques^n» 
dans  ce  pays  (comme  cela  est  arrivé  aussi  à  Par» 
et  dans  plusieurs  autres  villes)  l'idée  de  communi- 
quer à  ces  ouvriers,  fils  de  parents  altonands^  des 
principes  libéraux,  afin  qu'à  leur  retour  en  Allema- 
gne le  parti  ennemi  des  princes  se  trouvât  renforcé 
par  eux.  C'est  ainsi  que  j'ai  fondé  à  Bi«ine,  il  y  a 
plusieurs  années  déjà,  une  société  de  lecture^  qui 
était  souvent  fréquentée  par  quarante  ou  cinquante 
ouvriers.  » 
Cïiaque  membre  entrant  dans  ces  sociétés  recevait 
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mi^  carte  d'adoufi^oiiy  une  fcwUe  de  lierre  comme 
figpe  de  recoimaisssince  et  aa  boid  de  guerre.  C'é^ 
tait  raffiliation  de  l'ouvrier  par  la  corruption ,  h 
gu^T^i  faite  à  Iwr  prohibé  et  à  le«ir  bourse  par  le 
yioe,  et  Taïubition  révolutioiiDaires.  Lee  réfu^s  qui 
se. mêlaient  d'édairer  les  ouvriers  suisses  faisaient 
de  leurs  passk)ns  poiitiq[ues  une  industrie,  et  ils  es.* 
ploitaient  et  pressuraient   lé  pauvre  manoeuTre. 
Goillaoïne  Jlfarr,  qui  s'était  exilé  en  Suisse  et  qui  et 
lut  l>aniii,   quoiqu'il  y  prêchât  l'anarchie  ei  l'a^ 
ttiéîsme  y  Gcullattme  Marr  a  écrit  ces  lignes  aocusa^ 
triçes  :  «  J'ai  cobj^vl  phisieurs  de  ces  chevaliers 
d'iiidustrie  ;  ils  vivaient  aux  dépens  de  la  République 
luxure*  Les  ouvriers  leur  donnaient  leur  dernier 
liard  dans  l'espoir  que  cet  argent  servirait  à  pro- 
pager des  livresi  révolutionnaires.  Deux  de  ces  mes- 
sieurs ayant  amassé  300  francs,  les  dépeneèrent  en 
un  seul  jpur  à  Strasbourg,  dans  un  maïuvais  Ken.  » 
Vulpius,  un  des  meneurs  de  Liestall ,  confirmait 
par  avance  en  1&37  ce  que  Guillauine  lAarr,  son 
ccMnplice  dans  les  sociétés  secrètes,  ne  devait  écrire 
qu'en  484&.  «  Par  le  grand  nombre  d'individus  à 
conduite  légère  o»  de  mauvais  sujets  qui  vivent  en 
Suisse  comme,  réfugiés  allemands ,  ainsi  s'exfHriaie 
cet  apôtre  de  1»  fraternité,  le  crédit  de  tous,  comme 
leur  bonne  réputation,  va  être  détruit  ou  plutôt 
il  l'est  déjà.  Cela  fait  le  plus  grand  tort  à  la  grande 
cause  qui  leur  est  commune.  C'est  pcMirquoi  Ton  d«- 
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vrait  exçlai?e  les  miwvais;  detowt  œtnmeree  âiree 
les  bons  jusqa'^  ce  que  l'on  $e  fût  convaincu  de  leur 
changement.  »  ' 

Le.  comité  central  9  établi  à  Bîenne,  où  setroù*- 
vait  d^a  l'imprimerie  de  1»  Jeune -Suisse,  s'éeartait 
rarement  des  conseils  qi^Mazciint  insj^rait  à  Scbtil* 
1er.  La  force  ouvrière  devait  être,  partout  fravsiillée 
et  viciée  pour  servir  de  levier  aux  sociétés  secrètes.; 
En  4836,  ce  comité  dit  dans  sa  seconde  circtiktire 
au^  clubs  :  <c  Nous  sommes  invités  par  Maurer*^  à 
nouer  des  relations  avec. les  sociétés  d'ouvriers  \de 
Pariç.  Nous  emploierons  toqs^  les  moyens >e&  notre 
pQUVoir  pour  m^ner  à  fin  c^te  entr^riée  qui  pro-» 
met  d'utiles  i:ésultats^<  et  nous  ne  doutons  pas  du 
supcès,  ».  -  • 

a  Vous  savez  y  écrit  Magari  au  comité  oeûfral  le 
3  février  4836,  les  effdrts  que  nous  faisons  pouir 
gagner  les  ouvriers.  Les  iBoyens  les  plus  simjplés' 
sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux.  Il  faitift  ei^eiter 
leqr  soif  de$  jouissances  et  leur  peindre  sous  les  cou- 
leurs les  plus  appropriées  à  leur  ignorance  la  miisèrè 
qui  les  ron^.  Nos  instituteurs  primaipes  sont  d'un 
puissant  secours  pour  cette  propagande;  mais  il  éfi 
manque  sur  plusieurs  points.  Le  clergé  les  eoHorbat' 
c^  les  défl^asque.  Donc  guerre  à  mort  aucler^é^  qui 

'  Ce  Maurer,  dont  le  Téritable  nom  est  Georges  Fein,  et  qui  prônait 
encore  edui  dé  Schwendli ,  était  docteur  eu  droit  à  Braunswïg.  t1  fut  cB 
Suisse  Tan  .des  i4u$  ardents  propaguidiitet.  ^  *  '       ' . 
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ji^ià  tuer  notre  poirie  aux  oBfvfe  d^OÉ*.  Jjé  clergé  ici 
comme  f^wtout  est. notre  mortel  enûémi,  poursni- 
Y(His-le  donc  sans  relâche.  Une  fois  cet  ennemi 
ajbftitu,  nouaauitms  vite  raison  des  autres.  La  sur- 
veî}lanc6  que  ces  bons  magistrats  de  Suisse  exer- 
cent sur  nous,  est  peu  gênante  ;  mais  il  impiorte  de 
ne  pas  £aii*e  trop*  de  bruit ,  car  nous  avons  des  es- 
pions de  tODtes  les  polices  à  nos  jambes  y  et  Brei- 
denstein  affirme  qoe  rAutriche  et  la  France  s'en» 
tendent  pour  nous  faire  bannir.  Dans  quelques 
aanées,<ee  sera  chose  difficile.  Nous  aurons  le  gou- 
Visnienient  central  avecfious,  et  la  Suisse  sera  nôtre. 
Jusque*là  de  la  prudence.  Vous  n'envoyez  pas  assez 
de.  livres  pour  répandre  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  sait  lire,  il  va  dans  nos  sociétés  de  lecture, 
^H,y  chante;  donc  jseaueoiip  de  petites  brochures  et 
de  chansons  révolutionnaires.  Là  bourgeoisie  est 
perdqe^  eUe  a  fait  scm  temps  comme  la  vieille  ans- 
tooratte  qu'elle  a  supplantée.  C'est  au  tour  du  pro- 
létaire et  le>{HX)tétaiœ  suivra  notre  impulsion.  Mé- 
ni^ei^'donc  nos  moyens  d'action  et  n'épargnez  pas 
l'agent.  L'argesit  bien  placé  rend  à  usure.  Notre 
usmie  c'est  la  victoire.  Qu'on  tonne  contre  les  rois 
et  J^  prêtres;  détruisez  ces  deux  mobiles  de  la 
vieille  jsociéié  et  vous  verrez  ce  qui  restera  de  ses 
ruines.  Harro-Harring  vous  salue  tous.  Il  travaille  à 
liîi  nouveau  poëme;  mais  le  pauvre  homme  est  un 
peu  trop  nuageux.  J'aime  mieux  Wilhem,   mais 


le  ipaUrp.  .>>  

Ua. 4e». moyens  de  propagande,  le  pbas  reeom^ 
mandé  et  le  mieux,  saivi  fat  la  fiatta^ie.  Les^  nâ^ 
avment  eft  leurs  coortisans  ;  le  peuple  eat  Ie&  siens  : 
«  N'oQJbbei  pas^  dit.  Peters  B.  ^  à  RauscfaenplaU  le 
19  féYrieir.4836^  n'ooblie  paA  les  omnpliQieDts.;  On 
peut  maUmîler,  piller^  dépouiller  un  pasyre  diaMf 
d'oavrîeff  isolé;  il  se  laisse  faire ^  car,  en  face  d'ub 
bojMme  éclairé,  il  a  peur.  En  pufclic  et  lorsque 
Touvrier  s'agglooière  avec  d'autres  y  la^soène  change^ 
Akirs^  Uagaeaa  qui  se  laissait  tondre  devient  lovp. 
J'ai  déjà  fait  souvent  cette  expérience.  Mais  ce  loup 
a  encore  de:. petits  faibles.  Il  aime  Tencens- comme 
UB  comédie».  La  flatta'ie  lui  monte  au  cœur  comme 
elle  monte  à  la  tête  d'une  coquette^.  Quand  on» 

* 

'  La  signature  ne  porte  que  cette  initiale. 

*  Cette  théorie  des. Courtisans  du  peuple,  dont  les  affiliés  suisses, se 
coBupumquent  b  recette»  est  exploitée  partout  et  tonjoirs  arec  svccès 
parles  révolutionnaires.  M.  Louis  Blanc ,  membre  du  gouvernement 
provisoire  après  le  24  février  1848,  a,  comme  ses  collègues,  suivi  ces 
emmentSy  «t  dans  la  séance  de  la  commission  du  gouvememMt'fOlA' 
les  travailleurs  il  s^écriait,  le  10  mars  1S49  : 

«  Je  sais,  mes  amis,  vous  me  perinettrez  ce  mot ,  n'est-ce  pas?  (De 
fautes  parti  :  Ouï  f  ouï  î)  je  sais  q«Ml  ne  faut  pas  flatter  le  peiifte. 
itaissoiK  lea  eeiicMaans  |l  la  soweraineié.des  rois ,  panse  qae  ceMn  sq»> 
veraineté  repose  sur  la  bassesse  et  le  mensonge.  (Bra^ol  bravo.'}  On 
ne  doit  au  peuple  que  la  justice  et  la  vérité. 

»I1  m^BBt  impossible,  qaoiqtte  vous  soyec  les  déiégués  du  pet^, 
de  ne  pas  dire  que  la  conduite  du  peuple,  cette  fois,  a  été  admirable. 
Je  le  dis,  parce  que  je  parle  en  homme  libre,  et  que  je  n'aurais  pas 
;,  si  le  peuple  eftt  été  injuste  eu  violent ,  de  îe  servir  contré  lîii- 


DU  SCmBfiBMND.  m9 

lk»t  vingt  oa  trente  prolétaires  sons  sa  imiii ,  il  faniti 
adopter  le  précepte  de  SchtiUer.  Leur  dire  d'es  cho- 
ses qu'ils  ne  comprennent  pas  et  qn'on  lenr  explique 
ad  Ubitum,  pais  sans  périphrases,  leur  dire  aTeeun^ 
grand  air  d'enthousiaste  conviction  qu'ils  sont  ju6«- 
tes ,  généreux ,  héroïques ,  les  rois  de  ce  mondes  et 
lés  intelligences  de  la  terre.  L'artisan  suisse  n'a  pa» 
de  vanité.  Inspirez-lui  de  l'orgueil  en  masse.  Les  ou- 
vriers allemands  et  français  se  prêtent  mieux  quê  Iw 
à  ce  commerce  de  louanges.  Mais  il  importe  considé-^ 
rablement  de  l'y  amener  lui  aussi.  Je  sais  bien  qu'il 
est  fort  peu  réjouissant  de  se  plonger  dam  oelte 
fange  9  de  se  faire  orateur  de  cabaret  ou  de  rneMe^ 
pour  respirer  les  exhalaisons  avinées  de  ces  gens^à  ; 
mais  le  but  couvre  tous  ces  désagréments.  Le  p««f- 

méme;  et  il  faat  le  dire  bien  haut,  pour  qu'on  sache  en  Europe  ce  que 
e'ett  que  le  peuple  finançais,  quand  il  se  I^ve  avee  Pidée  tépBMcÊàn» 
dans  Tesprit  et  le  principe  de  fraternité  dans  le  cœur. 

•»  Oui,  le  peuple  a  été  admirable ,  non  par  le  courage  seulement ,  mai» 
par  la  résignation ,  qui  est  le  courage  de  h  douleur.  Des  hommes  sont 
veu»  ici,  k  pâleur  sur  le  front,  ayant  fàkn,  demandant  du  U%w\ 
qu'on  ne  pouvait  leur  donner,  et  quand  nous  leur  ayons  répondu  dou- 
loureusement :  Attendez  encore  !  nous  les  avons  vus  se  retirer  avec 
calme,  dans  le  plus  ginmd  ordre ,  en  criant  :  Vive  la  RépubUquêt 

»  Voilà  ce  qui  ne  saurait  être  dit  sans  larmes,  voilà  ce  qui  est  digne 
d'une  admiration  étemelle  !  » 

(L'assemblée  entière  crie,  par  un  mouvement  spontimé  :  Vt»ê  it 
Peuple  l) 

Cette  ridicule  rhétorique  produisit  les  plus  déplorables  effets.  On  di- 
sait à  ee  peuple  qu'il  était  admirable',  t!  se  crut  sublime ,  et  prit  au  se*- 
rieux  de  pareils  enseignements.  Le  Moniteur  du  1 1  mais  1848,  (|Hi  eoBr- 
signe  ces  basses  flagorneries,  fait  foi  de  l'extase  dans  laquelle  tombaient 
devant  eux-mêmes  les  travailleurs  qui  ne  voulaient  plus  travailler. 
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pie  a  besoîa  d'4iae  grosse  dose  de  flattetie^  Éoieu^ 
ses  votre  palais  pour  parveair  à  toaohio*  le  sien ,  et 
quand  les  ouvriers  se  croiront  un  grafeid  homme  ea 
pen^peoiive ,  soyez  sûr  ^ju^alœrs  vous  lœ  conduirez 
comme  un  enfant»  » 

Sur  le  cercle  enicore  i^estreiat  où  OMazzini  se  con-^ 
tente  d'agir,  la  corruption  filtre  comme  Teau  dans 
le»  enbrailles  ;  mais  le  àang  vient  par  intervalles  don* 
ner  plus  de  saveur  à  cette  corruption.  Nous  avons  vu' 
qu'à  Rodez  le  poignard  des  sociétés  secièies  frap- 
pait en  plein  jour.  Un  an  plus  tard^  au  mois  de 
mars  4834,  un  frère  et  ami  nommé  I^t^  accusé 
d'avoir  fait  perdre  quelques  centaines  de  francs  au^ 
comité^  fut  arrêté  à  Th<»me.  Mazâni,  l'o^l  et  la 
vdonté  des  Sbires,  reçut  trente  francs  pour  celte' 
arrestation.  A  dater  de  ce  moment,  Nast  disparue; 
il  a  toujours  été  imposBil^  de  savoir  ce  qu'il  'éiak 
devenu.  Au  mois  de  juin  de  cette  môme  année  1834, 
le  docteur  Breidenstein  écrit  à  Mazzini  la  lettre  que 
voici  et  dont  iraus  croyons  devoir  respectent  te  style 
et  rorUiographe.  «  L'affaire  deStr(^meyer  est  finie.  • 
Il  est  condamné  à  la  peine  de  mort.  SeuteâieAlie 
comité  fait  cette  chose  et  nous  faisons  Tantionce  k^ 
vous,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  vous  dire  iqtie^  ^ 
Strohmeyer  ne  peut  pas  être  tué  dans  ces  jours,*  • 
mais  lexécution  aura  fait  bientôt  II  n'est  pas  un* 
traître ,  mais  parce  que  son  nom  est  souscrit  à  i'acle 
de  la  fraternité ,  on  ne  le  peut  pas  chasser  de  la  so- 
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cîélé.smis  donner  un  <;oup  mortel  à  la  société.  Il 
dmt  moarir  avant  que  personne  sait  qn'il  n'est  pas 
pins  ioeœfare  de  nous,  n 

Strohmeyer,  an  des  chefe  de  Fénrigration  alle- 
mande,  a  souscrit  Tacte  de  fraternité  dont  ses  corn* 
plioes  vont  lai  faire  une  si  cruelle  application.  Il 
n'est  pas  méae  soupçonné  de  trahir  les  sociétés  se- 
crètes; mais^  ajoate  ce  bon  docteur  Breidenstem 
dans,  «ne  autre  ccxoaultatîon  àHazzini,  a  sa  légèreté 
esfctout  aussi  dangerense.  » 

Comme  Jes  atnciens  franes-juges  dont  ils  restan- 
rent  les  attestais  ^  Mazzini  et  ses  séides  s'accordent 
(koit  de  vie  on  de  mort;  ils  évoquent  un  poignard 
inintelligent  qol  frappe  dans  Tombre.  Le  cadavre 
da;la>vktÎB|e  disparaissait  et  tout  était  dît  jusqu'au 
pirocbain  fiimah.  L'incorrigible  t^acité  des  Maz- 
zini,  des  Stolzmann^  des  Scriba,  des  Rauscbenplatt 
etdes^Bufiim  n!était  surpassée  que  par  Faveugle 
obéî^nce  de  leurs  sicaires.  Le  meurtre  tenait  ses 
.  assises  eziraordinaires  en  Suisse  ;  au  même  moment 
il  y.  ouvrait  un  vaste  atelier  de  conspirations.  Le  1 4 
juillet  1835 y  en  effet,  un  membre  actif  des  clubs 
nommé  Dlstel  écrit  :  a  Je  serai  cet  automne  à  Lu- 
cerjB^  9u  à  Zurich;  nous  nous  mncontrerons  encore 
plus,  vke  que  sur  le  sol  allemand ,  lorsque  nous 
iroos  pendre  les  princes  et  les  prêtres,  d 

Ua  autre ,  Frédéric  Niesell ,  pharmacien  bavarois,  ^ 
écrit  le  1 9  du  même  ipois  au  poète  Harro-Harring  : 
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«  Mamm  te  saliiHB  dans  l'espoir  des  jours  prcMiis. 
an»  grandes  et  fécondes  idées  aor  rjhonunité  s'ao- 
compliront ,  j'espère,  de  notre  vivant.  Qods  beaux 
vers  cette  rénovation  du  monde ,  faite  par  noos,  va 
l'inspirer,  ô  mnse  de  la  fratà*nité  !  Moi ,  je  n'ai  qœ 
mes  petits  lénitifs  à  offrir  et  mon  zèle  pharmaceoti^ 
qne  à  faire  accq>ter.  Si  les  initiateurs  en  avaient 
besoin^  je  serais  homme  à  empoisonner  le  monde 
entier  ponr  assorer  le  triomphe  du  principe  ei,  de 
l'idée.  Marchons  vers  le  but  et  ne  nous  occupons 
pas  des  broussailles  que  les  stupidités  de  la  con- 
SGÎenoe  voudraient  jeter  sur  notre  route  pour  Tem- 
bairasser.  Marchons,  amis,  d 

Ils  marchèrent  si  bien  et  si  vite  que,  peu  de  temps 
après,  un  jeune  étudiant  d'Allemagne,  n<»nmé  Les- 
^ng,  empirait  à  Zurich  percé  de  coups  de  poi* 
gnard'. 

En  £ace  de  ces  associations  qui  ne  reculaient  de- 
vant aucune  conséquence,  les  gouvernaooents  minés 
et  l'ordre  sodal  attaqué  jusque  dans  sa  base,  ne  ae* 
crurent  pas  autorisés  à  punir  de  pareils  violateurs 
de  toutes  les  lois  humaines.  Ces  misérables  égor- 

'  Une  notification  des  magistrats  de  Zurich,  en  date  du  31  décembre 
iSâSy  et  signée  par  le  juge  d^inslniction  Meiss,  porte  :  «  Le  soossigiié, 
autorisé  par  le  tribunal  criminel  du  canton  de  Zurich  (Suisse),  promet 
à  la  personne  qui  porterait  à  sa  connaissance  des  faits  positifs ,  par  snite 
desquels  on  parri^idnit  à  déGonTrn:  les  antenrs  du  mewtire  eamam 
aux  ea¥iroiB  de  la  ville  de  Zurich  sur  l'étudiant  Louis  Lessing ,  natif  de 
Freyen^alde ,  dans  le  royaume  de  Prusse ,  une  récompense  de  mille 
fmttei  de  Httuse.  » 
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geaient  lorsqu'ils  n^mpo^'sdimaiait  pas,  el  janaiis  là 
société  n'osa  lear  demancter  sang  pcmr  sang.  L*idéé 
de  frajpper  les  phefe  de  cetle  bande  (te  bravi  et  de 
ieB  frappa*  dan»Vombre  ne  vmtà  aocua  gDoverne* 
ment.  Par  les  précautions  dont  ils  avafient  Tari  d'en* 
tourer.  leurs  crimes,  ils  échappèrent  à  la  vindide 
des  lois.  Les  lois  étaient  impuissantes  à  les  atteindre, 
les  gôuy^oements  et  les  peuples  respectèrent  cette 
inviolabilité. 

L'action  des  Sociétés  secrètes,  dont  le  centre  était 
alors  à  Berne ,  fut  néfaste  parmi  les  ouvriers  alle- 
mands et  les  nombreux  étudiants  de  la  même  na- 
tion. Ils  colportaient  dans  le  reste  du  monde  les 
*  piincipes  que  cette  école  de  forfaits  leur  incul- 
quait; mais  ils  n^agissaient  que  sur  des  indi- 
vidus. ËB  Suisse ,  ils  avaient  tout  un  peuple  à  dé- 
moraliser ,  un  peuple  qui  ne  savait  pas  se  garder  ^ 
que  des  luttes  intestines  prédisposaient  déjà  aux 
exaltations  démagogiques.  Voici  de  quelle  manière 
les  sociétés  secrètes  établirent  leur  pouvoir  dans  les 
eanloos  : 

H  existml  en  Suisse  des  coatunies  inoffensîves  et 
qui  se  perpétuaient  par  la  tradition.  L'arbalète  de 
Guiftaume  Tell ,  qui  sauva  la  vieille  Hel vétie ,  y  était 
too/ouraen  honneur.  Guillaume  avait  été  le  meilleur 
arclier  de  son  temrps  ;  ses  descendants  se  firent  gloire 
de  suivre  ses  traces.  Datis  chaque  hameau  des 
canAoès  primitifs ,  on  forttiait  le  dimanche  aprèé 
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Vêpres  ane  réonion  èw  }a  prairie  la  plus  voisiné  de 
Féglise.  Là ,  les  jeunes  gens  exerçaient  leur  adresse 
à  la  ciUe  :  les  enfants  eux-mêmes  se  livraient  à  ces 
joQtes  patriotiques  j  et  des  prix  aussi  modestes  que 
disputés  couronnaient  le  vainqueur.  Le  vainqueur, 
suivi  de  tous  ses  rivaux  qui  l'applaudissaient ,  allait 
déposer  aux  pieds  de  la  sainte  protectrice  du  hameau 
son  prix  et  son  arbalète  comme  un  hommage  de  re- 
connaissance, puis  il  retournait  suspendre  au  foyer 
domestique  la  récompense  de  son  adresse.  Chaque 
village  avait  sa  réunion  que  présidaient  les  anciens, 
heureux  de  voir  leurs  ils  aussi  habiles  qu'eux  au  tir 
de  l'arbalète. 

L'invention  de  la  poudre  amena  l'arme  à  feù.  La  * 
carabine  remplaça  Tarbalète  dans  les  prédilections 
du  Suisse.  Elle  portait  le  plomb  meurtrier  à  une 
grande  distance  ;  elle  atteignait  le  but  aussi  bien 
dans  les  vallées  que  sur  la  cime  des  rochers.  Chaque 
Suisse,  soldat  en  naissant,  voulut  avoir  sa  carabiné 
comme  un  bijou  de  famille.  C'était  tout  à  la  fois  sa  dé- 
fense f^  son  ornement.  L'arbalète  était  détrônée,  les 
réunions  des  tireurs  à  la  carabine  se  multiplièrent. 
Dans  rintérét  de  TÉtat,  ainsi  que  pour  le  plaisir  Aèè 
individus,  on  s'occupa  de  régulariser  ces  sociétés. 
Elles  ne  furent  plus ,  comme  par  le  passé,  un  pâtâi-' 
ble  tournoi  de  quelques  enfants  du  même  yiMgef' 
pour  stimuler  l'émulation,  on  s^invita,  on  sépio\6^' 
qna  de  hameau  à  hameau ,  de  ville  à  vilte,  de'àd- 
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c^étéà  société.  C^  jéiiniQqa  ayt^vant  répétée»  kmxbé 
reat  les  tirs  cantoii^iii;!  qjqi  à  leur  t,our  eng^ndr^^rat 
les  tir^  fédéraux.  Coa.tii?  jâ'x^giiliiid^eDt  en  debior^ 
de  toute  .ac.tiou  ^averus^Qieiitate.  Leur  hut  était 
avoué;  les  ip^gi^t^t^  j^'e^ri^t  qu'à  Tencourager.   » 

Mais,  à  partir,  du  jour  où  le  Libéralisme  essaya  de 
se  faire  ui\  marqbepipd  j(}e  touties  le»  perversités,,  lea» 
réqnions  de  tir  d^qérèrept  peu  à  peu  en  affilia- 
tions  (|angëreuse$.  L'ivraie  semée  dans  le  bon  g^raûii 
s'élevait;  elle  étoufia  }e  vrai  patriotisme.  Les  libé^ 
raqx  de  4  81 3  à  1 830  servirent  de  précurseurs  aux 
r^idicaux,  qui  eux-n^mes,  dupes  ôu  victimes  des 
sociétés  secrètes,  devront  bientôt  céder  la  place  au 
communisme,,  dernière,  expression  de  la  démagogie. 

Les  tirs  fédéraux  étaient  devenus  une  puissa^œ 
pour  la  desitruction-  I^  prétexte  de  s'exercer  ,k 
l'art  du  tir  réunissait  des  carabiniers  de  tous  les 
caatons^  Ils  arrivaient  avec  leurs  armes,  ils  s'or^» 
gajiisaiei^t  en  compagniies.  C'était  une  force  toute 
trouvée,  un  élément  de  violence  introduit  dans 
le  pays.  Les  meneurs  s'^n  emparèrent.  Dâms  ces 
réunions ,  les  agitateurs ,  les  méocmtents ,  les  uto^ 
pister  et  les  ambitieux  avaiefut  le  verbe  haut  et' 
r^kHluence , avinée.  Ils  tendaient  des  pièges  dabs^ 
leisqjuçls  venaient  tomber,  ceux  que  le  déréglem^t 
des'pfBurs,.la  paresse  ou  la  cupidité  rendaient  fa-t 
cites  à  la  corruption.  Pour  couvrir  ces  fêtes  bruywak- 
tes  d'uu  veraia  patriotique,  on  laissait  à  un  comité r 
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d'hommes  distingaés  par  leur  mérîle  oa  leurs  vertus 
tontes  tes  appareaces  de  la  directkm.  Les  formes  ex- 
térîeares  étaient  sauvées.  Mais  un  autre  comité,  ca<* 
ché  dans  Tombre,  usurpait  et  exerçait  le  pouvoir 
réel.  Il  comprit  Timmense  avantage  que  la  révo- 
loti^  pouvait  retirer  de  ces  agglomérations  d'hom- 
mes qui,  sous  le  coup  d'une  liberté  sans  frein  et 
d  un  enthou^asme  exalté  jusqu'à  l'ivresse,  se  lais- 
saient all^  à  des  {H'ovocations  insensées»  Les  tirs 
fédéraux  ne  se  réunissaient  que  tous  les  deux  ans. 
On  décida  que  chaque  année  ils  s'assembleraient 
^ns  un  des  cfafefsi-lieux  des  divers  cantons;  et  les 
esprits  réfléchis  ne  furent  pas  longtemps  sans  s'aper- 
cev<Hr  qu'immédiatement  après  te  tir  la  viRe  renfer- 
mait beaucoup  plus  d'éléments  de  oorruption  qu'au- 
paravant. Ce  fut  la  conséquence  natureNe  de  ces 
réunions.  Les  carabiniers  fédéraux  s'étaient  enrégi- 
mentés; on  ne  les  soum^tait  à  aucune  discipline; 
leur  vie  ne  dut  être  qu'une  longue  orgie  dont 
le  Libéralisme  se  chargeait  de  payer  les  impures 
voluptés 

En  i&%9j  le  tir  eut  lieu  à  Fribourg,  comme  Fan- 
née  précédente  il  s'était  tenu  à  Genève.  Le  cdoB^ 
Dufour  avait  pr^idé  le  comité  fédéral ,  et  il  apportait 
à  Fribourg  le  drapeau  national  pur  ak»^  du  smg 
frala^el.  Le  colonel  Dufour  remit  ce  drapeau  entre 
lesmmns  de  son  sucœseeur  friboui^œs,  M.  deFo- 
rcU.  Cétaa,  le  22  juin ,  jowr  anniversaire  de  la  bu-- 
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faîlie  de  iforal.  Dans  son  discours  ^  le  ocricMiel ,  en 
confiant  au  brave  peuple  fribourgecns  Tétradard  4e 
la  liberté  qui ,  proclamait-il ,  avait  à  pareil  joar  réaiit 
teas  les  Suisses  soos  sod  oinlM*e ,  se  félicitait  de  voir 
ralliance  si  admirablement  cimentée»  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  4847,  ce  même  Dnfour,  alors 
général  de  Tarmée  des  douze  cantons,  se  présentait 
encore  devant  Fribourg.  Il  tenait  à  la  main  le  même 
-drapean,  mais  Fribourg  ne  le  reconnaissait  plus;  M. 
<le  Forell^  encore  président  du  gouvernement,  le  mau* 
dîssait  avec  tous  les  hommes  libres,  car  dans  ses 
pà&  il  n'apportait  au  peuple  que  trafaison ,  injustice 
«t  servitude. 

A  Berne,  en  1830,  les  carabiniers  fédéraux  qui, 
l'année  précédente ,  avaient  promené  la  luxure  et  le 
souidale  dans  les  rues  de  Fribourg,  se  livrèrent  à 
4e  nouveaux  excès.  L'insurrection  de  juillet  y  fut 
annoncée,  prédite  avec  des  chants  de  joie  si  horribles 
<|tte  le  gouvernement  se  crut  obligé  de  les  interdire. 
Le  libéralisme  démasquait  trop  vite  ses  batteries; 
une  scission  longtemps  différée  devint  nécessaire. 
Les  caralnniers  honnêtes  qui  voulaient  bien  pardon* 
ner^quelques  folles  exagérations  de  plaisir  à  leurs 
<3amarades  ne  consentirent  pas  à  se  montrer  aussi 
lalérants  lorsqu'il  s'agissait  de  traîner  dans  la  boue 
lea^uvemements  voisins,  la  morale  et  les  principes 
de  tonte  communion  chrétienne.  Ils  se  séparèrent  en 
dédarant  qu'ils  renonçaient  à  faire  partie  d'une  so** 
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ci^  établie  pour  maintenir  la  liberté  en  Saisse, 
mais  dont  le  vrai  bat ,  trop  clairement  manifesté,  ne 
tendait  qu'à  Toppression. 

Cette  scission  fut  le  si^al  de  la  licence.  Les  ca- 
rabiniers, que  la  révolution  façonnait  au  rôle  de  ja- 
nissaires, ne  connurent  plus  aucun  frein.  Ils  avaient 
mis  leurs  bras  au  service  du  radicalisme  ;  les  Sociétés 
secrètes  le  supplantèrent.  Elles  s'emparèrent  de  cette 
force  brutale,  et,  dans  les  tirs  de  Lausanne,  de 
Glaris  et  de  Bàle  surtout,  les  orateurs  attitrés  de  ces 
réunions  ne  craignirent  pas  de  vociférer  des  mena- 
ces de  mort  et  de  dévastation  contre  les  cantons  ca- 
tholiques. Les  tirs  fédéraux,  nés  d'une  patriotique 
penséQ,  avaient  peu  à  peu  dégénéré  en  rendez-vous 
annuels  de  débauche.  La  débauche  amena  la  ruine 
dans  les  familles,  le  mépris  de  tout  sentiment  hon- 
nête dans  les  cœui^.  Cette  ruine  et  ce  mépris  jetè- 
rent les  carabiniers  fédéraux  au  service  des  sociétés 
secrètes. 

Les  hommes  d'ordre,  quoique  d'opinions  diffé- 
rentes ,  s'étaient ,  par  respect  pour  eux-mêmes ,  re- 
tirés de  ces  assemblées;  ils  farent  remplacés  par  des 
agents  que  les  réfugiés  tenaient  en  laisse.  L'insti^ 

4 

tution  des  tirs  fédéraux  faisait  la  gloire  de  la  Suisse 
par  Tesprit  de  liberté  et  de  concorde  qu'elle  propa- 
geait; le  radicalisme,  après  s'être  emparé  de  cette 
force,  s'appliqua  à  la  dénaturer.  Les  sociétés  secrètes 
achevèrent  l'œuvre  de  démoralisation.  Ce  fut  dans 
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les  rangs  des  carabiniers  qu'elles  allèrent  chercher 
le  cadfe  de  rorganisatibn  militaire  des  corps  francs. 
Déjà,  en '1835,  on  convoquait  à  Lausanne  tous 
ceux  sur  lesquels  la  révolution  pouvait  compter. 
L'ordre  secret  donné  aux  carabiniers  fédéraux  et 
écrit  de  la  main  de  Schûller  ne  laisse  aucune  incerti- 
tude  sur  le  complot.  Cet  ordre,  en  forme  de. procla- 
mation, est  ainsi  conçu  : 

a  Confédérés  1 

»  Depuis  assez  longtemps  Ton  a  discouru  et  écrit 
sur  ce  qui  doit  faire  le  salut  de  la  patrie,  sans  que 
nous  ayons  pour  cela  avancé  d'un  pas.  Le  spectacle 
pitoyable  qu'offre  la  Diète ,  la  division  de  notre  pa- 
trie, les  genoux  qui*  se  ploient  devant  les  princes 
étrangers ,  la  lâcheté  et  la  faiblesse  croissante  des 
gouvernements,  Toubli  de  tous  les  intérêts  natio- 
naux ,  toutes  ces  choses  rongent  le  cœur  des  patrio- 
tes et  nous  provoquent  depuis  longtemps  à  mettre 
résolument  la  main  à  Tœuvre.  II  n'y  a  que  l'énergie 
de  l'action  qui  puisse  donner  l'unité  à  notre  chère 
patrie  et  mettre  notre  peuple  en  possession  de  ses 
droits  les  plus  importants  pour  tout  son  avenir. 
I  p  Une  de  ces  occasions  que  nous  avons  déjà  sou- 
vent laissées  échapper  se  présente  de  nouveau.  Le 
grand  tir  fédéral  de  Lausanne  Yéunira  dans  cette 
Ville  un  grand  nombre  de  loyaux  amis  de  la  patrie. 
Oh  y  proclamera  une  assemblée  législative ,  qui  sera 
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Bominée  en  proportibn  de  la  papnltticHi .  Cette  TéaoK 
lotioo  a  été  prise  par  un  gnadd  nombre  de  patriotes; 
il  faut  qu'elle  s'accomplisse.  Le  5  juiDet  est  le  jour 
fixé  pour  Texécation.  » 

La  Suisse  avait  ses  tirs  fédéraux,  pépinière  oo 
grandissaient,  où  se  fortifiaient  dans  les  doctrines  an- 
tisociales desafBliés  que  l'on  élevait  pour  le  crime  ex- 
térieur. Vers  le  même  temps,  la  révolution  songea  à 
se  créer  en  Italie  des  assemblées  où,  sous  un  prétexte 
littéraire,  on  parviendrait  à  combiner  des  effort» 
^nt  risolement  paralysait  l'action.  Ce  fut  dans  les 
ténèbres  d'une  société  secrète  que  la  première  idée 
des  congrès  scientifiques  se  produisit. 

A  la  Suisse  toujours  militante  on  laissait  son  ap^ 
pareil  de  combats,  ses  fêtes  soldatesque»  et  son  eaî- 
vrement  de  poudre.  Il  n'était  pas  possiUe  de  donner 
à  l'Italie  la  même  impulsion.  L'Italie  n'est  guerrière 
que  par  le  souvenir;  mais  elle  aime.a  s'admirer  d«& 
la  gloire  de  ses  aïeux ,  à  se  parer  tout  à  la  fois  de  la 
coaronne  de  chêne  de  ses  Scipions  et  du  laurier  de 
ses  Pétrarques.  Les  Sociétés  secrètes  exploitàrmt 
cette  double  passion.  Elles  avaient  calculé  qu'en 
prenant  par  la  vanité  les  innombrables  académid^M 
qui  font  la  gloire  anonyme  de  la  ville  où  ils  ont  yo 
le  jour,  qu'en  offrant  à  leur  désœuvrement  «ne  Uti- 
bqne  retentissante  ou  un  Parnasse  émérite,  ib  eni- 
vraient aux  artisans  de  désordre  une  voie  inespérée 
de  propagande.  Les  princes  se  montraicmt  bostilos 
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m  progrès  revoiiuiomian^,  i»  soppcMéni  avec 
énei^ie  à  UmAes  les  rtonioos  qu'on  tentak.  U&  con^ 
giès  «ciealîfiqi»  était  isoffénstf  de  sa  natiire,  U  ne 
pariait  qu'à  T^e^it  et  an  cœur;  il  ne  se  formait  que 
de  savants,  il  s'honwait  de  ia  bîenvdUaiM^  desraîs, 
il  Jes  saluait  comme  les  protecteurs  des  beaux-*arts; 
le  congrès  scientifique  fut  donc  inventé. 

Pour  conquérir  une  popularité  éphémère ,  q»el- 
ques  prffîces  dltalie  eurent  ia  faiUesse  d'autoriser 
ces  réunions  où,  en  puUic,  tout  se  passait  sdoa  Je 
programme  ad(^é.  Mais  en  secret  les  avocats  sans 
cUents,  tes  nobles  sans  fortune,  les  artistes  sans 
géme,  les  médecins  sans  malades,  les  faiseurs  4e 
acmnets  sans  argent,  les  professeurs  sans  auditoire, 
les  prêtres  sans  vertu  et  les  écrivains  sans  ieeteurs  ae 
se  contentèrent  pas  du  théâtre  peu  désrieux  qu'on  leur 
assignait.  Ce  n'était  pas  par  Msour  de  la  sci^ice  et  du 
progrès  dans  les  arts  qu'ils  se  donnaient  r^idez*voiis 
d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre.  La  Jeune  Europe,  qm, 
du  fond  de  la  Suisse,  disciplinait  les  volontés  et  slî- 
SBBiaii  les  passions,  avait  vcMilu  que  ces  oongrès  fus- 
sent un  tien  permanent  de  4x»ispra!tion ,  un  terraki 
aeuire  sur  lequel  on  préparait  de  nouveUes  raines  et 
ok  V4m  dictait,  où  l'on  recevait ,  où  Ton  écliangeaît 
les  mois  d'ordre.  Ce  plan  retint  au  delà  de  toute 
espérance.  Après  avoir  abusé  les  rois,  il  égara  les 
peu{^.  Le  congrès  scientifique  devint  une  mysté^ 
rieuse  traînée  de  poudre  que  les  savants  applaodfe^* 


convraèent  de  fleurs^  et  <qfcii,  ap^  a^mr  mibrsÉié 
l'ÉgËie,  menftgait  le»  foixdenietttg  dx  torâne. 
-    Les  So(nété8<8ecrèCes:l'a>7âreiil  bien  ainsr^ugé.  Eu 
'tiaiie  elles  se  seiitaiealt  forcées  d'agir  dans  l'omlHre; 
mai»  en^Saisse,  arec  leurs  réfogiés  et  leurs  carabî*- 
«ers  CâdérassL  pour  arant-'garde ,  elles  n^avaiedt 
fa^  besoifi  de  ce  luxe  de  méticeleoses  précautions. 
•MaE2^i  les  dirigeait.  -Ses  réftigiés  venaient  d*épron- 
ymt  daps  ledoc^é  de  Bade  le  même  éebec  qu'en 
fiai^oie;  ie  gouvernement  suisse  s'inquiétait  à  la  fin 
ds  ces  ligîtations  que  TEurc^e  signalait,  et  dont 
:kii^méme  commençait  à  redouter  le  contre-coôp. 
Maerini  sentit  que  la  terre  tremblait  sous  ses  pas  et 
que  les  meurtres  ordonnés  par  les  sociétés  seerèfles 
M*  le  préserveraient  point  d^un  nouveau  bannisse- 
ment. En  reconnaissance  de  Thospitalité  reçue,  11 
iSDngea  à  laisser  en  Suisse  un  long,  un  triste  sou- 
v>emr  de  son  pasea^.  Il  organisa  un  chaos  systéma- 
tique où/  au  nom  de  Thumanité,  tout  fut  permis 
contre  Dieu ,  tcmt  fut  autorisé  ccmtre  les  hommes. 
■■'  Dans  l'espace  de  deux  ans  de  séjour,  Mamni 
avait,  à  l^aide  de  ses  associations ,  précipité  la  ruine 
de  la  Suisse.  Il  ne  restait  plus  aux  dociles  manoeu- 
vres qu'à  propager  la  dépravation.  Les  Polonais,  les 
Allemands,  les  Italiens,  les  tireurs  fédéraux  qu'il 
s^était  donnés  comme   sujets  exécutèrent  contre 
l'ordre  social  la  sentence  prononcée.  Ils  Texécutè- 
*  rent  aussi  impassiblement  que  s'il  ne  se  fàt  agi  que 
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4to  l'8iyips$m9t  (ioA  ée  l^ipra  eompUces.  La  yiie  â!mi 
ilote  ivre  eiMieî^AU.  ati3L  £1$  de  Sparte  à  évUer  I*i^ 
y^ies6A.  Les^  jeaœft  LaeédémoiMas  se  maotrèreet  too* 
jqttfft  docites.  à  oetto  leçoa.  U  a'eo  pitt  être  ainsi 
d#i)d  les  cantons  d^^  i'Helvétie  lîbérala.  Les  Soeîétés 
«leçcèt^s  9  les  i^arboiiari  et^  tofiles.  les  sectes  dissidentes 
aées  deoe^  agr^atipns  par  rorgneil  iaaié  ou^ar 
mx  rafiiDeneat  de  corrupitîoa  sociale ,  niettaient  sous 
ses  yeux  des  hommes  qoe  l'enivrement  des  pasakMds 
et(  la  sMrexcilatîoa  des  eoseigoements  faisaient  des- 
c^^dte  au-dessous  de  Fasclave  des  temps  païens. 
L'ilalvétie  libérale  accepta  ces  déplorables  exem<- 
iple^;.  eUe  les  subit;  souvent  même  eUe  les  outre- 
.paçi^.  Les  Sociétés  secrètes  amenèrent  «leur  plèbe  de 
dupies  ou  de  coupables  à .  cet  état  peint  par  Cicénm , 
s'appuyant  de  Tautorité  de  Platon. 

..  «SiiB^ma^s,  dit  l'orateur  romain  S  le  peuple  en  est  ^ 
venu,  à  fi:apper  un  roi  juste  ou  à  lui  ravir  le  trôiie  ^ 
jQP  môflp,^^  et  Texemple  en  est  plus  fréguwt,  s^'il  a 
goûté  du  sang  deS:  grands  et  qu'il  ait  prostitué  TÉtat 
•tout,  entier  à  la  fureur  de  sea  caprices,  sachez  bien 
qa'il  n!est  pas  de  mer  ou  d'incendie  si  terrible ,  dont 
il  pç.soit  plus  facile  d'apaiser  la  violence,  que  cdle 
.d'une  multitude  insolente  et  déchaînée. 

.  >)  Alors  on  voit  se  réaliser  ce  qui  est  si  vivwiaot 

..d^rit  dans  Platon ,  pour  peu  que  je  parviennes 

l!exprimer  dans  notre  langue,  effort  difficile»  mais 

.     '  IHS  RùptOfikd^  IH).  i,  p.  113.  ' 


ifm  je  tenterai  cependant.  «  Lorsque  l'ardmr  de 
^peuple,  aiesi  perle  Pfateo,  s'est  eniammée  d'eue  eoif 
JnlanaaeUe  d'indépeiidaiioe,  «I  qee  serri  par  dos 
4)Qnpkâ8ante  pervers,  il  a  bu  evidement  la  ooepe 
remplîe  de  liberté  sans  métange ,  alors  ses  magialrats 
et  ses  diefsy  s'ils  ne  i^wt  toat  à  fait  mous  et  ob^- 
aents,  et  s'ils  ne  loi  versent  à  flots  ta  liberté,  il  les 
powsaity  les  incrimine,  les  accuse,  les  appelle  do- 
BMMitears,  rois,  tyrans.  Ceax  qui  vealent  alors  obéir 
anK  chefe  de  l'Etat  sont  tourmentés  par  ce  même 
ponple,  qni  les  nomme  esclaves  volontaires.  Maïs 
eeox  qui  dans  la  magistratare  affiliaient  l'égalité  po- 
polaire,  ou  qui,  dans  la  vie  privée,  travaillent  a 
effacer  tonte  distinction  entre  le  magistrat  et  le 
simple  citoyen,  on  les  exalte  de  louanges,  on  les 
surcharge  d'honneurs,  et  il  devient  inévitable  qoe 
dans  utte  r^nblique  ainsi  conduite,  la  liberté  sur- 
abûsde  de  toutes  parts,  que  la  famflle  même  soit, 
dans  sûtt  intérieur,  dépourvue  d'une  autorité,  et  que 
eette  eontagion  semble  presqne  passer  josqn'âmL 
animaux  ;  que  le  père  craigne  le  fils ,  que  le  fils  mé- 
prise le  p^  ;  qae  toute  pudeur  smt  détraite  pour 
rendre  l'indépendance  plus  entière;  qu'il  n'importe 
d'être  citoyen  on  âran^r;  que  le  maître  craigne  les 
élèves  et  qu'il  les  flatte  ;  que  les  élèves  pimnent  en 
mépris  les  maîtres;  que  les  jeunes  gens  s'anogent 
l'autorité  des  vkillards;  que  les  vieillards  descen- 
dent aux  jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  pour  ne  pas 
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Ui  être  odims  6t  kis«p|M3rteyUe&  De  ià  vient  q«e 
bientôt  les  oseUves  se  ëooMBt  èa«te  Kcence;  qoe 
ies  feffmes  prenoeal  ies  jBémes  dmite  que  tews 
Baaris;  qu'enfia  ies  <^vaux,  les  <*iens,  les  âaes 
M)U  libres  d'une  telle  liberté,  et  ooni^nt  si  iinpé- 
taeaâ»ieii4  qa'il  laut  se  retirer  de  leur  passa^  De 
cette  liceQoe  démesorée  il  résalte  e^n  qtie  les  âmes 
des  citoyens  devienneot  si  cwbrageases  et  si  dé- 
cales,  qu'au  HK)iddpe  essai  d'^otorité  qui  se  monlre, 
eUes  s'indignent  et  ne  peuvent  r^  souffrir,  rt  que 
bÎOTtôt  elles  arrivent  à  mépriser  aussi  Jes  lois,  afin 
d'être  cooapléteinent  affi^aschîes  de  toat  mailro.  -n 

Puis  Cicéron  ajoute  : 

«  Cette  excessive  liberté  aboutit  iaîentÀt ,  pour  les 
peuples  et  pour  les  individus,  exi  excessive  servi- 
iode*  Ainsi,  dans  une  extrême  liberté  s'en^ndre  un 
tyran  et  le  plus  dur  comnie  le  plus  injuste  esclavage. 
En  effet,  du  milieu  de  ce  peuple  indompté  et  «comme 
e&rouché ,  on  choisit  presque  toujours ,  en  iisme  de 
ces  grands  naguère  abattus  et  dégnaiMs  de  leur 
TêBigf  quelque  dief  nouveau ,  hardi ,  conx)ffipn ,  in- 
solemment acharné  sur  les  citoyens  qui  souvent  ont 
le  mieux  mérité  de  la  patrie,  prêt  enfin  à  prostito^ 
au  peuple  les  autres  et  luinn^Be.  » 

Ce  que  Cicéron  prévoyait  de  son  ten^  se  réa- 
lisa dans  le  uAtre  par  l'action  des  Sociétés  secrètes. 
La  Suisse  priacipalement  se  sentait  travaillée  de  cet 
îodéfinissaMe  malaise.  En  dehors  des  tirs  fédéraux, 


dte  contenait  plusieurs  autre»  associations  qui ,  sons 
des  noms  divers  et  fondées  à  diSënentés  époques , 
avaient  chacune  un  but  spécial.  Telles  étaient  la 
Société  des  sciences  naturelles  y  celles  d'harmonie , 
de  chant  y  des  lutteurs ,  d'histoire ,  de  navigation  et 
d'agriculture.  Juisqu'à  cette  époque  ces  associations, 
renferoiées  dans  le  cercle  de  leurs  études  ou  de  leurs 
plaisirs,  n'avaient  jamais  essayé  de  franchir  lei^  li- 
mites qu'elles  s'étaimit  eHes-mémes  tracées.  Les  so- 
ciétés secrètes  tentèrent  de  les  aflSIier  à  leurs  nie- 
nées;  mais  l'intrigue,  quoique  sa vammetit  ourdie , 
échoua  devant  rintdligence  du  plus  grand  nombre 
des  membres  associés.  A  peu  près  tous  d'un  âge 
mûr,  ils  refusèrent  de  courir  les  aventures  sous  la 
garde  des  clubs.  Il  n'en  avait  pas  été  ainsi  des  cara- 
biniers fédéraux.  Les  étudiants,  ceux  principale- 
ment de  la  partie  allemande  de  la  Suisse,  ihiîtèrent 
l'exemple  des  tirs. 

Ces  étudiants  de  bière ,  de  liberté  et  dé  tabac 
n'avaôent  d'autre  fortune  que  la  charité  publique  et 
l'idée  révolutionnaire.  Ils  parcouraient  incessamment 
la  Suisse;  ils  marchaient  par  bundes  de  cinq  âf  éix, 
toujours  à  pied ,  et  demandant  aux  voyageurs  dti 
aux  proptiétaires  une  anm6ne  qui  n'était  jamais  rë- 
fusée.  Celte  existence  nomade  avait  (fes  charmes 
pour  0^  jeunes  imaginations  qui  s'étaient  éprise^ 
de  la  poésie  sauvage  des  Brigands  de  Schiller, 
et  qu'enflammaient  alors  les  leçons  des  docteurs 
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d^eo/^  fhïïomglbiqne&é  Ces  kçrad  leur  révélaient 
un,  nouveau  looDfie  dont  lisseraient  \e»  r^ulateiirs.. 
Elles  les  enivrai^t  du  batchis  des  illnminés  aile* 
no^uuls  ;  elles  leur  répétaient  sur  tous  les  modes  que 
c'était  à  la  jeunesse  à  prendre  de  haute  lutte  la  di<* 
rection  des  idées  et  des  affaires.  La  jeunesse  entkou* 
siaste  acceptait  ces  flatteries  oomme  un  hommage  d4 
à  son  g^ie  et  à  son  patriotisme^  On  lui  disait  qu'elle 
seule  était  forte  et  intelligente  ;  elle  se  crut  sublime. 
Ainsi  disposée  de  longue  main ,  c'était  une  proie 
toute .  trouvée  pour  les  Sociétés  secrètes.  Lesétu-- 
diants  s'y  précipitèrent  sans  réflexion.  Ils  adoptèrent 
le  plan  et  les  règles  des  universités  d'Allemagne, 
et,  tout  en  çi;oyajDt.ne  se  livrer  qu'aux  théories  lit- 
téraires ^of\t  le  plaisir  et  la  table  formaient  te  prin^ 
cipal  argument ,  ils  se  trouvèrent  biratôt  les  erou- 
piers  et  les  agents  les  plus  actifs  de  la  désorganisation 
sociale.  On  commença  par  les  infe<^r  de  voltaiiia- 
nisme  et  de  joséphisme ,  puis  on  les  mit  au  régime 
de  l'idée  démagogique.  En  pervertissant  la  jeunesse 
des  universités  y  ou  dépravait  du  même  coup  la  gé- 
nération qui^  dans  très-peu  d'années,   allait  être 
formée  par  ces  pédagogues.  On  se  servit  d'eux 
comine  d'émissaires  déjà  assez  corrompus  pour  por- 
ter la  corruption  au  sein  des  cantons  catholiques,  et 
la  Suisse  remarqua  avec  douleur  que  ce  fut  toujours 
sur  les  ,plus  flétris  par  le  vice  qu'on  fit  tomber  le 
chpi^^  des  prédicateurs  d'anarchie.  «  Fortunée  repu- 


YAiffmy.  sà  se  ooxkSmmsaA  dm  vam  de  Cieércn»,  iMe 
eût  ptt  cbasBer  de  soa  eftmate  œite  looMde  ée  iieisé^ 
rabheô.  a  * 

Toutes  les  aifiUâikMis,  toos  I^  proeétytfôines,  son» 
quelque  nom  qu'ils  prîsseot^  avaient  la  pli»  grsrode 
latitude  pour  se  produire  et  se  réuotr  tautèt  daos 
une  ville  9  tautôt  dans  une  autre.  Cette  Mberté  sans 
coutrôie  oftait  aux  initiateurs  de  la  Jeune  Suisse 
tous  tes  moyens  imaginaUes  de  se  créer  des 
adaf^ies.  A  Tabri  des  kns  et  sous  te  passe-port  de 
rétode,  ils  pouvaient  seruter  les  caractères,  sonder 
les  inclinatiodds  de  Tesprit  el  d»  eœur,  et,  par  leurs 
discours,  exalt^  les  têtes  déjà  trop  ardentes.  Un 
couûlé  cantonal  de  la  leune  Suisse,,  des  sous-co 
mités  pour  chaque  vilte,  des  chefe  isolés  pour  les 
campagnes  exercèrent  I^xr  action  dès  1 8^  ;  mais  le 
plus  proÊond  mystère  était  reconmandé  à  ces  ou- 
vriers 4e  târàhres.  Des  réunions  fréquentes  avaient 
lieu;  et,  le  dimanche  %i  avril  4836,  il  s'en  tint  une 
qui,  par  son  k^piortance  et  sa  diffuskm ,  devait  tris^ 
tement  peser  sur^Favenir  du  pnys^ 

Ce  jour-Là,  les  Sociétés  secrètes  passaient  la  renie 
générale  éà  teurs  forces  en  Suisse.  Tous  leurs  ini- 
tiés étaient  convoqués  à  la  même  heure  sur  cfaaqi^ 
point  da  tercitoife.  Dans  leurs  clubs  respectifs  ils 
avaÂeaA  à  répondre,  sé«nee  leftanle'  et  par  écrft, 
à  une  sécie  de  questions  proposées  par  le  ^HEnilé 
centrai  Les  initiés  dureoÊ,  sans  fiaiUesse  eomn^ 
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sans  exagération  j  exprimer  nettement  leurs  pensées 
sur  la  ^tnaticm  et  bien  cateoler  leurs  pairies,  afin 
de  ne  pas  compromettre  le  parti  par  des  mesures 
prématnrées.  Le  comité  centrai  demandait  : 

Le  moment  paratt*il  opportun  pour  établir  un  gem- 
vememant  central  en  renversant  le  pacte  de  1 84  6  ? 

A*t-on  Tespoir  que  Les  cantons  récalcitrants  se 
soumettront  un  jour  à  ce  changement?  Quel  temps 
faudrait-il  ? 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de  parve- 
nir à  œbot? 

Fense-t-on  qae  Fen  soit  obligé  de  vaincre  par  les 
armes  la  répugnance  des  cantons  catholiques?  Dans 
ce  cas  doit-on  employer  ce  moyen? 

Si  remploi  des  armes  est  nécessaire,  sur  quelle 
force  peut-on  compter  ? 

Dans  votre  localité  quels  sont  les  hommes  sur  lei^ 
quels  vous  pouvez  compter  dans  le  cas  d'une  levée 
de  boudiers  ? 

Quels  sont  les  autres  hommes  influents  qu'il  se- 
rait important  de  ga^oter,  de  séduire  ou  de  compro* 
mettre? 

Ces  questions  étaient  nettes  et  précises.  Les  affi- 
lé y  répondirent  sans  ambiguïté.  Leurs  réponses, 
recueillies  et  dépouillées  par  les  chefs  des  sous-eo* 
mités,  furent  adressées  aux  comités,  pour  être 
transnises  au  club  central  qui  dut  notifier  aux  affi* 
héB  le  résuKat  du  vote. 
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Ce  résultat  ne  pouvait  faire  doute»  On  avait  cpn- 
sulté  des  fauteurs  de  guerre  civile,  le  principe  de  la 
guerre  civile  sortit  de  Fume  de  chaque  scrutin.  La 
majorité  des  votants  décida  que  le  gouvernement 
central  était  indispensable  en  Suisse  pour  assurer 

• 

le  succès  des  idées  nouvelles  j  mais  que  malheureux 
sèment  Theure  n'était  pas  encore  venue,  qu'il  fallait 
travailler  le  peuple  et  le  préparer  à  Tinitiation  ;  que 
les  cantons  catholiques  ne  s'y  soumettraient  jamais; 
que  l'emploi  des  armes  paraissait  le  seul  moyen  ef- 
ficace, mais  que  la  force  nécessaire  manquait  en- 
core, le  nombre  des  initiés  n'étant  pas  suffisant; 
qu'un  prétexte  de  se  faire  déclarer  la  guerre  devait 
être  cherché.  C'était  le  moyen  le  plus  favorable  pçnr 
écraser  les  petite  cantons. 

De  pareilles  associations  étaient  un  danger  per- 
manent. L'assemblée  ostensiblement  convoquée  à 
Brûgg  pour  le  28  mai  4  836  par  Schûller,  qui  ^ 
substituait  à  Mazzini,  expulsé  de  Granges,  près 
Soleure ,  eut  pour  effet  d'endormir  la  vigilance  des 
autorités.  La  Jeune  Suisse  se  donnait  mission  de  ré- 
volutionner les  cantons;  on  lui  imposait  des  chefs, 
on  lui  arrachait  des  impôts  volontaires.  Quand  Maz- 
zini eut  laissé  le  pays,  ces  chefs  reçurent  le  mot 
d'ordre  d'Angleterre,  d'Italie  ou  de  France,  selon 
la  contrée  qu'il  habita.  La  Jeune  Suisse ,  comme  la 
Jeune  Pologne  et  la  Jeune  Allemagiie,  était  vendue 
et  livrée  à  Tétranger.  Elle  obéit  à  un  despote  in- 
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connu,  elle  soudoya  ses  caprices,  elle  salaria  les 
sicaires  dont  il  s'entourait,  etle  s'agenouilla  devant 
ses  volontés  comme  un  Turc  s'incline  devant  un 
fefta.  Pendant  ce  temps,  Mazzini  et  ses  ouvriers  de 
destruction  accusaient  les  jésuites  de  se  soumettre 
à  un  chef  étranger.  Chacun  s'engageait  par  serment 
à  être  tué  ou  à  tuer,  selon  le  bon  plaisir  d'un  tyran 
qui  promettait  '  «  que  l'avenir  européen  harmonise* 
raît  les  deux  idées  fondamentales  de  la  nouvelle 
époque,  patrie,  humanité;  »  et  Mazzini,  soutenu 
par  ses  Michelet,  ses  Gioberti  et  ses  Quinet,  n*avait 
pas  assez  de  paroles,  chaudes  de  libéralisme,  pour 
foudroyer  le  perinde  ac  cadaver  de  saint  Ignace  de 
Loyola. 

Depuis  1 830 ,  les  canons  des  puissances  n'étaient 
chargés  qu*à  mitraille  de  protocoles.  Le  verbiage 
diplomatique  se  mêlait  à  toutes  les  questions  ;  il  les 
embrouillait  nécessairement.  Les  ministres  de  Louis- 
Philippe  proclamaient  du  haut  de  la  tribune  fran- 
çaise que  «  les  révolutions  suisses  avaient  été  faites 
par  la  France  et  pour  la  France*.  »  On  savait  que 

^  JffisinKiUms  générales  pour  les  initiateurs  de  l0  Jeune  Europe, 
paragraphe  3. 

^  L'antoritë  suisse  sVst  elle-même  attachée  à  donner  ce  sens  peu 
belYiétiqae  aux  ré?olutiOBS  cantonales  de  1830.  Le  LibéralisiBe  Tenait  de 
triompher»  et  à  Pinstant  même  il  se  procurait  le  plaisir  d^un  petit  procès 
de  presse. 

Le  29  septembre  Iftdl,  M.  Esslinger,  ancien  aomônier  protestant  du 
!•'  régiflAent  saisse  de  la  garde  royale ,  avait ,  dans  le  Véridique^  appelé 
ses  compatriotes  qui,  comme  lui,  servirent  la  France,  à  célébrer  par 

TOM.  I.  42 
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nul  pays  n'est  plus  favorable  que  rHelvélie  au  dé- 
veloppement des  propagandes,  car  là  il  n'existe  à 
peu  près  aucune  police.  La  liberté  d'association  y 
reste  sans  contrôle,  et  les  divisions  territoriales  sont 
si  petites  que,  dans  un  court  espace  de  temps,  on 
peut  passer  d'un  État  à  un  autre.  On  n'ignorait  pas 
que ,  par  une  étrange  extension  du  principe  de  sa 
neutralité ,  la  Confédération ,  à  moitié  révolutionnée 
et  alors  dirigée  par  les  hommes  du  juste-milieu ,  al- 
lait au-devant  de  tous  les  exilés.  A  ces  aventuriers 
courant  à  l'assaut  des  gouvernements  établis,  la 
Suisse  se  présentait  comme  un  de  ces  lieux  d'asile 
du  moyen  âge  où  s'abritaient  les  criminels  menacés 
par  la  justice. 

L'Angleterre  et  la  France  n'avaient  pas  assez  de 
larmes  parlementaires  pour  pleurer  les  destinées  de 
cette  Pologne  dont  la  nationalité  ne  devait  jamais 
périr;  ces  deux  royaumes  s'ouvrirent  aux  réfugiés 

leurs  prières  le  jour  annÎTersaire  de  la  naissaoce  du  duc  de  Bordeaux  > 
Pour  M.  Esslinger,  Henri  V  était  le  roi  légitime  et  Louis-Philippe  Pu- 
svrpateur.  Le  9  mars  1S3Î,  le  procureur-général  Landerset  de  Fribourg, 
dans  son  réquisitoire,  se  donna  mission  d'intervertir  les  faits,  et  il 
s'écria  :  «  La  famille  européenne  pouvait  répudier  Louis-Philippe,  élu 
par  le  peuple  ;  les  rois  n'ont  pas  voulu  la  lutte.  La  politique  ne  conseille 
pas  à  la  Suisse,  aux  cantons  où  la  souveeaineté  du  peuple  vient  d^ètre 
reconnue ,  de  permettre  qu'on  attaque  le  titre  de  Louis-Philippe  sans  se 
compromettre  vis-à-vis  de  la  France.  Les  deux  pays  courent  les  mêmes 
chances ,  ils  ont  le  même  principe  à  défendre.  La  Suisse  de  1830  dépend 
de  la  France  de  1830.  Appeler  Louis-Philippe  usurpateur,  c'est  attaquer 
nos  nouveaux  gouvernements  ;  si  lui  est  usurpateur,  ils  le  sont  aussi , 
car  ils  sont  sortis  comme  lui  de  la  révolution  de  juillet.  » 
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comme  une  Botany-Bey  de  jubilation.  On  les  y  ac- 
cueillait en  frères ,  en  alliés.  On  dansait  en  faTear 
de  toutes  ces  calamités  d'un  juste  exil  ;  on  dînait , 
on  portait  mille  toasts  plus  enivrants  les  uns  que  les 
autres  pour  consoler  tant  de  misères  poétisées  par 
d'ineptes  engouements.  Les  Italiens  et  les  Allemands 
se  glissaient  à  Fombre  de  cette  compromettante  hos- 
pitalité ;  la  Suisse  libérale  ne  voulut  pas  être  en  reste 
avec  les  monarchies  qui  croyaient  donner  à  TEa- 
rope  un  exemple  constitutionnel.  L'Angleterre  et  la 
France  caressaient  les  réfugiés  de  tous  les  pays ,  de 
toutes  les  nuances  républicaines;  la  Suisse,  qui  alors 
e^çagérait  tout,  se  prit  à  les  choyer.  Elle  les  salua 
comme' les  initiateurs  de  son  avenir;  elle  en  fit  des 
coQcitoyens  et  même  des  instituteurs  chargés  de 
Véducation  publique.  Mais,  en  1836,  la  France  de 
Louis*Philippe  se  lassa  de  voir  le  radicalisme  suisse 
parodier  jusqu'à  Tinsulte  les  leçons  de  philanthropie 
démagogique  qu'elle  avait  cru  devoir  lui  donner. 
Par  Torgane  du  dac  de  Montebello,  M.  Thiers,  pré- 
sident du  conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères 
depuis  le  22  février,  fit  entendre  des  plaintes  justes 
dans  leur  principe ,  mais  qui ,  en  s'alignant  sous  sa 
plume^  devenaient  une  ironie  à  son  passé. 

L'Autriche,  toujours  expectante  avec  le  prince  de 
Metternich ,  avait  le  droit  de  parler  haut  et  ferme  à 
la  Suisse.  L'Autriche  se  tut  ;  elle  laissa  la  France 
révolutionnaire  devenir  le  gendarme  de  l'Europe 

42. 
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contre  la  révolution.  Un  nommé  Ck)nseil,  plus  cc^mu 
dans  la  police  sons  le  nom  d'emprunt  dé  Napolécm 
Chéii  que  sous  le  sien  propre,  avait  été  chargé  de 
surveiller,  d'espionner  les  démarches  des  réfogiés 
en  Snisse.  Ce  Conseil ,  afin  de  les  trompa  plus  sô* 
rement,  se  prétendait  Tami  et  le  complice  de  Fies- 
chi.  Ses  colloques  avec  le  duc  de  Montebello  et  ses 
tergiversations  donnèrent  Téveil  aux  réfugiés  qui 
alors  se  trouvaient  de  toutes  parts  investis  de  trat«- 
tres.  La  guerre  intestine  venait,  sous  le  couvert  de 
la  fraternité,  de  s'introduire  dans  le  caiïip  de  la 
Jeune  Europe.  Des  tiraillements  y  naissaient  à  cha^ 
que  pas.  L'orgueil  et  la  cupidité  des  chefs  avment 
enfanté  la  confusion  des  langues  et  des  vœux  de 
cette  tour  de  Babel.  Hn'y  avait  pas  très^ongtemps 
que  Conseil  hantait  les  clubs,  il  ne  pouvait  dont 
point  être  passé  maître  dans  Tart  des  trahisons.  It^ie 
livra  lui-*méme  aux  réfugiés  qui  le  menaçaient,  parce 
qu*en  leur  faisant  concurrence,  il  diminuait  leui^ 
petits  profits. 

Cette  triste  affaire  n'en  resta  pas  là.  L'ambasssKle 
française  craignit  des  révélations  trop  directes.  Bile 
donna  un  passe-port  à  Conseil ,  elle  lui  enjoignit  de 
quitter  Berne  pour  aller  continuer  son  métier  dans 
d'autres  villes  de  la  Suisse.  Les  réfugiés  ne  vou* 
laient  pas  qu'un  étranger  vînt  sur  leurs  brisées^exw- 
cer  le  monopole  des  perfidies;  un  guet -apens  lui 
fut  tendu  par  eux.  Le  10  août  1836,  Conseil  y 
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tomba.  Les  réfugiés  Tarrétèrent  à  Nidau  et  laissè- 
rent à  ratitorité  locale,  lenr  complice,  le  soin  d*exa- 
nooner  les  faits. 

Jusqu'à  ce  jour  la  diplomatie  n'avait  échangé 
avec  la  Suisse  libérale  que  des  dépêches  sans  pcxtée. 
Elle  n'avait  pas  osé  l'attaquer  dans  les  sociétés  se« 
erètes.  I/mqu'elle  Tavait  essayé  par  T organe  du 
duc  de  Mcmtebello ,  la  Diète ,  empruntant  la  plume 
de  M.  Monnardy  député  du  canton  de  Yaud,  ren^ 
voya  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  ses  accu- 
sations. Le  29  août  4  836 ,  la  Diète  ne  craignit  pas 
de  dire  à  ses  anciens  complices  dans  le  libéralisme  : 
a  La  Confédération  ne  devait  surtout  pas  s'attendre 
à  ■-  voir  la  France  se  faire  un  grief  contre  elle  des 
complois  tramés  dans  quelques  cantons.  En  eflfot, 
les  enquêtes  judiciaires  et  administratives  ont  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  qu'aucun  des  complots  constatés 
n'a  été  dirigé  contre  la  France ,  mais  y  ont  été  con- 
çus ;  que  le  foyer  des  conspirations  est  à  Paris ,  que 
les  ordres  pour  ces  milices  secrètes  des  conspirations 
partent  de  Paris.  » 

Les  récriminations  étaient  aussi  fondées  d'un  côté 
qôe  de  l'autre.  Fatalement  lié  par  son  origine  à  la 
révolution  de  juillet,  le  libéralisme  suisse  avait 
ali^é  l'ind^endance  nationale  sans  sauvegarder 
son  amour* propre.  Il  s'était  fait  courtisan;  on  le 
tnâtait  en  esclave.  La  Suisse,  dans  la  politique  de 
Lonis^Philippe  y  n'avait  élé  qu'un  en  cas.  M.  de 
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Montebello ,  dont  la  position  délicate  gênait  la  fer- 
meté de  caractère ,  tenta  de  le  prouver  à  ces  frères 
ennemis.  Après  un  échange  de  notes  et  de  contres- 
notes  entre  le  vorort  et  l'ambassadeur,  ce  dernier 
adressa  le  27  septembre  1 836  la  dépêche  suivante 
au  Directoire  fédéral. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  présence  des 
étrangers  réfugiés  sur  le  territoire  de  la  Suisse  a 
troublé  son  repos  et  compromis  son  indépendance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  leur  conduite  et  la  conded- 
cendance  de  plusieurs  cantons  à  leur  égard  inquié- 
tèrent les  puissances  voisines  de  la  Suisse ,  et  provo- 
quèrent leur  mécontentement.  Les  réclamations  de 
ces  puissances  ne  se  firent  pas  attendre,  et  les  can- 
tons se  virent  demander  des  mesures  de  précaution 
et  de  sûreté  que  les  relations  de  bon  voisinage ,  au- 
tant que  leur  propre  intérêt,  auraient  dû  peut-être 
leur  suggérer  et  les  porter  à  prendre  d'eux-mêmes. . . 

»  Cependant  les  promesses  avaient  été  imparfai- 
tement tenues;  le  but  n'était  point  atteint;  les 
plaintes  des  puissances  voisines  s'étaient  renou- 
velées, lorsque,  le  22  juin  1836,  le  Directoire  re- 
connaissant enfin  l'insuffisance  des  mesures  prises 
jusqu'à  ce  moment,  invita  les  cantons  à  en  adopter 
de  plus  efficaces,  et  dénonça  à  la  France  les  coupa- 
bles menées  de  quelques-uns  des  étrangers  dont  le 
territoire  helvétique  était  devenu  l'asile.  Le  gouver- 
nement du  rd  applaudit  à  de  si  sages  résolutions, 
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et,  poar  en  faciliter  raccompliseement,  il  permit 
aux  réfugiés  dont  Texpulsion  était  demandée  d'em- 
pranter  le  territoire  français  pour  se  rendre  à  leur 
nouvelle  destination.  Ainsi  provoqué  par  la  Suisse 
même,  qui,  avouant  Texistence  des  complots  dé* 
nonces,  reconnaissait  et  les  devoirs  et  les  droits  que 
rintérêt  de  leur  propre  conservation  donnait  aux 
puissances  voisines ,  il  crut  répondre  aux  intentions 
mêmes  de  ce  pays,  et  seconder  ses  sages  disposi- 
tions en  posant  le  vrai  principe  du  droit  d'asile, 
tout  en  assignant  à  ce  droit  les  limites  dont  la  con- 
duite même  de  la  Suisse  était  une  reconnaissance  si 
formelle. 

))  Le  mond€^  sait  comment  la  note  où  le  cabinet 
français  exprimait  ses  idées,  conformes  d'ailleurs 
aux  vues  et  aux  mesures'  dont  le  Directoire  avait 
pris  rinitiative,  fut  accueillie  par  la  Diète  et  oom* 
mentée  par  une  opinion  qui  commençait  à  tout  en- 
vahir dans  quelques  cantons ,  et  dont  la  domination 
récente  semble  avoir  déplacé  le  pouvoir;  domination 
funeste  qui,  si  elle  se  prolongeait,  dénaturerait  à  la 
fois  et  la  politique,  et  le  caractère,  et  les  mœurs 
mêmes  d'un  peuple  renommé  par  sa  droiture ,  par 
sa  sagesse,  par  le  sentiment  de  sa  vraie  dignité. 

)>  Une  note  fut  remise  au  soussigné,  le  29  août, 
en  réponse  à  ses  communications.  Elle  annonçait 
les  dispositions  adoptées  par  la  Diète;  elles  étaient 
en  partie  conformes  aux  mesures  de  précaution  que 
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le  aoQseigDé  avait  era  devoir  conseiller,  et,  bien 
qo'elies  ne  fassent  pas  aussi  complètes,  aussi  éner^ 
giques  que  l'aurait  désiré  le  gouvernement  du  roi, 
aucune  objection  grave  ne  s'éleva  contre  le  conclu- 
sum  du  23  août,  qui  contenait  du  moins  une  re- 
connaissance explicite  du  prindpe  posé  par  la 
France. 

»  Mais  à  côté  de  ces  disposions ,  la  noie  présen- 
tait une  étrange  réponse  aux  réflexions  que  le  sov^. 
signé  avait  reçu  l'ordre  de  communiquer  au  Direc- 
toire. Dans  celte  réponse,  les  conseils  donnés  par  la 
France  avec  autant  de  désintéressement  que  de 
bienveillance  sont  interprétés  avec  amertume ,  re- 
poussés avec  irritation;  ses  intentions  sont  déna- 
turées, ses  paroles  perverties.  Certes ,  la  France  de- 
vait voir  dans  cet  acte  une  offense  grave.  Justement 
blessée  y  elle  sacrifia  au  déçir  de  prévenir  des  com*- 
p^cations  nouvelles  tout  ce  que  pouvait  lui  inspirer 
un  légitime  ressentiment;  elle  imputa  un  langage 
qn'dle  est  fondée  à  déclarer  sans  exemple,  non  à  h 
Suisse,,  mais  à  ce  parti  qui  prétend  la  dominer,  h^ 
gouvernement  du  roi  resta  convaincu  que,  de  ce 
jour,  l'indépendance  helvétique  était  prête  à  tomber 
sous  le  coup  d'une  tyrannie  intérieure,  et  c'en  était 
fait  des  influences  pacifiques  et  régulières  auxquelles 
la  Suisse  avait  dû  jusqu'à  son  bonheur  et  son  rejsiost..^. 
Um  faction  composée  d'éléments  divers  a  usurpé , 
soit  dans  l'opinion,  soit  au  sein  des  pouvoirs  pubUc$^ 
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mie  prépondérance  fatale  à  te  liberté  de  la  Suisse  ; 
consacrée  par  le  temps  ^  garantie  par  lès  mœurs , 
cette  liberté  est  le  patrimoine  incontesté ,  le  paisible 
héritage  d'une  nation  qui  compromettrait  sa  re* 
nommée  historique,  si  jamais  elle  se  laissait  domi- 
ner par  des  conspirateurs  insensés^  qui  n'ont  encore 
réussi  qu'à  déshonorer  la  liberté.  » 

La  révolution  de  Suisse ,  alors  exploitée  par  les 
patrons  du  juste-milieu  n'osant  pas  se  brouiller  avec 
le  radicalisme  tout-puissant,  outrageait  la  révolu- 
tion de  juillet,  représentée  par  Louis-Philippe,  dont 
ce  même  juste-milieu  avait  si  souvent  prôné  les  ver^ 
tus  bourgeoises.  M.  Tscharner,  président  de  la  Diète 
extraordinaire  convoquée  pour  le  1 7  octobre ,  avait 
usé  de  tous  les  moyens  dilatoires.  Le  vorort  hésitait, 
car  il  se  sentait  pris  entre  l'enclume  des  Sociétés 
secrètes  et  le  marteau  de  la  France.  II  crut  devoir 
dt^moyer  en  déclarant  que  c^était  sans  arrière-pen- 
sée et  sans  avoir  intention  d'ofifenser  le  gouverne- 
ment français  et  son  ambassadeur,  qu'il  venait  de  se 
montrer  si  âpre  dans  cette  affaire.  Sa  réponse  se 
terminait  ainsi  : 

«  La  note  de  M.  le  duc  de  Montebello ,  du  27  sep- 
tembre y  renferme  de  graves  erreurs  sur  la  situation 
intérieure  de  la  Confédération  suisse.  La  Diète  pour- 
rait repousser  par  des  faits  ces  allégations  ;  elle  trou- 
verait des  preuves  dans  la  constitution  sociale  des 
cantons,  ainsi  que  dans  leur  état  matériel  et  moral. 
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Mais  eile  n'acceptera  pas  ce  débat;  les  cantons  bel-- 
véiiques  né  sauraient  reconnaître  à  aucun  État  étran* 
ger  le  droit  de  contrôla  la  marche  de  leurs  gouver*» 
nements,  ni  d' intervenir  directement  ou  indirectement 
dans  les  délibérations  des  conseils  de  la  Confédéral 
tion.  La  Suisse  se  doit  à  elle-même  d'invoquer  à  cet 
égard  les  principes  du  droit  des  gens  et  les  traités 
qui  Tont  reconnue  comme  État  indépendant. 

n  Du  reste,  la  Diète ,  après  les  explications  qu'elle 
vient  de  donner,  espère  que  les  rapports  d'amitié 
entre  la  France  et  la  Suisse^  cimentés  par  le  temps , 
seront  rétablis  dans  Tintérét  des  deux  pays;  elle 
aime  à  croire  que  les  liens  d'une  vieille  alliance, 
momentanément  relâchés  ^  vont  se  resserrer  et  se 
raffermir,  et  que  des  griefs  passagers  n'auront  servi 
qu'à  faire  mieux  sentir  aux  deux  nations  les  avan- 
tages réciproques  d'une  union  qui  n'aurait  jamais 
dû  être  troublée.  » 

Le  gouvernement  français  se  tint  pour  satisfait  de 
cette  réponse  de  la  Diète  ;  mais  cette  réponse,  comme 
toutes  les  œuvres  de  tiers-parti ,  était  un  signe  de 
décomposition.  La  France  de  1830  avait  réveillé  les 
passions  politiques;  elle  cherchait  à  les  calmer  en 
discréditant  les  pouvoirs  étrangers  qui  s'étaient  at- 
tachés à  sa  fortune.  Le  Libéralisme  suisse,  d^à 
débordé  par  les  Sociétés  secrètes ,  n'avait  plus  qu'à 
mourir  sous  la  honte.  Les  ambassadeurs  de  Louise- 
Philippe  ntenaçaient  quelquefois;  maison  savait qiœ 
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cette  intimidation  n'aboutissait  point.  On  dédaigna 
leurs  notes ,  comme  on  prenait  en  mépris  leurs  adbé* 
rents  de  la  Diète  de  4  836 ,  et  on  marcha  à  la  con- 
qo^  du  nouvel  ordre  d'idées  qui  devait  changer  la 
face  du  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Jeune  Europe,  mère  de  la 
Jeune  Suisse,  était  morte;  la  Jeune  Allemagne  ago- 
nisait sous  le  poids  des  délateurs  que,  comme  la 
Jeune  Pologne,  elle  réchauffait  dans  son  sein.  Les 
cfaefe  qui  fondèrent  cette  quadruple  alliance  de 
crimes  cosmopolites  avaient  été  obligés  de  se  dis- 
persa*; mais  il  en  restait  d'assez  actifs  pour  combiner 
de  nouveaux  artifices  et  dresser  de  nouveaux  pièges 
à  l'ordre  social. 

En  outrant  les  conséquences  du  Libéralisme  et  du 
Carbonarisme,  Mazzini  et  ses  affiliés  s'étaient  ima«- 
giaés  que  la  corruption  s'arrêterait  à  leur  voix.  Ils 
se  flattaient  de  ne  rencontrer  jamais  de  natures  assez 
perverses  pour  les  dépasser  dans  l'art  de  tromper  les 
hommes.  Les  espérances  de  ces  rêveurs  furent  dé* 
çues  ;  et,  en  Suisse,  le  trône  que  Mazzini  élevait  à 
son  <»rgueil  humanitaire  se  vit  ébranlé  par  des  ou- 
vriers. On  avait  longtemps  tenu  à  la  lisière  d'un 
hâ)étement  extatique  tous  ces  pauvres  Allemands. 
On  les  façonnait  à  l'insurrection  et  à  la  discipline 
des  émeutes.  Ils  se  contentèrent  durant  plusieurs 
années  de  cette  manne  sans  saveur  que ,  du  fond  de 
sa  retraite,  Mazzini  leur  faisait  distribuer.  Mais,  un 
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jour,  une  nouvelle  doctriue)  beaucoup  plus  à  la 
portée  d'instiucts  d^à  abrutis  que  toutes  les  so- 
Ufares  utopies  de  leurs  premiers  précepteui^s ,  viut 
frapper  leurs  oreilles.  Le  Communisme  se  révélait 
avec  le  prolétariat  voleur  du  tailleur  Weitliug* 

Sa  doctrine  était  palpable;  elle  n'organisait  ni 
pouvoir  occulte ,  ni  réunions  lugubres.  Elle  parlait 
Sffix  sens  et  à  Tignorance  avec  la  crudité  désirée. 
L'étoile  de  Mazzini  pâlit  en  Suisse  devant  cet  ouvrier 
tailleur,  son  anci^i  affilié*  Weitling  a  pour  mission- 
naires de  ses  idées  Simon  Schmidt  le  tanneur,  Au- 
guste Becker»  espèce  de  clown  littéraire ,  et  le  vieil 
Albreoht  qui,  dans  la  troupe,  remplira  le  rôle  d'in- 
spiré. 

€es  hommes  ont  laissé  les  réfugiés  en  pr<^e  à  des 
discwdes  intérieures,  et  vers  1839  ils  se  sont  retirés 
sur  leur  Sinaï  de  G^[iève,  où  ils  créent  VAUiawe  des 
Justes.  C'est  la  rédemption  de  l'humanité  par  la  fon<* 
dation  de  droits  égaux  pour  chacun.  En  termes 
moins  mystiques ,  c'est  la  pensée  bien  clairement  - 
manifestée  de  former  et  de  tenir  en  Suisse  une  légîw 
de  misérables  qui ,  à  un  signal  donné ,  préludera  au 
triomphe  du  Communisme  par  le  fer  et  par  lejeu. 
Le  prolétariat  voleur,  conçu  par  Weitling,  n'était  ea 
réalité  que  la  force  brutale  appliquée  dans  sa  plus 
large  extension.  Quand  celte  doctrine,  que  les  no- 
vatrars  de  tous  les  siècles  avaient  tour  à  tour  évo^ 
quée  afin  de  démoraliser  la  terre,  fit  sa  promit 
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apparition  dans  ce  monde  de  conspirateurs,  elle  fat 
aecueiliie  par  les  uns  avec  un  mépris  souverain, 
par  les  autres  avec  une  ^upeur  indicible.  Les  so- 
phistes de  la  dépravation  se  lançaient  sur  la  pente 
des  révolntronSy  et,  en  partant  avec  Mirabean ,  ils 
n'auraient  pas  voulu  descendre  jusqu'à  Tégout  de 
Marat.  Us  repoussaient  du  pied  Timage  de  cet  êtlB 
immonde,  et  ils  eurent  t(H*t.  L'idée  démagogique  n*a 
pas  de  ces  vains  scrupules.  Elle  prend  l'homme  où  il 
est;  elle  le  porte  des  gémonies  au  Panthéon,  et  dans 
sa  route  elle  broie  tous  les  retardataires ,  tous  ceux 
qui  essayaient  d'arrêter  son  char  sanglant. 

Quelques  chefs  des  sociétés  secrètes,  enflés  de 
leur  omnipotence,  crurent  qu'ils  anéantiraient  sous 
des  railleries ,  ou  qu'ils  tueraient  par  le  raisonnement 
un  système  dont  la  base  était  une  absurde  négation. 
Les  sarcasmes  de  Dôleke  et  de  Marr,  les  objurgations 
de  Mazzini,  cadencées  en  bucoliques  fraternelles, 
échouèrent  contre  des  disciples  qui,  par  respect 
ponr  leurs  maîtres,  allaient,  disaient-ils,  pousser 
tout  de  suite  les  principes  jusqu'aux  conséquences 
extrêmes.  Lés  Sociétés  secrètes  n'étaient  basées  que 
sur  la  haine  et  l'envie.  En  Suisse  on  leiir  distribuait 
^core  comme  évangile  les  Paroles  d'un  croyant^  cjue 
le  communiste  Bœme  venait  de  traduire.  Mais  bien* 
tôt  ces  excitations  ne  devaient  plus  suffire  à  des  e&> 
pritgsi  crtielleraent  égarés.  On  leur  faisait  apprendrie 
par  cceur  un  passage  du  Voyage  en  Orient  de  M.  La- 
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martioe  ' .  «  Les  prolétaires^  était*il  dit  dans  ce  triste 
passage,  se  trouvent  aujourd'hai  dans  une  conditioR 
pire  qu'ils  n*ont  jamais  été  ;  ils  ont  reconquis  des 
droits  stériles  sans  avoir  le  nécessaire ,  et  ils  ranue>- 
ront  la  société  jusqu'à  ce  que  le  socialisme  ait  suc^ 
cédé  à  Todieux  individualisme.  C'est  de  la  situation 
des  prolétaire^  qu'est  née  la  question  de  prc^riété, 
qui  se  résoudrait  par  le  combat  et  le  partage,  si  elle 
n'était  résolue  bientôt  par  la  raison ,  la  politique  et 
la  charité  sociale.  La  charité ,  c'est  le  socialisme.  » 
Le  poète  qui  a  caressé  tous  les  mauvais  instincts 
ne  voyait  le  Communisme  qu'en  beau,  comme  àtra*- 
vers  un  de  ses  rêves.  Le  Communisme  s'appuya 
bientôt  sur  un  cynisme  en  démence  ^«  «  Il  est  très»- 
naturel,  très-facile  à  concevoir,  écrit  Sébastien  Seîler 
à  Weitling,  qu'avec  la  disparition  des  préjugés,  la 
grande  majorité  des  mécontents  se  précipitera,  alté* 


*  Vof  âge  en  Orient^  t.  nr,  p.  330. 

^  £n  1840,  Weitling  et  ses  misérables  pouryoyeurs  recommaBdaient 
à  leurs  disciples  la  lecture  de  ces  paroles  de  Lamartine.  On  les 
Toyait  même  imprimées  et  affichées  dans  les  tabagies  de  VAliianee  des 
Ju$U$  comme  «ne  proToeation.  Qu'auront  dit  tous  ces  hommes,  lor»- 
quMls  auront  trouvé  dans  V Histoire  des  Girondins  (t.  v,  p.  407)  les 
déplorables  théories  que  Lamartine ,  à  la  yeille  des  révolutions ,  je- 
tait  à  la  foule  comme  une  amorce  trompeuse?  il  s'exprimait  ainsi  en 
réhabilitant  Robespierre  communiste  : 

«  Tout ,  dan»  le  plan  de  Robespierre ,  tendait  évidemment  à  la  com^ 
nronauté  des  biens  et  à  l'égalité  des  conditions.  C'était  l'esprit  du  oom- 
munisme  primitif,  idéal  des  premiers  chréôens  redevenu  l'idéal  des 
philosophes. 

»  Ce  partage  égal  des  lumières ,  des  facultés  et  des  dons  de  la  natoie 
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rée  de  vengeance,  sur  ses  oppresseurs,  que  nous 
44>peUeron8,  ^lun  mot,  voleurs  en  morale;  et  si  ces 
derniers  ne  se  laissent  pas  arracher  le  poil  par  des 
concessions,  cela  donnera  une  lessive  comme  il  n'y 
en  a  jamais  eu  de  pareille  dans  l'histoire.  » 

Weitling  ne  pardonnait  pas  au  bon  Dieu  de  1  avoir 
fait  nattre  pauvre  et  obscur.  Il  maudissait  la  société 
qui  n'avait  pas  su  le  prendre  dans  son  berceau  pour 
le  porter  sur  un  trône ,  au  milieu  des  voluptés  que 
rêvait  son  insatiable  imagination.  Le  double  délire 
de  Tathéisme  et  de  Torgueil  enivra  cette  intelligence 
malade,  et  le  tailleur  qui  rougissait  de  sa  profession 
se  transforma  en  apôtre  du  Communisme.  II  avait 
toute  liberté  d'action  ;  rien  ne  gênait  Taudace  de 
ses  théories.  Il  parlait  à  des  hommes  que  Toisiveté 
de  Texil  et  les  excitations  des  sociétés  secrètes 
avaient  façonnés  au  vice  et  aU  crime.  Son  Evangile 
du  pauvre  pécheur  tomba  donc  sur  une  terre  féconde. 
Il  y  disait  :  «  Ce  n'est  plus  les  mains  jointes,  la  tête 

est  éridemment  la  tendance  légitime  dû  cœur  humain.  Les  réyélateurs, 
les  poètes  et  les  sages  ont  roulé  éternellement  cette  pensée  dans  leur 
âme  et  l'ont  perpétuellement  montrée  dans  leur  ciel ,  dans  leurs  rêves 
ou  dans  leurs  lois ,  comme  la  perspective  de  l'humanité.  C'est  donc  un 
iastinet  de  la  justice  dans  l'homme ,  par  conséquent ,  un  plan  divin  que 
Dieu  fait  entrevoir  à  ses  créatures.  Tout  ce  qui  contrarie  oe  plan,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  tend  à  constituer  des  inégalités  de  lumières,  de  rang, 
de  condition ,  de  fortune  parmi  les  hommes ,  est  impie.  Tout  ce  qui  tend 
à  nivder  gradaellement  ces  inégalités ,  qui  sont  souvent  des  injustices, 
et  à  répartir  le  plus  équitablement  l'héritage  commun  entre  les  hommes 
est  divin.  Toute  politique  peut  être  jugée  à  ce  signe  comme  tout  arbre 
est  jugé  à  ses  fruits  :  l'idéal  n'est  que  la  vérité  à  distance.  » 
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inclinée  et  agenouillés ,  que  nous  voulons  célébrer 
laPâque,  mais  placés  à  de  grandes  tables,  devant 
l'agneau  pascal ,  prenant  gaiement  ensemble  du  vin, 
du  pain,  du  lait,  des  pommes  de  terre,  de  la  viande 
et  du  poisson.  Nous  voulons  tous  participer  aux 
mêmes  jonissances.  n 

Telles  sont  les  espèces  sous  lesquelles  Weitling 
va  faire  communier  ses  frères.  Le  sang  manque  à 
cette  énumération.  Mais ,  dans  une  lettre  adressée  à 
Weitling,  Maximilien  Hepp,  un  de  ses  admirateurs, 
explique  le  véritable  sens  de  ces  communions  frater- 
nelles. ((  Ne  dis  pas,  lui  écrit-il  de  Lausanne  le  1 8  jan- 
vier 1 841  ^  ne  dis  pasque  le  vol  et  la  communauté  des 
femmes  sont  choses  licites.  Tu  effarouches  un  senti- 
ment que  les  riches  et  les  sots  appellent  la  pudeur. 
C'est  convenu  entre  nous  ;  il  n'est  donc  pas  besoin 
de  le  proclamer  si  haut.  Ce  qu'il  faut  prêcher,  c*est 
le  besoin  de  la  vengeance  contre  l'ordre  social  qui  a 
si  longtemps  tenu  nos  têtes  écrasées  sous  son  pied 
de  vipère.  Pour  monter,  ta  lyre  au  diapason  conve- 
nable, il  te  faudrait  des  flots  de  sang.  Un  jour  nous 
en  ferons  couler  plus  qu'il  n'y  a  de  gouttes  d'eau 
dans  ce  lac.  Pourquoi  se  faire  du  vol  une  ressource 
légale,  quand  nous  annonçons  qu'il  n'y  aura  plus 
ni  tien  ni  mien  ?  Pourquoi  parler  de  la  communauté 
des  femmes ,  quand  la  promiscuité  est  un  devoir  ? 
Laisse  donc  aux  pauvres  d'esprit  ces  moyens  vul- 
gaires. Nos  affaires  avancent  terriblement  ici  et  ail- 
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leurs,  Je  te  le  dis  en  joie  :  le  vieax  inonde  est  au 
plus  bas ,  il  craque ,  et  c'est  nous  qui  naissons  à  la 
nouvelle  vie  de  Jérusalem.  » 

Ces  excitations  produisirent  sur  Weitling  un  mon- 
strueux effet.  Le  vertige  de  l'orgueil  s'empara  de 
-  sa  tète.  Il  avait  fanatisé  les  ouvriers  allemands  ;  il 
exerça  un  empire  absolu  sur  les  artisans  suisses 
que,  pour  Thonneur  des  principes  communistes, 
on  dépouillait  du  fruit  de  leurs  travaux,  afin  de 
nourrir  la  fainéantise  doctorale  des  sectaires.  Weit- 
ling ,  incarné  dans  la  burlesque  divinité  qu'on  lui 
arrangeait,  n'osa  plus  descendre  aux  soins  maté- 
riels.  Son  piédestal  lui  était  cher;  à  l'exemple  de 
Mazzini,  il  refusa  de  le  briser  sous  une  question 
d'argent.  «  Ne  sois  pas  timide ,  lui  écrivait  Auguste 
Becker,  emprunte  librement  à  ces  gens-là  ;  mange  et 
bois  bien ,  afin  de  vivre  longtemps  et  d'être  heureux 
sur  la  terre.  » 

Us  n'entendaient  qu'ainsi  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. Ils  la  contraignaient  à  être  libre  pour  se  ré- 
server le  droit  de  l'empâter. 

En  1843,  le  poëte  Georges  Herwegh  vint  à  Ge- 
nève. Son  nom  était  populaire;  les  adeptes  de  Weit- 
ling l'entourèrent  d'hommages  afin  de  s'attirer  un 
sourire.  Herwegh  ne  se  prêta  qu'à  demi  à  ces  ova- 
tions ,  et  Becker  écrit  encore  à  Weitling  :  a  Tu  n'as 
pas  besoin  de  pousser  les  choses  aussi  loin  que 
Herwegh  ;  moi  aussi ,  mon  cher,  j'ai  remarqué  ses 

TOM.  I.  <3 
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bottes  jaunes  et  cela  m'a  fait  faire  la  moue.  Mais 
laissons  cela  ;  ^'est  sa  femme  qai  est  une  jolie  petite 
éveillée  qui  le  mignarde  ainsi  ;  il  ne  fant  pas  Tinti- 
mider.  Pins  tard ,  nous  mettrons  à  oootribotion  une 
partie  de  ses  ducats  pour  nos  affaires,  ou,  s'il  est 
trop  dur  à  la  détente ,  nous  écrirons  une  petite  bro-  * 
chure  intitulée  :  Herwegh,  homme  comme  un  autre. 
Mais  ceci  soit  dit  entre  nous;  ne  laisse  lire  ces  lignes 
à  aucune  âme  de  chien.  » 

Un  pareil  dévwgondage  d'idées  dans  les  chefs 
devait  pousser  les  soldats  jusqu'aux  demi^'es  ex- 
travagances du  cynisme.  Ce  qu'accomplissait  Weit- 
ling  à  Genève ,  Becker  le  réalisait  à  Lausanne.  Les 
communistes  minaient  le  radicalisme  dans  toute  la 
Suisse.  Mais  ne  se  saitant  pas  encore  assez  forts 
pour  se  passer  de  cet  allié  dans  la  lutte  engagée,  ils 
le  laissaient  au  pouv<nr,  bien  sûrs  qu'à  Theiuie  fixée 
ils  Tentratoeraient  dans  leur  mouvement  ou  Técrar- 
seriient  sons  leurs  pieds. 

A  toutes  ces  causes  de  ruine  sodde  accumi]^es 
sur  la  Suisse  par  les  réfugiés,  il  s'adjoignit  bientôt 
an  nouvel  élément  de  perdition.  Les  juifis  d'Alle- 
magne avaient  étudié ,  ils  connaissaient  la  situation 
de  rfiurqpe.  Le  moment  d'agir  sur  ces  foyers  de 
déottnpositioB  leur  parut  opportun.  Pour  eux,  les 
évéacHientâ  qui  se  préparai^at  dans  le  mystère  des 
cUibs  A'avaîent  aucun  intérêt  poUticpie.  La  forme 
des  fMvenements  leur   restait  iodifféreHle,  ^ 
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ils  s'acoonsBodaient  mmi  Uea  de  Tindépeaddiice 
««ntoiiale  que  d'une  république  nnitaire.  N^ii- 
rnoin»,  au  mitieu  de  cette  confusion  de  désirs 
inassoavis  qvi  menaçait  de  déborder^  ils  sentirent 
qa'its  avaient  entre  les  mains  nne  noavelle  pierre  à 
jet^  à  la  société  sans  défense;  ils  se  mirent  donc  à 
Toeuvre.  On  les  vit^  la  l^rbe  inculte,  le  dos  voAté, 
Fodil  ardent ,  parcourir  à  pas  pressés  et  en  tout  sens 
ces  malheureuses  contrées.  Ce  n'était  pas  la  soîf  du 
lucre  qui,  contrairem^it  à  leurs  habitudes,  leur 
prétait  une  pareille  activité.  Ils  s'imaginaient  que  le 
Christianisme  ne  résisterait  pas  aux  innombrables 
attaques  auxquelles  la  société  se  trouvait  en  butte  ^ 
et  ils  accouraient  demander  à  la  croix  du  Calvaire 
une  réparation  de  dix-huit  cent  quarante  années  de 
souffiramces  méritées. 

A  la  vue  de  l'athéisme  qui  se  prodamait  la  loi 
du  monde,  régénéré  par  le  vice,  le  déicide  re- 
levait la  tête.  Pour  la  première  fois  il  offrait  son  ar- 
gent sans  mtre  espoir  d'usure  que  celui  d'une  ven- 
geance sur  le  Christ.  Il  rencmçait  à  ses  joies  léonines 
contre  les  Chrétiens ,  et ,  dans  cet  inconcevable  pa* 
roxysm«,  il  ne  gardait  pas  même  Fépouvante  de  son 
audace. 

Directeurs  de  Tesprit  révolutionnaife  en  AHema- 
gne  par  la  presse  quotidienne  ou  périodique  dont 
ife  tenaient  à  leurs  gages  tous  les  écrivains  démo- 
en^ea,  invmtant,  Msifiairt  et  colportant  les  nou* 
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veiies,  oommuniquaDt  entre  eux  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  pour  leurs  spéculations  ou  pour  les 
révoltes,  pénétrant  au  cœur  des  familles  par  le  prêt 
ou  par  la  crainte  d'un  besoin  pécuniaire,  les  juifs 
s'étaient  créé  une  clientèle  innombrable.  C'était  un 
levier  inattendu  que  la  révolution  rencontrait  à  sa 
portée;  elle  s'en  servit.  Dans  un  rapport  adressé  de 
Liestall  au  comité  central  suisse  le  7  février  184^ 
on  lisait  :  «  Les  juifs  qui  n'ont  d'autre  patrie  que 
leur  bourse  ne  font  point  défaut  à  la  cause  com- 
mune. Ils  deviennent  des  auxiliaires  très-intéres- 
sants. Ils  aident  notre  propagande  d'écrits  et  d'im* 
primés  par  leurs  marchands  ambulants  ;  ils  sont  sur 
tous  les  points  à  la  fois.  C'est  le  télégraphe  le  plus 
actif  des  associations  ;  ils  usurent  bien  un  peu ,  mais 
ils  ne  se  doutent  pas  que  nous  leur  ferons  rançonner 
en  gros  tous  leurs  bénéfices  de  détail.  Ils  nous 
offrent  de  l'argent  pour  fonder  des  journaux ,  pour 
publier  de  nouveaux  pamphlets  populaires;  ils  se 
mettent  à  notre  discrétion ,  car  ils  ont  le  même,  en- 
nemi que  nous,  nous  ne  sommes  ni  Catholiques  ni 
Protestants;  mais  nous  ne  voulons  pas  devenir  juifs. 
Le  seul  Dieu  que  des  hommes  libres  puissent  recon- 
naître, c'est  le  peuple.  Les.  fils  de  Jacob  ne  sont,  pas 
aussi  avancés;  mais  ils  professent  une  haine  si  vivace 
pour  tout  ce  qui  est  chrétien  qu'ils  ne  nous  mar- 
chandent aucun  service.  Nous  sommes  déshérités 
des  richesses  de  ce  monde ,  eux  sont  les  parias  du 
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globe;  nous  leur  donnerons  la  liberté,  pourvu  qu'en 
échange  ils  nous  aident  à  conquérir  la  fortune.  Ce 
n'est  peut-être  pas  dans  ce  but  qu'ils  travaillent; 
mais  qu'importe  s'ils  nous  y  conduisent  !  Ménagez 
donc  leurs  susceptibilités  plus  que  leur  bourse.  Nous 
savons  que  les  fanatiques  romanistes  les  ont  en 
horreur;  c'est  une  raison  pour  nous  de  les  soutenir 
et  de  les  traiter  en  frères.  Le  progrès  va  lentement, 
mais  il  va  toujours.  » 

«  La  Suisse  est  à  nous ,  mande  Kolhmeyer ,  dans 
la  même  année,  à  V Alliance  des  Justes  de  Lausanne. 
Nous  avons  vaincu  Téglise  du  Baal  crucifié.  Il  ne 
nous  manque  plus  qu'une  volupté ,  c^est  de  pendre 
de  nos  mains  le  dernier  prêtre  au  cou  du  dernier 
riche.  Je  fais  quelquefois  d'heureux  rêves.  Je  crois 
voir  Rome  s' abîmer  au  dernier  éclat  des  trônes  qui 
croulent.  Rome,  c'est  la  Babylone  des  temps  mo- 
dernes; contre  elle  la  Jérusalem  sanglante  du  pro- 
létaire s'avance  comme  l'ange  réparateur.  Puisse-t- 
elle,  moi  vivant,  écraser  tous  ceux  qui  veulent 
dominer  Thumanité  et  qui  se  croient  du  génie ,  de 
la  naissance,  de  la  fortune  ou  de  l'autorité.  Nous 
nivelons,  nous  nivelons,  et  un  jour  la  société, 
vieille  bâtarde  décrépite ,  se  trouvera  toute  honteuse 
d'être  condamnée  à  mourir  par  ceux  dont  elle  a 
méprisé  les  noms  et  flétri  les  enseignements.  Quel 
beau  jour!  » 

Les  livres  sortis  de  ces  ateliers  de  perdition  sont 
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à  la  hauteur  des  iBonatraosités  épistoteâr».  Fwr*- 
bach  publie  sa  Rdigico  de  l'avenir  (Die  Bd^fim  der 
zukunfl)  qu'on  destine  à  être  la  Bible  da  peu^, 
866  paroles  d'un  croyant ,  et  Feurbach  résuaie  msi 
son  atb^me  :  t  Que  Thomme  seul  soit  notre  Dieu  ^ 
BOtre  père,  notre  juge,  notre  sauveur,  notre  vraie 
patrie  »  le  but  de  toute  notre  existence ,  de  tous  nos 
eiforts.  —  Voulez- vous  assurer  une  paix  durable  à 
la  société  civile ,  eh  bien  !  travaillez  avant  tout  à  la 
simplification  de  l'humanité.  Une  telle  chose  ne  peut 
avoir  lieu,  si  Ton  n'a  pas  prudemment  éI(Mgné  le 
Christianisme.  A  notre  temps  appartient  de  changer 
le  chrétien  en  homme  et  l'homme  en  citoyen.  » 

GkiiUaume  Marr,  ei^rit  sceptique ,  flétrissant  tout 
ce  qu'il  touche,  a  vécu  longtemps  au  sein  des  So- 
âétés  secrètes.  U  en  révèle  la  pensée  intime  dans 
ses  feuilles  de  l'avenir  pour  la  vie  sociale  (BloWcr 
der  niukunft  fur  sociales  leben).  «  On  doit,  s'écrie4* 
il,  montrer  au  peuple  quelle  position  indîgae>  de^ 
Fhraime  il  accepte.  On  doit  lui  faire  voir  que  notre 
ordre  social  ne  vaut  absolument  rien  da»6  ses  ba^ 
ses.  On  ne  connaît  encore  rien  de  rhcnome  sodé- 
taâre,  osa  ne  eonnait  qu'une  béte  sociétaire.  On  se 
laisse  apprivoiser  et  dresser,  et  V<m  perd  presque 
toutes  dispositions  au  libre  arbitre.  L'homme  doit 
revenir  saufvage  auprès  du  1km  du  désert,  afim  qu'il 
devienne  quelque  chose.  Qu'il  brise  la  cage  de  sa 
ménagerie  daus  bqueik  cm  le  co^diiitçà  ei  là  coinme 
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im  pi*odiged'a(^rivoiâement.  Les  orgueilleux  domp- 
tews  d'anhuaux  mettent  encore  tranquillement  la 
télé  dans  la  gueule  du  lion,  car  ils  savent  qu'il 
ne  nuMrdra  pas  enccure.  Mais  quand  un  jour  il  mor- 
dra! —  Oh!  puissé-je  voir  de  grands  vices I  le 
crime  sanglant ,  colossal ,  et  non  pas  toujours  cette 
vartu  rassasiante  et  cette  morale  qui  se  laisse  payer  ' . 

<  Les  réYoltttioimaires  sont  partout  les  mêmes.  Ce  que  les  bbs  ne 
cèvent  que  tout  bas,  les  autres,  comme  Marr,  l'affichent  à  tous  les 
coiay»  de  r£iiioiie.  Cliaffles  HeûDaen,  réfugié  socialiste  allemand,  et  l'nne 
des  lanières  de  ce  parti,  a  publié  dans  la  Gazette  allemande  de  Lon- 
dres des  9  et  16  noTembre  1849  un  Enseignement  sur  la  Méeoluiion. 
On  lit  dans  cet  enseigncmoit  : 

«  U  est  |{Ossible  que  la  grande  crise  révolutionnaire  qui  se  prépai'e 
pour  l'ËiBope  coûte  une  couple  de  millions  de  têtes  ;  mais  peut-on  tenir 
compte  de  la  Tîe  de  deux  millions  de  misérables,  quand  il  s'agit  de  la 
féiieiÉé  de  deux  cents  nûlUons  d'hommes?  » 

Marat,  dMis  son  boa  temps  de  1793,  ne  danandait  que  trois  cent 
mille  tètes  pour  &ire  le  bonheur  du  genre  humain.  La  révolatkm  est  en 
pssgrès.  £t  Heimen  aioule  : 

«  Non ,  le  tanps  doit  Tenir  où  le  peuple  dcTra  rejeter  cette  conscience 
qui  se  trahit^  elle-même,  lorsqu'il  fouillara  avee^  glaive  d'extermtna- 
tioa  tovs  les  recoins  qui  cachent  ses  ennemis  mortels,  et  céléhnsia  la 
fête  de  la  Tengeance  sur  des  montagnes  de  cadavres.  » 

Lorsque  ce  fraternel  démocrate  socialiste  a  décrété  dans  son  Ensei- 
gnement la  manière  dont  le  dietateuc  sera  élu,  il  conâinue  <»  ce» 

termea: 

«  En  ooêfflie  temps ,  le  dictateur  doit  contracter  une  alliance  offensive 
et  défensive  avec  tons  les  gouvernements  révolutionnaires  et  répuhii- 
cain»  pour  renversée  les  gouvernements  monarchiques  qui  seraient  en- 
core debout  et  révolutionner  tout  le  continent.  Cette  alliance  doit  sti- 
puler l'extradition  et  la  poi^rsulte  des  réactionnaires  fugitifi^. 

1»  Pour  lea  xéactimnaires  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'asik  ^  et  la  question 
d'asile  cloit  être  formellement  une  question  de  parti.  Le  refus  de  les^ 
livrer  de  la  part  d'un  État  doit  être  considéré  par  les  dictateurs  comme 
une  dkluation  de  guerre.  Quand  même  il  &tt(brait  donner  la  chasse  aux 
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»  Vons  toas,  coaUnue  Marr  86  baigiiant  en  idée 
dans  le  sang  d'on  %  septembre  universel ,  vous  tess, 
jeones  gens  de  rAUemagoe  au  cœur  md^le  et  élevé 
qui  ruminez  les  exhortatîoitô  de  vos  bonnes  et  de 
vos  prêtres,  et  qui  laissez  détruire  voire  forœet 
votre  courage  par  le  fantôme  d'une  providence  qui 
doit  conduire  çà  et  là  les  hommes  comme  les  man- 
chet des  réactionnaires  jusque  sur  les  sommets  du  Chimborazo  ou  de 
THimalaya,  Us  ne  doîTent  trcaver  d'autre  repos  sur  la  terre  q«e  celui 
du  tombeau.  S'il  est  recousu  que  les  réafitmiiaires  et  surtout' les 
princes  possèdent  de  l'argent  ou  des  propriétés  dans  un  pays  étranger, 
cet  argent  et  ces  propriétés  doiyeat  être  revendiqués  et  confisqués , 
même  par  force ,  si  besoin  est,  au  profit  de  l'Étal.  » 

Tandis  que  les  réfugiés  allemands,  par  l'organe  de  leur  coryphée, 
Charles  Heinzen ,  mettent  en  pratique  les  doctrines  sociales  de  l'^i^- 
liance  des  Justes,  leurs  frères  de  Paris,  qui  s'appellent  les  Antis et  lea 
Vengeurs  de  VJÉgalitë,  expliquent  en  quelques  articles  leur  dognw  de 
fraternité»  C'est  le  prolétariat  voleur  de  Weitling  mis  en  action.  Voici 
quel  est  son  code  pour  la  France*  Il  serait  sans  aucun  doute  adopté  et 
même,  selon  l'occurrence,  copsidérablement  augmenté  par  les  démo- 
crates suisses,  allemands  ou  italiens.  Au  ifoni^eur  du  2&  novembre 
1849,  on  lit  le  programme  que  ces  amis  de  l'égalité,  constitués  en  so- 
ciété secrète,  se  tracent,  afin  de  taire  rendre  à  la  révolution  déttocra- 
tique  et  sociale  toutes  les  félicités  frateoielles  qu'ils  rêv«Bt  pour  le 
monde.  Voici  ce  progi'amme  : 

<«  Les  conséquences  à  mettre  en  pratique  lors  de  la  prochaine  révo- 
lution ,  conséquences  de  grande  urgence  pour  sauver  les  travatlleufs  des 
assassinats  que  leur  préparent  les  modérés ,  tirés  des  infAmes  discours 
de  la  presse  réactionnaire  et  d'une  démonstration  pratique  du  bourreau 
Cayaignac  en  juin  I84s. 

»  Application  immédiate,  savoir,  révolution  : 

»  1«  Aussitôt  l'insurrection  éclatée  sur  une  grande  échelle,  il  JSaut  la 
concentrer  et  marcher  sur  le  Palais-Bourbon ,  fusiller  tous  le»  commis 
du  peuple  et  de  la ,  moins  les  radicaux. 

»  A  cette  heure,  la  justice  du  peuple  commence. 

»  2«  Tout  JndiTidu  qui  s'int»posera  entre  la  jucrtiee  du  peuple  pour 
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neqniBS  d'ua  th^tre  de  marioiin^teB,  peosez  qu'en 
vous  réside  la  forée  poar  doDDer  à  cet  ordre  social 
une  autre  tendance,  et  qoe  yons  pouvez  détraire 
tout  cet  échafaudage  mensonger  de  notre  société 
HKMi^ne.  Et  vous,  vous,  pauvres  et  affamés,  vous 
inrolétaires  chargés  de  peines,  pourquoi  vos  éter- 
nelles hésitations,  vos  étemelles  plaintes,  vos  priè- 
res et  votre  confiance  ?  Comment  ne  vous  est-il  pas 

sauirer  un  coupable  sera  fusillé  immédiatement.  On  s'emparera  aussitôt 
àvL  DUBisIère  de  IHstérieiir  et  des  li^ies  télégraphiques.  On  enjoindra 
aux  frontières  de  ne  laisser  frimchir  le  territoire  de  France  à  aucun 
individu ,  quel  qu'il  soit .  sous  peine  de  mort.  On  s'emparera  de  la  Pré- 
fecture de  police.  Tous  les  administrateurs  pris  dans  l'intérieur  seront 
fusillé»  8or-le^bamp. 

w  Les  quartiers  aristocratiques  seront  cernés  par  le  peuple  et  épurés 
immédiatement. 

«La  Tîlle  de  Paris  et  toutes  celles  du  royaume  seront  mises  immé- 
diatement en  état  de  siège. 

»  Le  désarmement  de  la  garde  nationale  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Toute  infraction' au  délai  sera  puni  de  mort.  Ce  désarmement  doit  se 
âdred«  lui-même,  c'est-à-dire  que  tout  garde  national  porté  sur  ks 
cadres  devra,  sous  peine  d'infraction  au  décret,  reporter  ses  armes  et 
mimitioiis  à  la  mairie  de  son  arrondissement. 

»  Après  ce  délai  empiré  commenceront  les  perquisitions  à  domicile, 
pour  remédier  aux  infractions  commises  et  juger  sans  délai. 

'  »  De»  commissionfl  spéciales  seront  choisies  dans  les  condamnés  de 
juin  pour  l'exécution  des  traîtres  è  la  patrie. 

»  Organisation  du  travail. 

»  Tous  les  chantiers ,  ateliers ,  usines ,  fabriques  appartiennent  aux 
travailleurs ,  sauf  remboursement  de  valeurs ,  d'après  évduationè  faites 
par  une  commission  d'expertise. 

M  L'armée  française  est  dissoute. 

.it-V-armée  française  révolutionnaire  se  réorganise  immédiatement 
par  l'élection  démocratique  directe  des  officiers  jusqu'au  grade  de  ca- 
pitaine. 

»  Après  l'organisation  de  l'armée,  une  commission  révolutionnaire 
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aïoore  Tenu  à  Tidée  que ,  dès  qae  vous  le  voudrez  ^ 
vous  serez  les  paissaots,  qae  toos  êtes  l'immense 
majorité^  les  masses?  —  Le  résamé  de  toute  d^a- 
dation  de  Thomme,  la  dégradation  de  Thomme 
même  est  la  soi-<li6aBt  religion ,  diez  nous  appelée 
Christianisme.  » 

Il  y  en  a  parmi  ces  sectaires  qui  manifestent  pour 
la  sodéié  chrétienne  nn  plus  profond  mépris.  Afin 
de  mieux  abuser  ceux  en  qui  un  reste  de  foi  ou  de 
vénération  ne  permet  pas  de  participer  à  ces  blas- 
phèmes, ils  donnent  pour  base  de  leurs  systèmes 
communistes  la  fraternité  de  la  primitive  Eglise.  Ils 
s*appuient  sur  les  saints  Pères  comme  sur  une  au- 
torité qui  ne  leur  a  jamais  failli;  ils  osent  même 

est  choisie  dans  chaque  régiment  parmi  les  Yictimes  de  Varistoeratie 
militaire. 

•  Cette  comnisftioii  appellera  à  la  barre  tons  lea  cbefe  miiHain»  traî- 
tres à  la  Répnbliqiie  dana  les  joornées  de  juin ,  ainsi  que  d'avoir  opposé 
an  déYeloppesient  intellectttd  du  soldat.  Ils  seront  fusillés  par  les  vic- 
times civiles. 

»  T«ite»  ks  Mitorités  qui  n'ont  aficepté  la  Répaibliqve  <■  lévrier 
qu'avec  force  seront  fusillées. 

»  Tous  les  magistrats  civils  des  condamnatioBS  miques ,  des  procès 
de  Bourges  et  de  presse ,  smnt  fiisillë». 

»  Tout  intérêt  de  capital  quelconque  est  aboli  ;  par  oonséqnait  plus 
de  privilèges. 

«  La  propriété,  par  le  présent  décret,  se  mobilise;  chaque  pojreauiii 
de  trimestre  par  un  locataire,  en  une  action  conrante  sur  la  valeur 
réelle  de  la  portion  occupée  par  le  susdit. 

»  Cette  valeur  sera  déterminée  par  ane  eoumission  d'experts  nommés 

)>  ILa  République  décrète  l'émission  du  papier-monnaie  dans  la  limite 
de  ses  besoins.  ^ 
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laoater  jœfu'av  Calvaire.  Il  manquait  à  la  passion 
du  SattiFeor  des  hommes  luie  suprême ,  une  làdbe 
insiiMe  que  les  juifs  décides  ne  surent  pas  lai  ÎAfii* 
ger*  Cette  iasulte,  les  communistes  de  T Alliance  des 
Justes  la  prodiguent  au  Christ.  Un  abime  sépare 
rÉvangile  de  celte  abrutissante  doctrine,  car  le 
ChrislianiâBe»  c'est  la  religion  de  la  litolé  comme 
le  socialisme  est  le  culte  de  la  s^vijtude.  On  applique 
sur  la  face  du  Dieu  crucifié  cet  ignominieux  soof* 
fiet,  on  la  salue  du  nom  d'initiateur  des  prolétaires, 
^y  par  un  accouplement  insensé,  on  essaie  de  mtéler 
au  sang  versé  sur  le  Calvaire  la  boue  des  théories 
communistes. 

Mcôdeff,  qui,  dans  sa  correspondance  avec  TAlle- 
magne,  a  pris  le  nom  d'Augustus ,  explique  aux 
adeptes  de  Bienne  et  de  Nidau  sa  tactique  de  mo- 
quaose  fraternité  par  rapport  à  riIomme-Dieu. 
«  Nous  avons  parmi  nos  frères ,  leur  écrit-il  de  Mu- 
nich le  8  s^tembre  1843,  des  cœurs  qui  ne  v(»eat 
psB  où  nous  allons.  Ils  sont  religieux  par  un  senli*- 
ment  puisé  sur  les  genoux  des  grand'mères.  Nous 
ne  devons  pas  rompre  en  visière  avec  ce  sentiment 
qui  est  un  fanatisme  d'enfance.  Il  faut  T  absorber 
dans  un  antre.  Nous  ne  pouvons  fiire  du  Christ  une 
Divinité;  mais  il  a  été  prdétaire ,  dit-on.  Faisons-en 
le  SQU&erdouleurs  des  Pharisiens ,  les  aristocrates 
de  son  temps.  Parlons  du  Christ  avec  un  certain  res- 
pect. OubliiMis  sa  passion  pour  ne  songer  qu'à  ses 
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tribalations  matârielles.  C'est  ainsi  qne  nous  gagne- 
rons peu  à  peo  nos  endurcis  dans  la  dévotion.  Ca- 
mille Desmoulins  appelait  Jésus  le  premier  des  sans- 
culottes  ;  que  ce  drôle  de  bon  Dieu  soit  pour  nous  le 
type  du  prolétaire.  Cela  m'a  bien  réussi  jusqu'à  ce 
jour.  Je  vous  engage  à  user  de  ce  moyen. 

»  J'entends  toujours  dire  que  vous  semez  en  Suisse  ; 
mais  je  ne  vois  pas  encore  de  moisson.  Quand  donc 
vous  déciderez-vous  à  recueillir?  tout  devient  mûr 
dans  notre  Allemagne.  Nos  frères  de  France  com- 
menceront un  jour  à  donner  le  signal ,  et  alors  Plta- 
lien  étranglera  ses  princes  et  ses  papes.  Il  faut  faire 
tomber  les  rois  pour  arriver  à  souffler  sur  Rome. 
Quelques  coups  bien  dirigés  feront  Tafihire ,  et  alors 
quand  le  monde  sera  débarrassé  de  ses  deux  prin- 
cipaux vices,  nous  réaliserons  la  république  uni- 
verselle sur  les  débris  des  trônes  et  du  siège  romain. 
Je  voudrais  déjà  être  à  ce  moment  suprême  où  tout 
nous  appartiendra,  car  nous  aurons  tout  conquis. 
Secouez  la  torpeur  des  endormis  et  la  léthargie  des 
endormeurs.  Supprimez  la  vertu,  et  sur  Tautel  de 
la  liberté  ne  portez  d'autre  .encens  que  le  crime. 
C'est  ce  que  les  imbéciles  appellent  le  crime  qui  doit 
régner.  Je  crois  qu'il  aura  besoin  d'une  gigantesque 
expiation.  Nous  la  prendrons  dans  le  sang.  » 

Pressée  d'un  côté  par  les  Sociétés  secrètes,  qui 
chaque  jour  vomissaient  de  semblables  blasphèmes , 
entourée  de  l'autre  par  d'invisibles  ennemis  qui  s'a- 


DU  SONDERBUND.  %0h 

cbarnaieot  snr  son  repos  et  sa  liberté,  la  Saisse  sem- 
blait s'offrir  en  holocauste  volontaire  aux  coups  qui 
la  menaçaient.  Le  Libéralisme  avait  appelé  le  désor- 
dre moral;  le  Radicalisme,  après  Tavoir  développé 
par  les  associations ,  essayait  de  le  régulariser  ;  mais 
ses  efforts  étaient  condamnés  à  l'impuissance.  Les 
commotions  que  nous  avons  racontées,  celles  plus 
terribles  encore  dont  le  récit  va  se  dérouler,  avaient 
toutes  une  mémo  origine.  Chaque  société  secrète  les 
exploita  pour  précipiter  dans  le  même  abtme  et 
ceux  qui  les  avaient  préparées ,  et  ceux  qui  à  force 
de  courageuse  persévérance  espéraient  opposer  une 
digue  au  torreut.  Dans  ces  clubs  en  permanence ,  la 
révolution  ouvrait  à  ses  désœuvrés  de  Témeute  une 
école  où  des  colères  insensées  prêchaient  l'athéisme 
et  le  bouleversement  de  Tordre  social.  De  ces  éco- 
les ,  il  ne  devait  sortir  que  des  colporteurs  de  poisons 
et  d'incendies.  Encore  quelques  années  et  TEurope 
va  voir  à  Tœuvre  les  missionnaires  de  pillage  et 
d'égorgements  qu'elle  a  laissés^  se  former  en  Suisse 
SQus  les  incessantes  provocations  des  Sociétés  se- 
crètes. 
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CHAPITRE  IV. 

CoBlërenGe  de  Baden.  —  Ses  nM>yei»  ei  aon  tint.  —  Les  ^pialorse  trti- 

c'ies  de  cette  conférence.  —  Examen  de  ces  articles  au  point  de  Yne 
de  la  religion,  de  l'Église,  de  la  loi  et  de  Tindépendance  des  CatUo- 
Uqiies.  —  Ils  sont  proposés  à  Paoceptatios  des  eaniMs.  —  Heme 
s^empresse  d^adhérer.  —  Soulèvement  à  Porre&truy  et  dans  les  envi- 
rons. —  Occupation  militaire  de  ce  district,  ^r  Le  clergé  proscrit.  — 
Le  pape  Grégoire  XVI  et  son  encyclique.  —  Saint-Gall  rejette  les 
quatorze  articles  de  ce  singulier  concordat.  —  Le  gouTeriieBient  de 
Fribourg  s^oppose  à  son  acceptation.  —  Discussions  dans  le  Grand- 
Conseil.  —  Le  Radicalisme  cherche  tous  les  moyens  de  pousser  les 
Catholiques  à  une  prise  d^armes. — Le  nonoe  expulsé  de  Lacene.  — 
11  se  relire  à  Schwytz.  —  Affaire  des  évôchés  suisses.  —  Les  cou- 
vents. —  Ce  quMIs  ont  fait  pour  la  Suisse.  —  Reconnaissance  des  Ca- 
tholiques. —  On  persécute  les  couvents.  —  Le  elergé  veut  se  dé- 
fendre. —  Il  est  accusé  d'incivisme.  —  On  exige  de  lui  ua  serment 
Illégal.  —  Le  Grand-Conseil  d'Argovie  et  le  clergé.  —  La  presse  radi- 
eale  se  met  à  Pœuvre  de  concert  avec  les  Sociétés  secrètes.  —Mesures 
arbitraires  décrétées  par  les  gonvemements  libéraux.  —  Oa  cherdie 
à  corrompre  par  renseignement.  —  Plaintes  des  Catholiques  étouf- 
fées. —  L'État  enseignant.  —  Les  deux  confessions  en  présence  dans 
les  eaatoBs  mixtes.  —  La  religion  en  butte  aux  outrages. 


Le  Radicalisme  était  encore  datte  les  beaox  jours 
de  Topposition  ;  il  marchait  vers  le  pouvoir,  tratnant 
à  sa  suite,  comme  un  auxiliaire  compromettant, 
toutes  ces  sociétés  secrètes  qui  alors  cherchaient  à 
s'organiser  sur  le  territoire  helvétique.  A  la  Diète  de 
Zurich ,  en  1 833 ,  les  meneurs  de  ce  parti  avaient 
subi  un  échec  inattendu  :  le  rejet  du  pacte  Rossi. 
L.es  conséquences  qui  découlaient  de  cette  manifes- 
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tatkm  ne  leor  laissèrent  ancon  doute  sur  les  causes 
de  la  défaite.  Ils  s'avouèrent  que,  malgré  les  com«> 
bats  livrés,  le  Catholicisme  était  aussi  vivàce  aux 
âmes  du  dix-neuvième  siècle  que  dans  les  Suisses 
des  siècles  passés.  Par  nécessité  de  salut ,  le  Catho- 
licisme devait  s'opposer  à  la  centralisation  de  THel- 
véiie.  Les  sophismes ,  les  ruses ,  les  menaces  n'inti- 
midaient pas  ce  grand  parti ,  le  seul  qui  n'a  jamais 
trahi  sa  foi,  jamais  renié  ou  altéré  son  Dieu.  Les 
flots  de  l'h^ésie  ou  de  l'impiété  avaient  souvent  rugi 
autour  de  ce  roc  sur  lequel  le  Sauveur  des  hommes 
a  bâti  son  Église;  mais,  comme  les  portes  de  l'enfer, 
ces  flots  n'avaient  point  prévalu.  Les  radicaux  ne 
voulurent  pas  confesser  leur  impuissance.  Ils  s'ar- 
mèrent contre  le  Catholicisme ,  pour  atteindre  plus 
sûrement  le  Christianisme  au  cœur. 

Dans  les  conférences  de  Langenthal ,  les  cantons 
de  Berne,  Lucerne,  Soleure,  Thurgovie,  Bàle- 
campagne^  Saint -Gall  et  Argovie,  avaient  posé 
les  bases  d'une  association  illégale,  ils  allaient  les 
développer  à  Baden,  sur  le  territoire  d' Argovie.  Le 
20  janvier  1834,  les  délégués  de  ces  cantons  se 
réunissent  dans  cette  ville ,  sous  la  présidence  d'E- 
douard Pfiffer,  avoyer  de  Lucerne.  Son  discours 
d'ouverture  était  le  commentaire  de  cette  pensée 
quelaSuisse  doit  être  aussi  indépendante  en  religion 
qu'en  politique.  De  pareilles  questions,  toujours 
épineuses  et  délicates ,  auraient  peu  perdu  à  élre 
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traitées  avec  modération.  Le  talent  même  n'y  aurait 
rien  gâté.  On  fit  de  cette  conférence  nne  arène  où 
les  passions  cherchèrent  à  se  surexciter.  Pour  triom- 
pher des  Gatholiqaes,  se  couvrant  du  pacte  de  1 81 5 
c(Mnme  d'un  palladium,  il  fallait  forger  des  fers  à 
rÉglise.  Aucun  des  orateurs  n'eut  Thypocrisie  de  ca- 
cher le  but  de  l'entreprise  sous  de  faux  semblants  de 
patriotisme.  Les  Radicaux  se  sentaient  les  maîtres  de 
Tesprit  public.  Ils  agitaient  le  pays*,  ils  le  domi- 
naient, et  le  juste-milieu ,  placé  dans  une  situation 
insoutenable ,  ne  pouvait  ni  se  protéger  ni  défendre 
les  autres.  L^heure  était  venue  où  le  Radicalisme  allait 
dire  au  fidèle  des  petits  cantons ,  comme  le  sauvage 
à  son  enfant  en  pleurs:  «  Souffre,  pleure  et  tais-toi.  » 

Le  mot  du  sauvage ,  c'était  pour  la  Suisse  catho- 
lique la  série  des  quatorze  articles  adoptés  à  Baden 
par  des  témérités  calvinistes  ou  luthériennes.  Elles 
essayaient,  sans  aucun  droit ,  de  résoudre  des  points 
de  doctrine  et  de  discipline  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  puissance  ecclésiastique;  elles  présentaient  les  ré- 
solutions  prises  pour  les  faire  convertir  en  lois.  Les 
quatorze  articles  de  la  conférence  étaient  ainsi  con- 
çus : 

1 .  Les  cantons  contractants  s'engagent  à  rétablir 
les  assemblées  synodales  exigées  par  les  règlements 
canoniques,  tout  en  ayant  soin  que  ces  réunions 
n'aieat  lieu  que  sous  la  surveillance  des  gouverne- 
ments* 
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2.  Les  canloas  se  feront  un  devoir  de  soutenir  et 
de  protéger  les  droits  appartenant  à  l'autorité  épis* 
copale,  d'après  le  droit  canonique  de  la  Suisse,  et 
de  les  laisser  exercer  dans  toute  leur  plénitude.     . 

3 .  Les  cantons  s'engagent  à  maintenir  en  commun 
leur  droit  de  souveraineté,  en  vertu  duquel  les  publi- 
cations et  les  actes  de  Tautorité  ecclésiastique  devront 
être  soumis  au  placet  de  l'autorité  civile  ;  et ,  pour 
préciser,  seront  soumis  à  ce  placet  les  bulles  de  Rome, 
les  brefs  et  autres  décrets ,  les  ordonnances  géné- 
rales, les  circulaires,  les  publications,  etc.,  éma- 
nant de  Tarchevéque ,  de  l'évéque  et  des  autres 
autorités  ecclésiastiques ,  et  adressées  au  clergé  et 
aux  ressortissants  du  diocèse ,  ainsi  que  les  arrêts 
des  synodes  et  les  dispositions  onéreuses ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  puissent  être,  dirigées  contre 
des  individus  ou  des  corporations  ;  les  sentences  des 
autorités  ecclésiastiques ,  en  tant  que  le  mode,  de 
procéder  est  en  général  admissible  d'après  les  lois 
du  pays.  Aucune  de  ces  ordonnances  ecclésiastiques 
ne  pourra  être  publiée  ou  mise  en  exécution  d'une 
manière  quelconque,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  préa- 
lablement munie  du  placet ,  qui  devra  être  délivré 
par  Tautorité  civile  compétente ,  et  sans  lequel  ces 
ordonnances  n'obtiennent  ni  force  obligatoire  ni  exé* 
cution.  La  publication  de  Tacte  principal  et  celle  de 
la  déclaration  de  l'autorité  civile  contenant  le  placet 
devront  se  faire  simultanément.  Les  ecclésiastiques 
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subordonnés  sont  tenus,  non-seutement  de  ne  faire 
aoean  cas  de  tout  ce  qui  leur  serait  adressé  contra- 
dietoirement  à  cette  disposition ,  mais ,  de  plus ,  de 
le  dénoncer  aussitôt  à  l'autorité  respective ,  qui  en 
référera  à  l'autorité  supérieure-  Les  cantons  s'enga- 
gent à  déterminer,  par  voie  de  la  législation,  les 
peines  à  infliger  à  ceux  qui  contreviendraient  à  ces 
différentes  dispositions.  Les  ordonnances  puremaatt 
dogmatiques  devront  également  être  soumises  à 
l'autorité  civile ,  à  laquelle  on  laisse  la  faculté  de 
donner,  sous  la  forme  de  visum,  l'autorisation  de 
publier. 

4.  Les  canton»  dans  lesquels  les  causes  matrimo- 
niales ne  sont  pas  subordonnées  sous  tous  les  rap- 
ports au  juge  civil ,  suivront  dans  leur  légisialkm  le 
principe  que,  dans  les  affaires  matrimoniales,  la 
juridiction  ecclésiastique  n'a  et  n'aura  jamais  d'au- 
tre compétence  que  de  juger  sur  la  vdidité  du  sa- 
crement.  Mais,  sous  tous  les  autres  rapports,  les 
causes  matrimoniales  sont ,  par  les  cantons,  réservées 

au  juge  civil. 

'  5.  Les  cantons  contractants  garantissent  les  ma^ 
nages  mixtes;  la  publication  des  bans  et  la  b^iédîc^ 
tion  de  ces  mariages  seront  soumises  aux  mêmes 
règles  que  celles  des  catholiques.  Les  curés  devront 
se  soumettre  à  la  présente  décision.  Les  cantons  dé- 
termineront les  mesures  coercitives  à  prendre  contre 
les  prêtres  qui  refuseraient  de  s'y  soumettre. 
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6.  Ltô  emkms  ciiercheroiit  à  éÈMir  un  tarif  éqoi- 
laiÀe  pour  les  dispeoses  de  mariage,  soit  en  s'en- 
leadsBt  avec  Tévéque,  soit  en  iiégocKint  avec  le 
Sai&t-Siége.  Si  par  cette  voie  on  n'atteignait  pas  le 
bat  proposé ,  les  cantons  se  réservent  de  prendre  des 
mesures  ultérieures. 

7 .  Les  cantons  s'engagent  à  faire  diminuer  nota- 
l^^nent  les  joiu*s  de  fêtes ,  cm  à  transporter  leur  cé- 
lébration au  dimanche,  d'après  le  principe  de  la 
plus  grande  uniformité  ;  ils  s'entendront  à  cet  eifet 
avec  l'évéque.  Ils  s'intéresseront  de  m^e  en  com- 
mun pour  faire  diminuer  le  nombre  des  jours  de 
jeûne  et  abolir  l'abstinence  du  sasedi,  toujours  en 
se  réservant,  dans  ces  affiures  de  discipline ,  leurs 
droits  de  souveraineté. 

8.  Les  cantons  contractants  exerceront  leur  droit 
de  Souveraineté  sur  les  séminaires  et  1^  exercices  qui 
s'y  feront,  ils  auroqt  en  conséquence  soin  que  les 
règlements  intérieurs  émanés  (tes  autorités  ecciésias- 
lîques  scHent  soumis  à  l'examen  et  à  la  sanction  de 
l'autorité  de  l'Etat ,  et  qu'il  ne  soit  regu  dans  les  sé- 
minaires qitô  des  individus  qui  auront  prouvé, 
d'une  manière  satisfaisante ,  devant  une  commission 
d'examen  établie  par  le  gou vernooMat ,  qu'ils  ont 
terminé  leurs  études  philosophiques  et  thédogiqaes. 
ils  s'assureront  par  des  examens  de  la  capacité  des 
ecclésiastiques  avant  qu'ils  soient  charge  du  salut 
des  âmes,  et  veilleront  en  général  d'une  manière 

44. 
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efficace  à  ce  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  capa- 
bles. Les  ecclésiastiques  réguliers  seront  absolument 
soumis  aux  mêmes  règlements  que  les  ecclésiasti- 
ques séculiers,  à  Fégard  de  leur  admission  dans  un 
bénéfice 9  ou  comme  aide  dans  le  ministère.  Quanta 
Tordre  des  capucins  en  particulier ,  les  cantons  pren- 
dront les  mesures  convenables  pour  que  ceux  qui 
travaillent  dans  le  saint  ministère  soient  placés  sous 
la  surveillance  de  TÉtat. 

9.  Les  cantons  contractants  se  reconnaissent  et  se 
garantissent  le  droit  de  réclamer,  des  couvents  et 
des  chapitres ,  des  contributions  pour  les  écoles  et 
autres  établissements  religieux  ou  pies. 

1 0 .  Les  cantons  prendront  en  commun  des  me- 
sures pour  abolir  l'exemption  des  couvents,  et  les 
soumettre  à  la  juridiction  de  l'évêque. 

i  1 .  Les  cantons  ne  permettront  plus  que  le  droit 
de  collature  soit  exercé  par  l'autorité  ecclésiastique 
ou  par  les  corporations  religieuses. 

12.  Si  des  supérieurs  ecclésiastiques  protestaient 
contre  la  nomination  d'un  prêtre  à  un  bénéfice  ou 
place  quelconque,  faite  par  le  gouvernement  en 
vertu  de  son  droit  d'élection,  cette  protestation  sera 
envisagée  comme  non  valable. 

43.  Les  cantons  contractants  se  garantissent  mu- 
tuellement le  droit  d'exiger  de  leur  clergé  le  serment 
de  fidélité ,  s'ils  le  jugent  convenable ,  et  de  n'ac- 
corder aucun  emploi ,  dans  leur  canton  respectif,  à 
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aucun  ecclésiastique  qui ,  dans  un  aub*e  canton  y  au- 
rait refusé  de  prêter  le  serment. 

44.  Les  cantons  se  tendront  la  main  mutuelle- 
ment et  agiront  de  concert  dans  le  cas  où ,  en  ma- 
tières ecclésiastiques  9  les  droits  susmentionnés  de 
TËtat  ou  tels  autres  indiqués  ici  seraient  attaqués  ou 
méconnus ,  et  dont  le  maintien  exigerait  des  mesures 
communes. 

Henri  YIII  s'était  constitué  le  pape  de  son  angli- 
canisme; la  conférence  de  Baden  faisait  mieux.  Sous 
l'apparence  de  donner  la  vie  publique  et  la  liberté 
à  l'Église  qui  ne  lui  demandait  rien ,  elle  établissait 
un  gouvernement  laïque,  un  gouvernement  protes- 
tant, régulateur  suprême  des  choses  de  la  foi.  Elle 
lui  accordait  autorité  sur  le  for  intérieur,  sur  la 
hiérarchie  épiscopale.  Enfin ,  au  nom  de  FÉtat ,  elle 
opposait  les  prêtres  à  Tévéque ,  Tévêque  au  Souve- 
rain Pontife.  A  Tinjure  des  empiétements  on  ajoutait 
la  dérision.  La  conférence,  parlant  du  droit  canoni- 
que de  la  Suisse,  inventait  un  nouveau  code.  Elle 
rehaussait  au  delà  de  toute  mesure  les  attributions 
des  inférieurs ,  afin  d'afiaiblir  le  pouvoir  du  chef  et 
de  semer  la  division  parmi  les  membres  jusqu'alors 
si  unis  du  même  corps. 

Cette  union,  née  de  Tobéissance,  était  un  bbsta* 
cle  ;  on  tenta  de  le  briser,  en  livrant  les  évêques  à  la 
discrétion  des  administrateurs  civils.  Leur  sapré* 
matie  fut  sanctionnée  par  Tesclavage  deld  religion* 
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Ils  eurent  le  pouvoir  d^approuver  ou  de  rejeter;  fl» 
purent  à  leur  gré  priver  les  peuples  du  pain  de  la 
parole  ou  leur  permettre  de  s'en  nourrir;  ils  rompi- 
rent le  liai  de  Tunité  catholique  ou  ils  le  laissèrent 
subsister.  Viki  et  dœetej  paroles  qui  ont  affranchi  et 
fécondé  la  terre ,  disparaissait  sous  le  niveau  de 
Findépendance  radicale.  De  ce  droit  puisé  aux  sour- 
ces vives  de  TÉvangile,  TÉglise  se  faisait  un  de^ 
voir,  le  devoir  le  plus  magnifiquement  accompli. 
Pour  ptocer  Tépiscopat  et  le  sacercbce  dans  l'alter- 
native d'être  parjures  ou  persécutés,  on  éteva  un 
mur  de  séparation  entre  le  Souverain  Pontife  dt  le 
Cks^.  On  s'arrogea  la  faculté  de  censurer  les  actes 
et  les  décrets  du  Saint-Siège;  on  s'efforça  de  faire 
un  pas  de  plus  dans  le  sanctuaire.  Le  mariage ,  cod-* 
trat  naturel,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  ne 
dut  plus  être  qu'une  sim[de  cérémonie  du  domaine 
de  l'autorité  séculière* 

Sans  aucun  doute,  le  mariage  est  susc^ible 
d^étre  revêtu  de  formes  civiles;  mais  ces  formes  pu- 
rement accidentelles  ne  touchent  pas  à  la  substance 
du  sacrement,  qui,  avec  le  contrat,  n'est  qu'un  seul 
acte  moral. 

On  renversait  ainsi  la  législation  de  TÉglise^  oa  la 
dépouillait  de  ses  droits,  on  chercha  à  dévetwr  le 
soupçon;  et  le  blàoie  sur  la  cour  pontificale  qu^on 
aoouttât  4'avid^  et  de  soif  sacerdotale  de  l'or.  On 
portQÎtia  kaehe  sur  des  points  de  discipline  rei^eo* 
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tés  par  les  siècles  ;  on  arrangeait  i^figiise  cat^iqoe 
de  Suisse  en  une  église  nationale,  assémilée  Bmn  di- 
vBiises  communions  protestantes,  toutes  destinées 
par  le  Radicalisme  à  périr  un  jour  de  la  même  per- 
sécution. Dans  un  style  aitier,  on  se  déterminait  soi- 
même  à  diminuer  les  jours  de  fêtes  et  de  jeûne  ;  on 
abolissait  Tabstinence  du  samedi.  On  inventait  même 
un  nouveau  genre  d'oppressicm.  Chez  tous  les  peu- 
ples catholiques,  on  avait  cru  que  Téducation  du 
clergé  appartenait  essentiellement  à  FÉglise.  La  coih 
féraice  de  Badoi  va  jeter  une  autre  décision  dans 
la  balance.  Ses  orateurs  se  chargent  d'appliquer 
aux  lévites  un  systkne  d'éducation  radicale.  L'au- 
torité civile,  r^és^atée  par  des  héroïques,  jugera 
de  la  science  des  jeunes  cl^cs  ;  les  règlements  qui 
doivent  dirigm*  les  sâninaii^es  seront  soumis  à  Texa* 
i&en  des  Protestants. 

Ces  folies  d'orgueil  ne  s'arrêtaient  pas  à  ce  terme 
«acril^.  On  dépouillait  TËglise  de  ses  prérogatives, 
on  s'imagina  de  la  rançonner.  On  la  chargeait  de 
chaînes,  et  au  bruit  de  ces  chaînes  on  appela  taus 
ses  ennemis  à  assouvir  leur  cupidité  sur  ses  raines. 
On  spoliait  les  couvents,  on  érigeait  l'injustice  en 
principe.  Pour  consommer  l'œuvre  d'iniquité,  on 
s'autorisa  d'avance  à  être  sourds  à  la  voix  du  Pape, 
sourds  à  la  voix  des  évêques,  sourds  à  la  voix  des 
pr^res  et  des  fidèles.  Le  gouvernatnent  avait  son 
dr(Hl  d'éieolton.  Il  nommait,  U  oooifirmait  l'intrm, 
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reccléstastiqué  sans  mœors  ou  Texcommutiié  voué 
au  mépris  public.  L'Église  n'eut  rien  à  contrôler 
dans  ce  nouveau  régime  qui  bannissait  Dieu  pour 
régner  à  sa  place.  Elle  faisait  de  la  sainteté  du  ser- 
ment un  objet  de  vénération.  Dans  le  but  de  la  for- 
cer à  souscrire  à  des  œuvres  iniques,  on  imposa 
aux  prêtres  un  serment  qui  plus  tard  les  éloignerait 
du  sanctuaire,  les  condamnerait  à  l'indigence  ou  au 
parjure,  et  les  chasserait  même  du  territoire  de 
Suisse. 

La  conférence  de  Baden  a  le  sentiment  de  l'effroi 
et  de  la  douleur  qu'elle  va  porter  dans  les  âmes. 
Elle  serre  ses  rangs ,  et ,  afin  de  faire  passer  le  Ca- 
tholicisme sous  le  joug  de  ses  impiétés,  elle  s'en- 
gage à  lui  dicter  des  lois  à  coups  de  canon.  C'était 
la  vieille  école  de  Joseph  II  qui ,  après  avoir  perverti 
l'Allemagne,  passait  les  monts  pour  offrir  au  Radica- 
lisme les  chaînes  dont  elle  avait  accablé  l'Église.  Le 
Radicalisme  s'en  empara.  Au  nom  de  la  liberté,  il 
les  rendit  plus  pesantes. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  proposer  les  quatorze  arti- 
cles à  Tacc^tation  des  divers  cantons.  Le  Grand- 
Conseil  de  Berne  s'empressa  d'y  donner  son  assen- 
timent, car  les  helvétiques  prenaient  alors  pour 
thème  de  toutes  leurs  harangues  le  besoin  qu'ils 
éprouvaient  de  protéger  la  juridiction  épiâcopale  du 
pays  contre  les  atteintes  du  pouvoir  temporel- et 
contre  tes  exigences  souvent  embarrassantes  de  la 
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lointaine  suzeraineté  de  Rome.  La  conférence  de  Ba- 
den  avait  sciemment  ressuscité  et  aggravé  en  1 834 
la  constitution  civile  du  clergé  de  1?90.  Elle  voulait' 
forcer  les  inquiétudes  des  Catholiques  à  se  traduire 
en  faits  et  amener  par  là  une  collision  qui  lui  p^- 
mettrait  d'enrégimenter  au  service  des  idées  radii-* 
cales  les  réfugiés  dont  elle  saluait  l'arrivée  avec  des 
cris  de  joie  et  d'espérance. 

Vers  la  fin  de  février,  de  graves  symptômes  de 
mécontentement  se  manifestèrent  dans  la  partie  du 
canton  de  Berne  qui  avoisine  le  Jura.  Les  conscien- 
ces s'alarmaient,  et,  sous  tant  de  provocations,  un 
journal  catholique  fit  entendre  ces  menaces  :  a  Nous 
avons  senti,  disait-il,  le  besoin  de  resserrer  nos 
rangs  ;  nous  l'avons  fait.  Chacun  maintenant  se  com- 
prend, il  ne  faut  qu'un  regard  pour  nous  recon- 
naître. Nous  nous  sommes  comptés,  et  nous  pou* 
\ons  mépriser  le  petit  nombre  des  traîtres.  x> 

Tombant  au  milieu  d'une  population  impression* 
nable,  et  que,  depuis  1830,  tant  de  causes  secrètes 
ou  publiques  tenaient  en  émoi ,  un  pareil  langage 
fut  taxé  d'excitation  aux  troubles.  On  jetait  le  défi 
à  des  hommes  paisibles  ;  on  se  faisait  un  jeu  de  leur 
tranquillité,  de  leurs  droits  politiques  et  religi^x; 
on  déversait  l'opprobre  sur  tous  les  objets  de  leur 
cultes  et  on  s'étonnait  de  les  voir  répondre  par  une 
attitude  pl^ne  de  fermeté  à  d'incessantes  attaques. 
Ce  fut  à  Porrentruy  que  les  premières  agitations  écla- 
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tèreot  ;  elles  s'étendent  bî^itàt  aox  villages  Toisins. 
Les  fcffliQies  s'attroupent,  elles  s'avancent  procès* 
'skAnellement  pour  planter  on  arbre  de  la  liberté 
religieuse  et  catholique.  Des  cris  de  :  A  bas  le  gou- 
vernement! mort  aux  parjures!  retentissent  dans 
les  paroisses  rurales.  A  Porrentruy,  on  déchire  les 
proclamations  qui  annoncent  les  résultats  schisma- 
tiques  de  la  conférence  de  Baden.  On  méconnaît 
Tautorité,  et  dans  les  malédictions  populaires  c'est 
le  nom  des  députés  de  Baden  qui  se  voit  le  plus  ai 
butte  aux  outrages. 

Les  magistrats  de  Berne  avaient  tout  feît  pour  at* 
tiser  les  colères,  ils  envoient  deux  commissaires  qui, 
par  des  paroles  de  feinte  conciliation,  dmvenl  ra- 
mener le  calme.  De  semblables  efforts  restent  sté* 
riles.  Porrentruy  >menace  de  se  séparer  du  canton 
auquel  il  est  annexé  depuis  1815  seulement.  Berne 
porte  atteinte  à  sa  foi ,  Porrentruy  veut  faire  retour 
à  la  France.  Il  réclame  la  garantie  exfH-esse  qui  lui 
fut  donnée  au  congrès  de  Vienne,  garantie  stipulant 
que  les  nouveaux  citoyens  de  Berne  a  jouiront  à 
tous  égards,  sans  différence  de  religion,  qui  sera 
conservée  dans  Tétat  présent,  des  mêmes  droits  po» 
litiqœs  et  civils  dont  jouissent  et  pourront  jouir  les 
habitants  des  anciennes  parties  du  canton.  i>  Ces 
garanties  sont  confirmées  dans  la  constitution  can* 
tonale.  Le  pouvoir  exécutif  n'avait  voté  qu'à  une 
imperceptible  majorité  l'occupation  partielle  de  ces 


DU  SONDBRBVND.  U§ 

dÎBtricte  alarmés.  Dans  sa  séance  do  8  mars,  il  est 
unanime  pour  en  proposer  l'occupation  par  six  mille 
hcflomes  de  Tarmée  fédérale.  En  peu  de  jours ,  celte 
force  nnposanie  rétablit  Tordre  extérieur  à  Porr^D« 
truy;  mais  elle  ne  put  apaiser  aussi  promptement 
rirritation  des  Catholiques.  La  raison  d'État  qui 
poussait  Berne  à  se  faire  des  sujets  de  ses  confédérés 
jetait  les  Libéraux  de  cette  époque  dans  toutes  les 
exagérations  de  l'arbitraire.  Ils  s'avouaient  qu^'il  ne 
leur  serait  jamais  accordé  de  dompter  cette  foi  ren- 
dae  plus  vivace  par  la  persécution  ;  la  raison  d'État, 
toujours  mauvaise  conseillà-e ,  comme  la  faim ,  les 
suaena  à  bannir  les  prêtres  que  ce  peuple  vénérait. 
Berne  ne  pouvait  convaincre,  il  exilait.  L'arbitraire 
était  déjà  en  Suisse  le  dernier  argument  de  la  révo* 
lutkm.  Elle  avait  brisé  les  presses  catholiques  ;  eUe 
envoyait  l'abbé  Cutta,  doyen  de  la  ville,  expirer 
l(Hn  de  son  pays ,  martyr  de  sa  fidélité  aux  devoirs 
du  citoyen ,  du  prêtre  et  du  pasteur  ^ .  Les  choses 
furent  poussées  si  loin  que  Louis-Philippe  et  son  mi- 
nislère  s'émurent  de  ces  persécutions.  Le  S  juiHet 
48â6,  l'ambassadeur  français,  M.  de  Mont€ft)eUo, 

*  L'abbé  Cutta  était  un  ardent  défenseur  des  droits  de  sa  patrie;  il 
iaqniétaH  ptr  tes  talents  et  par  sa  fermeté.  Les  Radicaux,  pour  s^ea 
débarrasser,  fabriquèrent  un  mandement  qui  prêchait  la  révolte ,  et  ils 
Tattribuèrent  à  cet  ecclésiastique,  une  des  lumières  de  la  Suisse. 
L'abbé  Cutta  était  accusé  ;  il  fut  convainctt.  On  le  proscrivit.  Plus  tard 
ce  petit  mystère  d'iniquité  se  découvrit;  les  tribunaux  de  Porrentruy  et 
de  Berne  reconnurent  solennellement  Piunocence  du  prêtre.  Mais  il 
était  'trop  tard  ;  le  tour  de  main  des  faussaires  avait  réassi. 
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demanda  des  garanties  pour  ces  pauvres  Catho-> 
liques. 

Les  évêques,  le  peuple  et  le  clergé  se  confon- 
daient dans  la  même  plainte.  Ils  protestaient  avec 
énergie.  Une  lutte  ardente  s'engagea;  lutte  de  la 
presse  contre  la  presse,  de  la  harangue  contre  le 
discours  y  du  sermon  contre  le  prêche,  des  convic- 
tions contre  les  intérêts ,  de  la  liberté  contre  le  des- 
potisme. Au  milieu  de  ces  conflits ,  la  voix  du  Sou- 
verain Pontife  Grégoire  XVI  se  fit  entendre.  Par  sa 
lettre  encyclique  du  17  mai  1835,  il  condamnait  du 
haut  de  la  chaire  apostolique  les  quatorze  articles  de 
la  conférence.  «  Des  hommes  ennemis,  ainsi  s'ex- 
primait le  Saint-Père ,  ourdissent  en  Suisse  avec  ar- 
tifice et  non  sans  succès  des  projets  qui  tendent 
ouvertement  à  la  perte  des  fidèles  e!  au  détriment 
de  l'Église. . .  Des  hommes  méchants  trompent  Fes 
faibles,  et,  sous  le  masque  imposteur  de  Fintérêt 
public,  propagent  des  doctrines  perverses  et  erro- 
nées qu'ils  font  passer  en  lois.  » 

Rome  avait  parlé  ;  la  cause  ne  fut  cependant  pas 
finie.  Le  Pape  se  prononçait  avec  la  supr^b  auto- 
rité attachée  à  ses  décisions  ;  les  Catholiques  accep- 
taient le  jugement.  Il  ne  servit  aux  Radicauit  que 
d*un  nouvel  argument  pour  les  excitations. 

Ce  n'était  plus  seulement  avec  les  Catholiques 
isolés  de  Suisse  qu'ils  allaient  entrer  en  guerre,  ûiais 
avec  le  Saint-Siège,  se  prononçant  au  nom  de  TE- 
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glise  universelle.  Les  Radicaux  ne  se  tenaient  pas 
pour  battus.  Ils  répétaient,  ils  publiaient  partout, 
avec  des  formes  que  la  moquerie  s'efforçait  de  ren- 
dre irrespectueuses,  que  le  Saint-Père  était  injuste 
envers  la  Suisse.  La  Suisse  protestante  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  conclure  avec  le  Siège  romain  un 
concordat  basé  sur  les  transactions  qu'il  avait  ac- 
ceptées des  divers  États  de  la  Chrétienté.  On  l'accu- 
sait d'arbitraire  et  de  tyrannie;  pendant  ce  temps, 
on  arrêtait  par  toutes  les  sévérités  possibles  la  pu- 
blication du  jugement  pontifical.  On  essayait  même 
d'en  altérer  le  sens  et  le  texte  afin  de  tromper  les 
masses  et  d  obtenir  par  des  voles  abusés  la  ratifica- 
tion de  la  conférence.  Berne  avait  adhéré,  malgré 
les  réclamations  des  Catholiques;  Zurich,  quoique 
tout  protestant,  s'empressa  de  suivre  cet  exemple  et 
de  mettre  ses  bataillons  à  la  disposition  du  vorort 
pour  comprimer  les  résistances. 

Le  Grand-Conseil  de  Saint-Gall  avait  ratifié  lui 
aussi,  mais  la  constitution  accordait  au  peuple  le  droit 
de  veto;  le  peuple  demanda  à  l'exercer.  Le  canton 
de  Saint-Gall  avait  été  représenté  à  Baden  ;  ses  délé- 
gués s'étaient,  comme  les  autres,  mis  en  révolte 
parlementaire  contre  le  pacte  de  1815.  Au  moment 
du  vote,  un  grand  nombre  de  Protestants  refusè- 
rent de  s'associer  à  une  injustice.  Ils  vinrent  spon- 
tanément offrir  leurs  suffrages  aux  Catholiques,  et 
dix-huit  mille  voix  de  majorité  rejetèrent  les  articles 
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de  la  conférence.  A  Soleure,  le  Grand-Conseil  a*osa 
pas  proclamer  le  scrutin.  Les  Radicaux  y  étaient 
vaincus^  la  parole  d'nn  magistrat,  nommé  Mm- 
zinger,  les  releva  de  cette  défaite,  a  Qa'ayo&s-no«s 
besoin  des  articles  de  Baden ,  quand  nous  pouvoBs 
faire  des  lois  conune  bon  nous  semble!  »  Cette  ré- 
flexion était  Técbo  de  toutes  les  conseillées  libé- 
rales qui  vivaient  alors  dans  l'atmosphère  des  So- 
ciétés secrète.  On  s'en  fit  une  arme  à  double 
tranchant  destinée  à  frapper  du  même  coup  TËgliâe 
et  le  pacte  de  1S15.  La  ligue  aggressive  ne  cachait 
plus  ses  projets  ;  elle  avait  la  force  numérique  ;  elle 
voulait  étouffer  la  liberté  des  faibles. 

La  conférence  de  Baden  était  admise  oooffîie  ar- 
ticle de  foi  sur  les  cantons  où  les  majorités  protes^ 
tantes  ne  rencontraient  pas  de  coutre^poîds  dans 
ropposition  des  minorités  catholiques.  A  Luceme, 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  peuple  était  unanime  pour 
re()0us6er  le  concordat  schismatique;  Steiger  et  les 
deux  Pfiffer  l'imposent  au  Grand-Conseii.  A  Fri- 
bourg  la  lutte  prend  des  proportions  plus  hardies. 
La  constituiion  cantonale ,  faite  en  1 831  par  les  Lir 
béraux,  n'anéantit  pas  les  droits  populaires.  Les 
Fribourgeois  sentent  que  cette  questi(ni  est  vitale 
pour  eux ,  ils  demandent  que  le  Grand-Conseil  sosi 
a^pdé  à  se  prononcer.  Ce  conseil  renferme  encore 
dans  son  sein  une  partie  des  Libéraux  de  1 830  q^ui, 
de  gré  ou  de  force,  s'avancent  vers  le  Radicalisme. 
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Biais  y  ea  face  des  colères  contenues  dn  peuple,  ils 
se  erurent  dans  la  nécessité  de  garder  encore  quel- 
ques mesures.  Le  Grand-Conseil  s'assemble ,  le  M 
mai  4836,  sous  la  présidence  de  Tavoyer  Diesbach. 
La  discussion  s'ouvre  sur  une  lettre  de  Tévêque  de 
Fribourg  et  sur  de  nombreuses  pétitions  relatives  à 
la  conférence  de  Baden.  Le  Conseil  d'État  propose 
une  résolution  timide,  qui  semble  ne  donner  gain 
de  cause  à  personne;  la  commission  diplomatique 
modifie  cette  résolution  en  ces  termes  : 

«  Le  Grand-Conseil  du  canton  de  Fribourg, 

)>  Vu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée  en  date  du  1 0 
die  oe  mois  par  le  révérendissime  évêque  de  ce 
dîoieèse,  'ainsi  que  les  pétitions  présentées  par  un 
^:and  nombre  d'hommes  publics  et  de  particuliers, 
e&primant  leurs  craintes  et  leurs  inquiétudes  au  sajet 
de  l'adoption  faite  par  quelques  cantons  des  articles 
de  la  conférence  de  Baden,  et  demandant  avec  in^- 
^ance  que  l'autorité  légidative  se  prononce  contre 
leur  adoption  ; 

»  Bie&  que  les  autorités  de  ce  canton  n'aient  ja- 
mais été  appdées  ni  à  prendre  part  aux  conférences 
tcoiiues  à  Baden  et  à  Lucane ,  ni  à  en  adopter  les 
résolutions; 

»  Voulant  dissiper  à  cet  égard  les  craintes  et  les 
inquiétudes  du  chef  du  diocèse  et  de  la  population 
cath<^ue  ; 


224  HISTOIRE  ,   > 

»  A ,  sur  le  rapport  et  la  proposUion  du  Conseil  • 
d'État  9  résolu  de  déclarer  comme  il  le  déclare  par 
les  présentes: 

»  Qu'il  est  et  qu'il  entend  demeurer  étranger  à 
Tassociation  des  cantons  qui  ont  projeté  ou  adopté 
les  décisions  de  la  conférence  de  Baden^  et  que  loia 
d'approuver  les  actes  de  cette  conférence ,  ainsi  qua 
cette  manière  de  régler,  sans  lowncours  du.Saint-*^ 
Siège,  les  questions  qui  intéreeisent  essentiellenasufe . 
la  religion  catholique ,  il  les  repousse  formellement , 
sa  volonté  bien  expresse  étant  de  maintenir  dai?? . 
leur  intégrité  les  rapports  qui  ont  existé  j,u3qu,'icî  e^ïi-  • 
tre  l'État  et  l'Église  dans  le  canton  de  rribourjç^^  » 
Les  partis  et  les  honjnjies  étaient  donc  ea  présence^, . 
Par  l'organe  de  Tavoyer  SchaUer,-  l'instigateur  de  Ja, 
révolution  cantonale  de  i  831 ,  le  Radicalisme  recula*^. 
«  On  est  d'accord,  dit  cet  orateur,  qu'il  faut  res^P, 
étranger  et  absolument  étranger  à  la  conférence  die^ 
Baden;  et  pourquoi  donc  ne  veut-on  pas  s'associiçr^ 
aux  cantons  qui  en  ont  adopté  les  articles?  Il  f au  . 
bien  en  expliquer  le  motif  :  ce  ne  peut  être  celui  de 
bouder  ces  cantons.  Il  en  faut  un  qui  soit  rationnel,, 
et  ce  motif,  la  commission  vous  l'indique.  C'est  que 
l'on  n'approuve  ni  les  actes  de  cette  conférence,  ai 
cette  manière  de  régler  les  affaires  religieuses  sans  • 
le  concours  de  l'autorité  ecclésiastique.  Ces  actes, 
dit-on,  ne  nous  sont  pas  connus  officiellement;  non 
sans  doute,  mais  la  Charte  française  non  plus^Bte, 
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11008  a  pas  été  signifiée  officiellement.  Nous  ne  la 
connaissons  que  par  la  voie  de  la  presse,  et  cepmi- 
dant  poorrions-nons  la  méconnaître  et  dire  que  nous 
ne  la  connaissons  pas  comme  magistrats?  On  con* 
naît  Tarbre  à  ses  fruits ,  et  nous  savons  assez  perti* 
nomment  et  officiellement  quels  mauvais  fruits  la  con* 
férence  a  portée  dans  les  cantons  d'Ârgovie  et  de 
Berne  pour  que  nous  nous  gardions  de  les  greffer 
dans  notre  canton.  Il  faut  repousser  ces  articles , 
puisque  la  seule  idée  qu'ils  pourraient  trouver  accès 
chez  nous  a  suffi  pour  mettre  la  perturbation  au  mi« 
lieu  d'un  peuple  excessivement  paisible. 

»  Notre  population,  ajoute  Schaller,  ne  pouvait 
rester  indifférente  au  trouble  de  la  paix  dans  des 
cantons  voisins  et  dont  la  cause  vient  de  ces  actes 
malheureusement  conçus  et  arrêtés  dans  un  conven- 
ticule,  et  non  pas  comme  il  convient  de  traiter  les 
affaires  dans  une  confédération,  par  ces  gens  qui 
ont  aussi  conçu  le  fameux  Concordat  des  Sept,  par 

i 

ces  gens  qui  ont  toujours  la  liberté  à  la  bouche  et 
qui  ne  veulent  qu'imposer  des  lois  à  la  Suisse,  et 
quelles  lois!  des  lois  de  Dracon.  » 

En  flétrissant  ses  complices  secrets,  Schaller  espé- 
rait se  'maintenir  au  pouvoir  et  faire  à  la  longue^ 
par  une  savante  corruption ,  ce  que  la  conférence  de 
Baden  s'était  trop  hâtée  d'accomplir.  M.  Sayary,  en 
homme  qui  va  droit  au  fond  des  choses,  ne  craignit 
I         point  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  «  Je  n'ai  pas  r^ 

I      '  TOM.  I.  15 


ne  BisiofH» 

éùnkty  dO^il,  qm  le^  GoandM^xiseS  de  Fi&m^ 
adofl&t  ces  irtieles^  tant  ce  smt  dioioi  dhanvctonci 
kiisxécirtabl»;  mm*  j'ai  firar  4«e  te- snf  wineiiBe 
tfadlaifô.  L*lii0(nrv  nous  apprend  roraimt  oi»  tro- 
vaille  Iw  foptùatànt^r  comiDeol  on  y  f€Hiii!xite  d» 
trattUeft  pour  Hyterveaisr* fia»  taed;  et  ai  te  seUame 
se  propa^  dhas  la  ph»  graDid&  partie'  dea  eantetts 
dier  la  SiBs&e^  biaailèt  laaa  y  paêaevcnl  et  mpmrméBMS 
aasBi  ^  toraqne  B^aa  aet oh  isolés^  La  tendanee  ^  la 
eonfiérefloa  a'e»!  pœ  )e«  ProteitaBl»oiey  car  étt»  est 
tovte  poiÊliquet  et  ta  gaenre  esH  dédavéeau  Pratea-*^ 
tantisme  coohm  an  CatlM^kiaBsia.  C'est  rÉuraagîtev 
c'est  tel  Cbristiamaïae  q^e  ks.pertarkoteqnr  renient 
éétraire  pour  atteindre  leur  but  cnaiiael  e»  bvidi&- 
Tersairt  lout  ordre  et  Umie  légalité*.  » 

M*  Fonniier  appaya  ces  gradée  coasidératifoiisi  de 
Vantorilé  da  sos  Hom  et  de  sa  verta^  a  II  ne  fiaid 
pap,  s'éçnoHt-iy  s'étonBfer  de»  démarciies  qui  eail 
été  faitiE^y  qpiaad  cm  a  vu  te  goavernenieat  iiBpo«r 
ees  avtictes»  par  dea  baSoaneMea ,  ea  viàbationk  daa 
Irailéa  el  des  garanties  cimsIîlnticwDdles  et  au  mé- 
pris  de  tout  un  peuple  qm  ne  voalait  que  te'  mabottieii 
de, 96?  ixéà»  lea  pki9  s/eierés^  Cesà  pomr  fiiire  respec- 
t^  eea  dmita  en  iaterposani  aesi  boaa  afficea  que  tes 
Cétboiiqisia  s'étaieiit  advem^  an:  goeTefnemeai, 
laai»  M  n^en  a  poa  obteoa  la  répcmee  que  Foa  devait 
atteaidre  ;  43a  pPWimiaiUm  n'a  fok  que  leadre  c»a 
aiana^  pks  vive^^  Aussi  es^œ  au  Grand-Canseil 
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qu'ils  s^adressent  aujourd'hui  pour  demander  de  re- 
pousser à  jamais  les  actes  de  cette  conférence  de  fit- 
chense  mânoâre.  Une  telle  demande  ne  devait  vrai^ 
ment  pas  même  donner  lieu  à  délibérer,  puisque  le 
chef  de  IIÊgKse,  autorité  compétente,  a  prononcé 
la  condamnation  de  ces  articles,  C*est  donc  cKose 
jugée ,  et  nous  n'avons  ni  à  examiner  ni  à  dis- 
cuter. » 

Cette  discussion  ne  laissait  aucun  échappatoire 
aux  Radicaux  de  Fribourg;  il  ne  leur  restait  qu*â 
confesser  eux-mêmes  leur  défaite.  Le  Grand-Conseîl 
s'exécuta.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  déclaration  tardive 
et  hypocrite.  Les  membres  du  gouvernement,  in- 
spirés par  Schaller,  n'y  avaient  adhéré  que  dati^ 
Tempérance  de  se  maintenir  aux  affaires  et  de  rê^ 
parer  ainsi  l'échec  que  les  précipitations  de  Badet 
leur  faisaient  éprouver.  Cette  dernière  espérance 
s'évanouit  comme  les  autres  devant  l'attitude  da 
peuple,  n  s'était  laissé  blesser  dans  ses  affections 
politiiques;  quand  il  vit  qu'on  allait  l'attaquer 
dans  ses  croyances  et  dans  ses  mœurs,  le  peuple 
se  prit  à  maudire  tout  haut  les  intrigante  qui  l'a- 
vaient abusé.  Dans  la  ville  de  Fribourg  il  n'existait 
pas  un  seul  Protestant  né  citoyen  fribocirgieoîs.  Les 
Radicaux,  pour  ;  avoir  dans  un  ministre  de  la  fér 
forme  un  agent  protégé  par  l'État,  s'imaginent  dé 
favoriser  l'érection  d'un  temple  calviniste.  Les  ci- 
toyens de  Morat,  appartenant  tous  au  coite  réformé , 
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g'opposent  à  ce  projet.  Us  déclarent  ^  que^  dans  leur 
petite  cité,  il  y  a  trois  temples  toujours  ouverts, 
mais  toujours  vides;  et  que  de  pareilles  construc- 
tions sont  plus  que  superflues.  Le  gouvernement  ne 
tient  aucun  compte  de  ces  justes  observations. 

Le  Radicalisme  9  mis  en  avant  par  les  Sociétés  se- 
crètes,  ne  dissimulait  plus  ses  desseins.  Sa  persis- 
tance à  imposer,  par  la  force  ou  par  la  ruse ,  à  tous 
les  cantons  le  prétendu  Concordat  de  Baden,  sa  vo- 
lonté bien  arrêtée  de  régir  la  Suisse  catholique  dans 
Tesprit  de  ce  Concordat ,  ses  caresses  aux  réfugiés 
que  les  clubs  faisaient  connaître  comme  les  meneurs 
les  plus  dangereux  ou  les  plus  exagérés,  devaient 
amener  une  réaction  catholique.  Tant  de  motifs  de 
méfiance  et  d'irritation  s'étaient  accumulés  sui:  ce 
peuple  que  des  collisions  partielles  semblaient  im- 
minentes. Les  sept  cantons  de  la  conférence  de  Ba- 
dçQ  ne  se  laissèrent  pas  toucher  par  ces  appréhen- 
sioQB.  Le  trouble  dans  les  esprits  leur  était  nécessaire. 
Ils  ne  reculaient  ni  devant  la  guerre  civile  ni  devant 
la  guerre  extérieure.  Elle  ne  leur  venait  d'aucun 
point,  ils  cherchèrent  à  la  fomenter  à  Taide  des 
persécutions. 

Par  un  privilège  spécial ,  lés  Suisses ,  conmie  les 
grandes  puissances,  voyaient  un  nonce  apostolique 
représenter  auprès  d'eux  le  souverain  pontife ,  sous 
les  rapports  de  chef  de  l'Église  universelle  et  de 

*  Cfette  dédintioii  fut  faite  ao  Gfand-Conseil  psr  M.  Vissaula. 
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prince  temporel.  Le  prélat  qui  al(Hrs  exerçait  les 
fonctions  d'ambassadeur  était  monseigneur  de  An-» 
gelis.  A  défaut  d'un  archevêque,  le  nonce  consti- 
tuait le  lien  métropolitain  des  évéchés  helvétiques  ; 
en  cette  qualité  il  était  investi  d'une  autorité  toute 
spirituelle.  Dès  que  la  conférence  de  Badén  eut  ré- 
solu  de  séparer  la  Suisse  du  Siège  romain,  les  Radn 
eaux  songèrent  à  mettre  à  exécution  les  quatorze 
articles  de  cette  conférence.  Le  nonce  résidait  dans 
la  ville  de  Lucerne.  On  se  décide  à  rompre  d'abord 
avec  lui  et  on  prend  les  déterminations  suivantes  : 

l""  Le  nonce  ne  doit  être  envisagé  et  traité  en  aur 
cune  autre  qualité  que  comme  un  agent  purement 
diplomatique  d'une  pufesance  temporelle  étrangère. 

Si**  Les  couvents  seront  affranchis  de  toute  sur- 
veillance particulière  et  de  toute  influence  immé- 
diate de  la  part  de  la  Aonciature  et  ne  dépendront 
que  du  pouvoir  épîscopal. 

3^  Le  Petit-Conseil  est  chargé  d*élabofer  un  projet 
de  loi  dans  le  but  de  précaver  à  tout  abiis  à  cet 
égard. 

Ces  mesures,  prises  en  1834,  étaient  la  consé- 
quence d'un  plan  que  les  Sociétés  secrètes  avaient 
naûrement  combiné.  Il  fallait  isoler,  affaiblir  les  Ca-' 
tholiques.  Le  nonce  n'est  pas  seulement  le  chargé 
des  affaires  de  l'Église  auprès  du  canton  de  Lucerne; 
le  Pape  Taccrédite  auprès  des  fidèles  des  vingt-deux 
cantons.  Lucerne  s'arroge  le  pouvoir  dictatorial, 
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et ,  de  leui*  aratorité  J^rivêe ,  les  goDvemâîaCs  sépa- 
rent leurâ  administrée  de  tonte  communication  avec 
Rome.  Ils  brisaient  la  suprématie  du  vicaire  de  Je- 
snshChrist.  Afin  de  bien  feire  comprendre  le  divorce 
qftiMls  méditent,  on  les  voit  en  même  temps  poser 
en  grande  cérémonie  la  première  pierre  d'un  temple 
protestante 

Aux  yeux  des  Catholiques,  le  gouvernement  de 
fait  n'avait  aucun  droit  pour  priver  le  nonce  de'sa 
prérogative  spirituelle.  Ils  obéissent  à  sa  voix,  ils 
continuent  avec  lui  leurs  rapports  comme  si ,  pour 
eux,  Tarrêté  de  4834  n'était  qu'une  lettre  morte. 
Au  jugement  de  certains  casuistes  des  Sociétés  se- 
crètes, cette  résistance  passive  se  transforme  en 
crime.  Le  nonce,  représentant  du  Pontife,  ne  s*^t 
pas  ému  des  empiétements  révolutioimaires  ;  on  s'at* 
taque  à  l'ambassadeur  du  prince  étranger,  on  le 
menace ,  on  l'insulte.  On  livre  sa  personne  et  sa  di- 
gnité aux  outrages  des  carabiniers  fédéraux,  aux 
bouffonneries  des  émeutiers  que  le  parti  attache  à  sa 
fortune  et  qu'il  recrute  parmi  lés  réfugiés  polonais, 
allemands  et  italiens.  Ce  fut  tout  à  la  fois  le  nonce, 
r  ambassadeur  et  l'archevêque  que  les  Radicaux 
abandonnèrent  à  la  risée  de  leurs  satellites.  En  pré* 
sence  de  ces  affronts,  la  diplomatie  de  TEurope  n'eut 
pas  un  mot  de  flétrissure  à  jeter  à  la  tête  de  ce  vo- 
rort  catholique  qui  encourageait  et  soldait  de  pa- 
reilles manifestations.  La  diplomatie  se  tut,  crai^ 
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9MUIA  mm  idduto  »de  «an^rMoet^  «ft  p6piii«rit6  «o 
app^ant  le  respect  sur  la  téie  d'an  p^ètt^  Cie  prôte% 
aMbaaeadeor  «a  jBi^De  tiUie  4foe  œux.  ide  France, 
é'ÂwiriGbe  <e|  ée  frvm»j  sulxil  to«taB  les  b(iimh»« 
âoQgiqu'âi  pteitattx  iUidicsiix d'kxveoler)  puis,  Joi«* 
<|ft'ik âiîMit tftôgvés ^ €09 Jiocites  ûopmef,  00  û» 
^ftffîe  à  moMaigHeur  4e  Asgedis  un  'orijke  (|Qi  i'ex- 
pstee  du  jeaQdkn  de  UMenae. 

A  ce  derntor  acte  4ffL  44  novembre  iS^I^^  un  im^ 
BMBse  cri  4e  joia  reteutit  dms  la  Same  lib6r|ile«  Ga 
aût  dit  «fo'uw  imaveUe  *vicU»œ  de  Stempach  «anvai^ 
€Mom  te  vieille  fiMvétîe  «de  Tia^aBioQ  étonigère^ 
Maïs  iei  cantoQS  prtiûitifs  sa  ]diaieat  pas  le  genm 
devant  ^m  firmaa  «de  qaelqaes  t*^«gîés<.  Selon  la 
parole  de  saiut  Jean  révangéliste,  ils  cemxiimtemA 
la  véfnié  et  k  vépilé  les  jr^odaîl  liiires-  Afin  ^d'^avilir 
la  tûre  aax  yeiux  des  peuples,  le  Eadkatîane  fraa^ 
paît  «de  bâoiii&a»aae»t  le  pp^ai  d^sitaîre  4le  f  aate** 
rilé^eodégâlislicpie;  ilee  Gaatons  fPrimiti&^epréseirtieMI 
pour  l'honorer.  Le  nonce  est  proscrii^  eue  «qui  «e 
gardent  bien  d'<)uvrir  leurs  vallées  à  la  oomiptîon 
dea  tébsipéè^  ils  \e  gopplient  de  "^mnr  é^wd^er  daaa 
leur  pays  une  hospitalité  que  tous  les  coeam  lui  <sf^ 
&ea:ijt.  Le  Bouée  tra^verse  le  lac  de  Luoerne ,  il  s'âia- 
hlH  sur  ses  bords,  à  Schv^ytz,  où.  il  eidt  t^u  av«c 
les  ihonAesiffs  à^&  aux  «ouffîr anees  cfu'M  a  ^eaduréea. 

CeUfe  réparati^m  exaspéra  Hes  «>évK>lirtioa]iftîre& 
L'ambassadeur  du  Père  comnifiiB  édïappaît.  à  kmf 


iosoltes;  S»  fitenVpMteir  le  poids  de  leur  oelèj^w 
ies  évéques  du.  imyd. 
BUor  Goire  e^  Siûat-GalU  Sîoii|  LaawmQaetCvâ- 

90iiiDit  à.(9iiiQ»  les.loilwis  légalei»,  à  toutes  iMckî- 
Miies^  à.toat^  le&attaque»^ii6ldfiAdiealtsivi0i{«t 
ioveotcar.  Ëa  48^3,  la  moFt  de  r^yètpe  d6  Gokieitt 
Saint-GaU  avait  rmdxi  oe  sî^  viacaftt»  Le  GranA-  ' 
ConBBÎX  de  Saînt-GaU  s'ejiipnesw  de  la  aupprimef. 
Le  chapitre  reçoit  ordre  de  ae.pa$  procéder  à  Téleo- 
tîon  d'un  QOuyet  évécpie.  Le  chaptiw  ae  coojorme  à 
son  devoir  et  à  son  droit  ;  il  désigne  un  admimstrar- 
(eur  diocésitin.  Il  est  aussitôt  frappé  d'uii  arrêté  do 
disscdution,  et  les  titres  de  l'évâché  avec  le»arohivt3& 
sont  enlevés  par  l'autorité  cantonale*  -    ./    : 

Ledk)cièm  renfermait  deu^  cantons,  CeLutde  ^ifi^ 
fiall  se  strate  de  TÉglise;  Coire^  daii^  les  disons, 
étmt  animé  du  mèw»  esprit,  il  agissait  en  vertu  des 
mèoies  ordres,  il  refusa  de  reoonnaitre  lo  pi^aiUnow- 
vellement  élu* 

dms  Avait  subi  sa  révolution  de  1830,  Giaris 
suivit  le  même  système»  La  population  calJbdicpie  y 
était  asservie  par  le  libéralisme.  Afin  d'exercer  la 
suprématie  qu'ils  s'attribuent  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, les  Radicaux  décident  que  le  clergé  ne  doit 
plus,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  se  permettre 
de  communications  directes  ou  indirectes  avec  ^n 
pasteur  siq>rôme.  Pour  conserver  leur  puissance,  ils 
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ééeittreiit  €làm  sépat^éà  jAaaoia»  de  son  é^ue. 

Le  pape  Léon  XII  avait  transféré  à  Soldnne  le  siège 
^seopal  de  Bàle.  Placé  an  centre  des  cantons  que 
la  conférence  de  Baden  poussait  au  schime,  cet 
é^éqné  eM  de  rades  *  assaats  à  sontenir.  On  mé- 
esiinvl  9  <m  nia  son  poTivoir  sur  le  clergé  et  les  fidèles. 
Beme^  Argo^ne,  Soleure  et  Bàle^campagne  s'empa- 
rèrent malgré  I«ii  de  l'administration  du  diocèse. 
Pais  ces  gouvernements  se  mirent  à  juger,  à  desti- 
tuer les  curés,  oomitie  si  ce  droit  leur  eût  été  con- 
cédé par  la  réforme  de  Calvin  ou  par  Tautorité  des 
Sociétés  secrètes. 

Ce  qui  se  passait  à  Soleure  évoquait  nécessaire- 
ment des  imitateurs  à  Fribourg,  résidence  de  l'évéque 
de  Lausanne  et  de  Genève;  mais  à  Fribourg,  malgré 
les  provocations  antichr^iennes  d^un  journal  dévoué 
au  radicalisme,  les  chefe  du  gouv^n^oent  étaient 
obligés  à  des  mesures  plus  timides.  Ils  pouvaient  bien 
nnn^-soiiBrdemmt  Tautorité  ecclésiastique,  le  peuple 
ne  leur  eût  pas  laissé  la  faculté  d'aller  plus  loin. 

Dans  le  diocèse  de  Sion,  le  pouvdr  radical, 
exercé  par  la  Jeune  Suisse,  n'eut  qu'une  durée  ^hé- 
mère.  On  s'en  servit  pour  ravir  à  l'épiscopat  ses 
antiques  prérogatives  et  pour  former  des  clubs  qui , 
à  l'aide  de  leurs  carabiniers  fédéraux,  se  livrèrent 
impunément  à  toute  espèce  de  sacrilèges. 

On  s'attaquait  à  l'épiscopat,  on  se  crut  obligé  à 
bi«i  moins  de  ménagements  envers  les  maisons  rer 
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ligirnsM.  La  Soisse  eâthoHqtte  profesmt  on  cesptoet 
héréditaire  pcMonr  ces  ffionuinente,  vivante  «rtdîliim 
de  la  p^té  de  "ses  pères,  et  qiii  av^âent  tramné 
toutes  les  révdattoiis  dont  le  sot  hdvéfMim  Vêtait 
va  le  tbéàtre.  t  La  crainte  du  pillage  et  des  ^xaes^ 
tions,  dit  le  protestant  Kcot,  professeur  d'histoire  à 
r  Académie  de  Genève  S  donna  naissance  à  nn  gtsand 
Domlire  de  monastères ,  on  lés  Eaibles  et  les  ridies 
trouvaient  nn  asile  contre  les  brigands  dkmt  four* 
millait  TEurope.  Ce  fat  aussi  alors  qae  le  clergé 
adoacit  les  moeors  sauvages  des  barbares.  Les  ib* 
bayes  de  Payerne ,  de  Dissentis ,  de  Montiars-tiimi^ 
val,  de  Saint-Onrs,  de  Porrentruy  s'élevèrent  vers 
la  fin  du  sixiàme^t  mx  commencenenl  dn  seplièiBe 
siède.  »  Au  milien  des  raines  accumulées  plutôt  par 
la  main  des  hommes  que  par  le  tea^)s ,  les  couvents 
nombreux  étaient  seuls  restés  d^iûut.  Leur  ai^ieet 
ranimait  la  foi  et  les  espérances  des  fidèles,  souvent 
ébranlées  par  les  tempêtes  de  l'hérésie.  C'était  aax' 
couvents  qu'un  grand  nombre  de  villes  et  de  ha-* 
meanx  devai^t  leur  existence^.  L'hiatoire  de  ces 

'  statistique  de  la  Suisse. 

^  Plusieurs  contrées  incultes  e^  désertes  de  la  Soîsie  durent  leur  ^-* 
tilifé  ta  Bêle  infatigable  des  rèligien.  Les  j^Dcniem  ip6lms  de  PÉvMgile 
en  Suisse,  Oolomban  et  Gall,  furent  renoBunés  pour  la  culture  du  s^. 
Iraîer,  originaire  de  Porrentruy,  vécut  avec  un  domestique  dans  la  vallée 
arrosée  par  la  Sttse;  Os  s^  adoniièxml  ma.  travaux  de  la  itm^  H 
bienjtôt  ils  attirèrent  autour  d^eux  de noHibre«x  colons,  qui,  par  reo^n- 
naissance,  appelèrent  cette  contrée  Val-de-Sdut-Imier. 

Les  fottdattons  nombreuses  qui  eurent  lies  «o«8  lerègiiedR  toi 
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villeB  m  rattachait  à  T  histoire  de  leorg  foQdatem:&« 
Preeq^^  tcmtes.  les  familles  comptaient  daii&  ces. 
pieuses  retraites  un  parent  ou  un  ami.  Le  monastère 
dev:enait  Ta^ile  où  les  cœurs  malades  allaient  se  for- 
tifia contre  les  ennuis  du  monde  ou  contre  les  ad- 
i 

gobert  dans  l'Helvétie  bourguignonne  et  allemande  contribuèrent  puis- 
sumnent  an  défrichement  des  forêts  et  des  c(Mitrée&  marécageuses ,  et  à 
leur  transformation  en  plaines  fertiles.  Mou  tiers,  qui  primitivement 
était  une  abbaye  de  bénédictins ,  n^a  pas  moins  contribué  à  la  culture 
de  oette  vallée  alors  déserte.  Il  en  est  de  même  de  Mûri  et  d^Ein- 
siedeln.  C^est  encore  par  le  zèle  infatigable  des  religieux  de  Tabbaye 
du  lac  de  Joux,  de  Tordre  des  Prémontrés,  fondée  en  1186  par  Ëbalde 
Lasar,  et  à  Paide  du  couvent  voisin  de  Romain-Motier,  que  toute  cette 
contoée  du  Jura  fat  en  moins  d^un  demi-siède  rendue  à  la  culture  jus- 
qi^'aux  confins  des  propriétés  de  la  puissante  abbaye  bourguignonne  de 
Saint-Oyon.  Le  couvent  des  Bénédictins  de  Plie  Saint-Jean,  près  de 
Terlier,  fondé  en  1090,  sur  cette  langue  de  terre  marécageuse,  entre 
les  lacs  de  Neucbâtel  et  celui  de  Bienne ,  a  converti  cet  istbme  en  un 
terrain  fertile.  Le  monastère  de  Bonnemont ,  de  Pordre  de  Ctteaux  ^ 
fondé  en  1124  par  le  comte  Aymo  au  pied  de  la  Dôle,  la  pointe  la  piiis 
élevée  du  Jura,  contribua  grandement,  par  les  travaux  des  religieux , 
à  la  culture  de  ces  parages  déserts.  Les  Bénédictins  du  couvent  de  Biig- 
gisberg ,  de  Pordre  de  Cluny,  cultivèrent  si  bien  le  Guggisberg ,  qui  les 
avoisiiiait'y  qu^aujourd^hui  cette  contrée  alpestre  est  parsemée  de  prai- 
ries, de  champs  et  de  jardins  fertiles,  et  nourrit  une  population  consi- 
dérable. Avant  la  fondation  du  couvent  de  Rougemont,  dans  Pancien 
évêehé  de  Lausanne,  toute  cette  contrée  était  déserte;  mais  dès  que  le 
sol  fut  cultivé  par  les  religieux ,  il  s^y  forma  un  grand  village  qui ,  des 
bords  de  la  Sarine ,  s'étendait  jusqu'au  château  de  Yanel ,  et  séparait  les 
B#naa8.  des  AUemands.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  cantons 
eaeove,  ^ui  doivent  leur  fécondité  aux  travaux  et  à  la  sueur  des  reli- 
gieux. Plusieurs  couvents  même  ne  durent  leur  origine  qu'à  la  convic- 
tioA  généralenaent  répandue  qu'ils  étaient  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  défrichement  des  terres.  Ce  que  les  couvents  faisaient  en  Suisse  eu 
£iveHr  de  l'agriculture,  ils  le  continuèrent  en  faveur  des  sciences.  De 
tous  les  monastères  helvétiques ,  lydiii  de  Saint-Gall  se  distingua  le  plus  ^ 
sous  ce  rapport.  Ce  monastère /ut  une  vraie  pépinière  de  sciences. 
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versités  humaines.  Les  générations  qui  s'étaient  suc- 
cédé dans  la  vie  avaient,  chacané  à  son  tour,  appris^ 
sous  ces  vieux  clottres,  à  honorer  Dieu ,  la  patrie  et 
la  liberté.  Elles  avaient  grandi  et  vécu  à  l'ombre  des 

Timique  source  des  lumières  qui  se  répandirent  alors  sur  la  Suisise 
orientale.  C^est  aux  savants  religieux  de  cette  abbaye  que  nous  devons 
les  intéressants  détails  de  son  histoire.  Ils  possédaient  une  riche  bi- 
bliothèque,  et  devinrent  des  auteurs  distingués.  Leurs  connaissances 
en  phildsofAiie  et  en  théologie,  dans  les,  langues  grecque,  lattse  et  mi«^ 
ires,  leur  ajttirèrent  une  telle  affluence  d'élèves,  qu'à  la  fin  du  neuvfème 
siècle  ils  en  comptaient  environ  trois  cents.  C'est  à  l'amour  de  la 
science  dont  les  abbés  Waldo ,  Gotzbert ,  Hartmuth  et  leurs  confi^ères 
étaie&t  animés ,  que  la  postérité  doit  la  conservation  des  œuvres  de  Çtr- 
céron^  d'Ammien  Marcellin,  de  Quintilien,  de  Valérius  Flaccus  et 
d'Asconius. 

I^  prélal  Rârbnuth  eopta  de  sa  propre  main'  les  teuthsa  de  Bo$0&, 
de  Martianus  Capella,  et  celles  de  Béda  :  De  natura  rerum  et  tem- 
porum.  Plusieurs  religieux  devinrent  de  célèbres  orateurs  ou  poètes', 
des  peintres  et  des  musiciens  renommés.  Les  écoles  dechaâty^èpoê^ 
«t  d'harmonie  de  Saint-Gall  n'avaient  pas  leurs^  pareilles.  Qn  adnnralt 
généralement  récriture  magnifique  des  élèves ,  ce  qui ,  avant  l'iihention 
de  l'imprimerie^  était  envisagé  comme  un  art  d*uhe  haute  hht></rtàtt6e. 
Si4|uelques  savants  de  loisir  prenaient  la  peine  d'éci^re  ime  ^Vsf^îi^ 
complète  et  circonstanciée  de  cette  célèbre  abbaye ,  le  monde  appren- 
drait avec  étonnement  quel  titre  immense  les  religieux  se  sont  ac)piis  9t 
la  reconnaissance  de  la  postérité  par  leur  érudition  et  l'exeraj^le  delfllxiB 
ba¥te$  vertus.  Parmi  les  autres  écoles  des  couvents  de  la  Suisse,,eelle 
de  Beîchenau^  fondée  par  l'abbé  AYaldo,  et  dotée  par  lui  d'une  bîblîd- 
théque,  jouissait  aussi  d'une  réputation  méritée.  Ces  écoles  ^ét^iésàmx 
M  lustre  sur  les  couvents,  que  même  un  évêque  d'Italie  abdiq^m  ç^t|e 
dignité  pour  entrer  dans  le  monastère ,  et  que  l'affluence  des  élèves 
s'augmentait  de  jour  en  jour.  Les  couvents  de  Mûri  et  ^ïiiïsiédMtt  iîe 
se  firent  pas  un  nom  moins  célèbre  par  l'érudition  de,  l^msTeligi^ji:^  f  t 
Içur  amour  des  sciences.  L'école  de  Mûri  était  très-renommée,  et  la 
bibliothèque  d'Einsiedeln ,  qui  est  lé  fruit  du  travail  ^s  relïgîeifiVét 
renferme  des  documents  rares  et  précieux ,  doit  encore  être  oonfeiOMe 
.  CQmme  l'une  des  plus  remarquables  dé  la  Suisse.  .  -  ^ 
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monastères ,  elles  reposaient  dans  la  tombe  sous  la 
garde  de  ces  rigides  anachorètes.  Le  couvent  élevé 
sur  la  montagne  voisine,  comme  un  phare  de  salut, 
était  un  souvenir  des  temps  anciens,  dont  la  poésie  et 
la  foi  ravivaient  les  légendes  si  naïvement  pieuses. 
Sous  le  rapport  religieux  comme  ^sous  les  rapports 
d^économie,  —  vèrtù  si  chère  au*  Suisses,  qui,  par 
an  labeur  continuel ,  apprennent  le  prix.de  l'argent, 
—  les  monastères  étaient  pour  FHelvétie  eathotique 
d'une  valeur  incontestée.  Ils  distribuaient  à  la  jeu^ 
ndâte^une  éducation  gratuite,  et,  dans  la  mûniatère 
sacré,  ils  s'associaient  aux  pasteurs  des  âmes;  ils 
soppléaiêiit  à  leur  petit  nombre*  La  Suisse  n'est  pas 
riche  en  établissements  ecclésiastiques.  Ce  pays  man* 
4)116:  de  ressources,  au  moment  où.  elles  lui  devienneut 
indispensables.  A  Taide  des  couvents <— et  les  proto* 
coles  en  rendent  témoignage ,  —  la  Suisse  pouvait 
paM*  anx  besoins  de  la  guerre  et  aux  désastres  qui 
la  frappaient.  Dans  les  nécessités  de  la  patrie,  les 
€0«ven(8  et  les  chapitres  offraient  spontanément  à 
r£tat  le  fruit  de  leurs  épargnes  ou  les  profits  d'une 
fiobriété  traditionnelle.  Le  monastère,  ouvert  à  toutea 
1^  infortunes,  s'ouvrait  à  deux  battants  quand  le  sol 
était  menacé.  L'indigent  y  trouvait  toujours  un  abri. 
Dans  les  calamités  publiques,  ces  maisons  se  mon** 
traient  les  plus  ardentes  à  se  sacrifier;  et,  s^il  y  a  un 
fait  hors  de  doute  dans  l'histoire,  c'est  sans  contre- 
dit celui  du  dévouement  dont  les  établisseinents 
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lîgieux  firent  preuve  pour  ysauTegarda*  Findépeii^ 
dance  de  l'Helvétîe« 

Par  toas  oes  motifs^  les  Catholiques  tenaknt  à 
leurs  couTents.  Avec  une  insistance  que  les  événe* 
ments  ont  justifiée,  ils  les  avaient  placés  sous  là  pro- 
tection spé(^le<le8  vingt-deux  cantons  contraotMits. 
Attaquer  ces  maisons  de  prières ,  les  inquiéti^  dans 
leur  existence ,  c'était  porter  une  nouvelle  douleur 

dans  rame  des  fidèles.  Les  Radicaux  ne  priretit  pas 

« 

,1a  peine  de  chercher  un  autre  motif. 

L'article  12  du  pacte  fédéral  était  finwel.La  dé- 
volution s'acharne  à  dénaturer  son  esprit,  à  paraly- 
ser ses  efforts.  L'article  4  S  avait  été  un  des  molÂliËs 
mis  en  œuvre  pour  faire  rejeter  le  pacte^-Rossi^  les 
Radicaux  tournèrent  une  partie  de  leurs  eflbrte  con- 
tre cet  article.  Dans  l'intention  avouée  de  prt)uvér 
qu'ils  ne  se  croient  pas  liés  par  l'acte  fédéral,  ite 
déclarent  ta  guerre  aux  couvents.  Les  ooùv^entîf  Boflt 
les  boulevards  du  Catholicisme  ;  pour  rester  fidèle  à 
l'esprit  de  la  conférence  de  Baden,  on  travaille  à' les 
détnaire.  Une  suppression  violente  n'était  pas  pôs- 
siMe,  on  les  mine  sourdement;  on  les  attaque  dans 
leurs  bases.  On  commence  par  rinventairê  de  lëurfe 
biens;  on  les  place  sous  l'administration  de  l'État; 
on  ferme  les  écoles  et  les  noviciats  ;  on  pr^èvre  defe 
t^ntHbutions  extraordinaires;  on  essaie  de  sémér  le 
désordre  et  la  mésintelligence  parmi  les  religieux'; 
on  les  appelle  à  l'émancipation  politique;  on  les  èx^^ 
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cite  à  la  déêobéîssaQce;  puis,  quand  la  mwt  n'arrive 
pas  amez  vite^  le  Radicalisme^  que  les  Içutews  im- 
patientent,  ppéjf^ace  la  .suj^ression ,  swt  aYOsr  à 
,  donner  d -autres  motifs  que  son  arbitraire.  La  giH 
rantie  du  pacte  n'était  plus  qn'une  lUosion* 

Ainsi  s'affiablis&ent  peu  à  peu  Tabbaye  de  Rbeir- 

uskUj  les  couvents  de  Werthensteîn^  de  SaintrUrbwi, 

de  Mttri, . de  Wettingen^  d'Hermetschwyl ,  de  Crua- 

diwtbaly  de  Mariakrœnung,  daFahr,  de  Badeoi»  de 

'Brfflogarten,  de  FiscUngea)  de  Kreuziingm»  d'It- 

tingen  et  de  PCœffers.  Ces  maisons  étaient  situées 

dans  les  cantons  de  Zuridb  ^  de  Luceme ,  de  Soleure, 

•  d'Afgovie,  de  Thurgovie  et  de  Saint-Gall»  promo- 

.teuTB  avec.  Berne  des  omlérences  de  Langenthal  et 

de  Badeo.  Leurs  propriétés^  mises  sous  le  séquestre, 

devenaient  biens  ecclésiastiques  de  TËtat  ;  les  Protêt 

tants  se  chargèrent  de  leur  administration.  Le  Tessip 

s'associa  à  ces  actes  spoliateurs ,  et  les  Sociétés  ser 

.  crèles^  qui  depuis  longtanps  .oaressaient  les  c^idit^ 

.libérades  par  Tappàt  de  tant  de  richesses,  battirent 

des  mains  à  un  vol  donteUes  espéraient  bien  |tt*oifiterp 

A  la  vne  de  ces  attaques  simultanées,  et  qui  par- 
tout prooè^t  de  la  snôiiie  manière  ^ntre  lœ  cour 
.vents  el  les  chapitres  de  la  Suisse^  les  Catholiques 
manifiBalent  leur  douleur*  Le  Pape,  les  évéques,  las 
'pqiolatîons  fidèles  à  la.  foi  de  leurs  pères,  font  eur 
.tendre  vainement  des  {lisantes  trop  bieii  justifiées; 
CÊk  y  répond  par  de  suduvelles  mesures  tyranniques. 


tM  ItSTOtRE 

Dam  celle  émotion  qui  se  frahit  à  la  fois  sur  toos 
les  pmiitft,  le  Radicalisme  déoonvre  on  nouveau 
moyen  d^arriver  à  la  guerre  civile.  Les  cantons  pri* 
mitife  sont  unanimes  dans  la  question  des  couvents  ; 
il  la  trandie  avec  cette  partialité  sommaire  dont  les 
révdutîons  seules  ont  le  seo^et.  Il  défie  ^  il  m^iace, 
puis,  sans  s'arrêta  à  des  protestations  in^[nifiantes 
pour  lui  j  il  passe  à  d'autres  persécutions. 

Il  attaquait  les  couvents,  il  ne  consentit  pas  à 
épargner  le  clergé  séculier.  La  résistance  de  cons^- 
vation  croissait  en  raison  même  des  efforts  faits  pour 
détruire.  Les  Radicaux  pouvaient  découvrir  la  cause 
de  cette  résistance  dans  la  diffiision  de  teure  prin* 
cipes  de  libéralisme;  ils  révèrent  de  la  cherdier 
dans  les  intrigues  du  clergé  séculier.  A  I^instant 
même  le  prêtre  devint,  pour  les  agents  des  Sodétés 
secrètes,  un  conspirateur.  Dans  le  mystère  éa  con- 
fessionnal ,  il  dut  s'arranger  des  expédients  aia  de 
gouverner  les  hommes.  Après  les  avoir  fmatisés ,  il 
les  jetait  dans  le  monde,  mûrs  pour  tous  les  atCentata. 
On  resrasdta  ces  vieilles  histoires,  kNyours  nou- 
velles, d'embauchement  clérical,  lorsqu'une  ]rfus 
terriUe,  une  plus  réelle  séduction  s'éUnçait  de  €èa- 
gue  société  secrète  pour  étreindre  THelvétie  m  cœur. 
L'Hélvâîe  se  débattait  alors  sous  le  poids  des  crânes 
et  des  perv^ons  que  la  Jeune  Europe,  la  Jeune 
Pdc^e,  la  Jeune  Allemagne,  la  Jeune  Itdie^  Ift 
Jeune  France  et  la  Jeune  Sutese  accamiriMnt 
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toor  cf  die*  A  la  mégae  hem^,  les  braaaaies  q«ii 
a^ieM  Qouapiré  pour  se  mettre  à  la  tête  de^goo ver* 
n^ili^ts  eaDtp&aux ,  coasaoraieût  Iwrs  joiiniéee  k 
éj^  lee  déoiarcheB  ûsteosibles  d'aa  p^nyrecoré  de 
(^fafftig^Q.  I4  Salaee  était  livrée  pieds  at  {lokigs  Ué9 
à  ÏM^m  di^eplvante  «tes  dubs,  à  la  déjporaliffiiiiott 
dfift  téfv^fféSf  à  )a  terreur  de»  sass^BBte.  Ette  s'agi» 
tait  sous  Teffort  àe^  sociétés  secrètes  comme  an  im- 
lade  en  eo&vuIsioD,,  et  ceux  qui  lai  avaient  lâche* 
mmt  prépar/é  cet  avenir  ae  trouvaient  ^ae  onlH*e 
c^ftjyidace  que  pour  déaoler  par  leurs  qalojtniHes  de^ 
qpcéfs.iaoflE^ifs.  Par  de$  colères  et  des  indi^ia- 
tiMs  t(mtoa  brûlantes  de  patriotique  éloquence,  ou 
\ÎMq[>écflit  leis  ptétendues  mesiées  du  dergé.  On  pà* 
\immt  d'un  effroi  convenu;  on  rougissait  d'usé 
h^llj^, imaginaire  en  se  déclarant  les  victinom  Ju 
j<^g  saterdote).  Les  inventeurs  de  ces  orainU»?  chi-^ 
vfénffin^.  {Muaient  le»  yeux  sut  ra)>t)iiç  que  les 
(la^tiéuesioa  plus  néfastes  ouvraient  à  leur  cré^ililé 
oukÀ^ifSw  ^v0u^wient. 

.^Ce^n^  patseu)a«ient  en  Suisse  que  ce  i^éP0->. 
mèu9  de  la  stufâdité  se  manifesta.  La  France  de 
LiMP»^3)ffe  en.siibitle€ODtre«eoup  ;  mats  c'est  e» 
Soîase  que  ce  phénomène  acquit  plus  que  partent 
niltaum  di^t  d'asile  ;  c'est  dom^  là  qu'il  f«it  Têtu- 
iMer«  La^  Suisse  Ubérale  n'osait  pas  s'en  prendre  au 
Bidio^ftîsme  ées  calamités  qui  la  menaç»ent  ;  ^e 
aeoQsa  les  i^^ètres.  1^  savait  qu'aux  teo^  de  la 
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rérolntioB  ftaiiçaise,  le  dergé  «^éiait  ooiificieticieii- 
mmstA  retaBé  à  «n  seniieiit  qui  te  déshonorait  stois 
te  sauver;  éHe  eicigM  te  même  serment  amx  1ms 
qn'éHe  imjproprffiait  en  ddiors  des  potnroirs  l^ux. 
Hte  n'ignorait  pas  <iiie  le  clergé  suisse  réinsérait  de 
se  prêtera  nnepttreiUe  prostitution  de  la  oonso^ice; 
on  la  Tit  bHîr  snr  4»  x^h&  tout  on  syst^e  d'im- 
qiiiléB. 

Berne ,  gonvemement  dirigé  par  des  héréUqnes^ 
fit  te  premier  pas.  En  \  832 ,  il  exigea  des  ecd^»s- 
tkpies  de  Porrenferny  un  sxnrment  absoln  de  fidëRté. 
Le  dergé  ne  c<msaitait  à  le  prêter  qae  sous  la  f6- 
serre  des  droits  de  TÉgKse ,  il  Ait  à  l'heore  même 
privé  de  son  traitement.  Les  dominateurs  de  Claris 
tentèrent  en  4835  la  même  ^ireuve;  eHe  ne  tour 
rtesett  pas  mieax.  Mais ,  pour  le  dergé^  die  amena 
la  qK^iation  et  l'exiL  Dans  ce  temps-là,  le  Radma«- 
Msme  se  ooatentalt  de  ces  châtiments  firatemels,  m 
.  flÉtendant  mieux. 

Aigovie  n^avait  pas  pins  songé  que  tes  mSatm  eai^ 
toM  à  demmider  au  clen^  un  serment  civfl  sans  rea- 
tiiction;  néanmoins,  te  24  novembre  \  833,  Ârgovîe 
se  ravise.  Le  gouvernement  se  otxt  menacé  dans 
son  existence  si  le  clorgé  ne  lui  jure  pas  fidédité^ 
Hiéflf»  oimtre  tes  drmts  du  Saint^Sége.  Le  dergé  en 
réfère  au  pasteur  diocésain.  L'évéque  de  Bàle  né- 
poad  :  ic.Pmsque  pkiaeurs  pràtres  m'<mt  prié  deœ 
proBcmeer  au  sujet  duseiment  qu'ils  doivent  piéler. 
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je  d(»8  déclarer  que  oHte  affaire  n'est  plus  de  laa 
CQBpétenoey  yu  qiie  le  souverain  Po&iife  Tajo^ 
et  décidée.  En  483^,  pour  un  ntéœe  cas^  je  reçut 
de  Rome  une  décision  apo^lique  qui  ne  permit  le 
serment  qu'avec  la  condition  suivante  :  Je  prête  ce 
sennefU  en  tout  ce  qui  n' est  pas  contraire  à  la  rel^im 
et  aux  loà  de  l'Eglise.  Je  courbe  la  léte  devant  la 
décision  émanée  du  Saint-Siège ,  parce  que  je  sais 
évéque  catlioliqi]^.  Maintenant  j'ai  &it  mon  de- 
voir. » 

Cette  réponse  était  péremptoire  ;  cependant ,  à  tra* 
vers  rembarras  de  sa  rédaction ,  il  était  assez  facile 
de  devins  les  pressentiments  du  pasteur,  craignait 
de  perdre  quelques  farcis  dans  ia  bataille  et  ne  vou** 
hàMd  efray^  personne.  Le  gouvernement  avait  pris 
le  parti  de  la  rigueur  ;  il  se  décidait  à  re&tser  toute 
condition.  Sur  cent  trente  ecclésiastâques  exerçantle 
aaint  ministère  dans  le  canton  d'Ârgovie ,  dix^hnit 
seulement  n'eurent  pas  Ténergie  du  devoir.  Les  att- 
ires protestèraat  avec  une  sainte  fermeté.  Le  gouver- 
nement d'Argovie  ^  qui  persécutait ,  a*ut  opportun 
de  se  donner  des  airs  de  persécuté.  Il  s'entoura  d'an 
eorps  d'arni^e  levé  en  grande  partie  dans  les  dîetricis 
kitkécienSi  et  il  invita  ses  alliés  de  Baden  à&iremar- 
dber  leurs  troupes  v^s  la  frontière.  Zurich,  Looa*n0, 
Bftle-campagne  et  Lausanne  lui-même  s'empressè- 
9exki  de  voler  au  seoours  de  plus  de  soixante-quînae 
mille  de  leurs  confédérés,  que  cent  douae prêtres 
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tenaient  en  échec  par  an  refus  de  serment.  Les  Ca* 
tholiqaes  gémissaient;  le  Clergé,  conduit  par  fabbé 
Groth ,  son  doyen ,  restait  inébranlable  dans  son  de* 
voir.  Pendant  ce  temps,  le  Grand-Conseil  d'Argovîe 
est  convoqué  à  Âarau.  L^occupation  militaire  pèse 
durement  sur  le  peuple  qui  ne  veut  pas  que  ses  prê- 
tres se  parjurent.  Le  Grand-Conseil  sent  que,  dans 
rintérét  de  ses  administrés ,  il  faut  avant  tout  faire 
cesser  une  invasion  qui  affame  le  pays  ;  le  S7  no- 
vembre 1 835 ,  il  adopte  une  résolution  ainsi  conçue  : 
«  Plusieurs  ecclésiastiques,  ayant  fait  des  diffi- 
cultés pour  prêter  à  TÉtat  le  serment  de  fidélité  pres- 
crit par  la  loi  du  6  novembre  i  835,  parce  qu'il  serait 
possible  d'en  inférer  quelque  chose  de  contraire  à  la 
religion  et  aux  droits  de  TÉglîse  ;  et  nous  ayant  ex- 
posé leurs  craintes  avec  la  juste  demande  d'une  in- 
terprétation bénigne  de  la  loi  ;  nous ,  voulant  écarter 
pour  toujours  lesdîtes  craintes  déjà  rendws  impos- 
sibles, quant  au  droit,  par  l'artide  10  de  la  Consti- 
tution, nous  déclarons,  par  voie  d'interprétation 
authentique,  qu'un  tel  sens  donné  au  serment  n'a 
jamais  été  dans  notre  volonté  ni  dans  la  disposition 
de  la  loi,  qu'ainsi  rien  ne  peut  ni  ne  doit  en  être  in- 
féré qui  serait  contraire  à  la  religion  catholique,  aux 
droits  de  l'Église  et  aux  lois  ecclésiastiques  recon- 
nues dans  l'État.  Nous  ordonnons  aussi  que  cette 
interprétation  authentique  de  la  loi  soit  insérée  au 
protocole.  » 
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Trois  jours  après,  le  30  novembre,  les  ecdésiasti* 
qaes  furent  de  nouveau  convoqués  pour  prêter  ser- 
ment. Dans  rintervalie ,  ils  avaient  fait  conn^tre  à 
révoque  de  Bâle  la  décision  intervenue;  ils  deman- 
daient une  direction.  Le  prélat  répond  qu'avec  les 
clauses  publié.e9  par  le  Grand-Conseil  le  serment  n'a 
rien  de  contraire  aux  droits  de  la  conscience  et  de 
rÉglise.  Il  fut  prêté.  Mais  en  date  du  1 7  décembre, 
ce  n^ne  Grand-Conseil  prit  un  arrêté  rétroactif,  et 
se  condamna  lui-même  pour  avoir  eu  la  faiblesse 
d'être  juste  ai  vers  les  Catholiques ,  lorsqu'il  ne  de- 
vait chercher  qu'à  les  exaspérer.  Il  se  décida  à  pro- 
damer : 

V  Les  déclarations  portées  au  protocole  par  les 
eodésiastiques  des  districts  de  Mûri,  Bremgarten  et 
Bad^n  doivent  être  considérées  comme  nulles  et  de 
nfiUe  valeur  ($ind  ah  null  und  nichtig  zu  Kassiren); 

^?  Les  protocoles ,  en  ce  qui  concerne  le  cas  pré- 
senlî^,  seront  modifiés  par  les  autorités  des  districts 
et  transcrits  de  nouveau  avec  la  suppression  desdi- 
tes déclarations; 

3"  Le  placet  de  l'État  dpit  être  refusé  à  la  missive 
iUégflile  de  Tévêque  ; 

,  4"*  Les  tribunaux  respectifs^doivent  informer  sur 
les  infractions  faites  à  la  loi  de  placet  et  prononcer 
la:peine* 

5**  Dans  les  districts,  même  sous  le  rapport  per- 
sonnel, l'autorité  veillera  à  la  stricte  exécution  des 
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lois  ;  relatirement  à  la  conduite  feible  et  coupable 
des  hommes  des  districts  deMnri,  Bremgarten  et  Ba- 
den ,  le  conseil  d'État  agira  selon  sa  compétence. 

Cette  mesure  était  d'une  incompréhensible  absur- 
dité; les  Radicaux  Texaltèrent,  car  elle  devait  pous* 
ser  les  Catholiques  au  désespoir.  Elle  raviva  îa  per- 
sécution contre  le  clergé,  qui  se  vit  privé  de  son 
traitement,  expulsé  par  la  force  armée  des  paroisses 
confiées  à  sa  direction ,  et  livré  en  esclave  dans  le 
pays  de  l'indépendance  aux  ontrages  de  la  populace 
radicale.  Alors  il  ne  fut  plus  permis  de  lire  en  chaire 
les  brefs  ou  encycliques  du  souverain  Pontife ,  que 
tous  les  journaux  reproduisaient.  Uinquisition ,  telle 
que  les  philosophes  Font  peinte ,  avec  ses  espion- 
nages et  ses  délations  de  jour  comme  de  nuit,  l'in- 
quisition, avec  son  cortège  de  soupçonneux  fami- 
liers, s'établit  dans  chaque  village,  où  le  bon  plaisir 
de  l'autorité  campagnarde  ou  de  Tinstituteur  pri- 
maire devint  la  loi  suprême.  Les  plaintes  furent 
étouffées  au  moment  même  où  elles  essayèrent  de  se 
manifester.  Le  dénonciateur  qui  avait  accusé  se  fit 
tout  à  la  fois  législateur  et  juge.  II  fabriqua  la  loi, 
il  l'appliqua,  et,  du  haut  de  son  escabeau  tyranni- 
que,  il  ne  permit  pas  qu'on  discutât  les  pouvoirs  que 
le  Radicalisme  lui  conférait.  II  exila  à  son  gré,  il 
frappa  d'ostracisme  ou  de  confiscation,  selon  ses 
caprices  révolutionnaires. 

Entre  les  mains  des  Sociétés  secrètes  dont  les  gou- 
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y^memente  lihânax  n'étaient  que.  les  dodl»  nwt» 
leva  en  page,  le  jownalisme  ftit  une  anne  ter* 
rîble  même  contre  la  liberté  de  la  pauée.  Le  joni^ 
nalisKie,  qui  est  la  dernière  expression  da  monopole 
de  Terreiir  on  de  la  calooinie,  s'était  mis  au  service 
des  passions  en  délire.  Salarié  par  des  juife ,  excité 
par  les  dnbs  dont  il  avait  mission  d'entretenir  Far* 
deor^  le  joarnalisme  suisse  n'avait  ni  les  (daisirs  fa* 
ciles  d'une  grande  capitale  ni  les  distractions  bruyan* 
tes  des  asseinblées  parlementaires  pour  faire  diversion 
à  ses  colères  d'écritoire.  Il  était  forcé  de  s'en  nour- 
rir; par  passe-tonps,  il  s'en  gorgea.  Le  sacré,  le 
profane  lui  servit  d'arme  de  destruction ,  et,  comme 
la  presse  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  celle 
de  Suisse,  qui  accumula  tant  de  ruiiMs,  ne  put  ja- 
mais oi^niser  ou  édifier  un  semblant  de  restaura*- 
ticm  sociale»  Elle  n'est  bonne  que  pour  démolir^  et, 
bien  loin  de  cicatrisa  une  seule  des  plaies  qu'die 
fait,  cette  singulière  lance  d'Achille  n'a  jamais  sa 
que  les  envenimer. 

Les  gouvernements  radicaux  la  couvraiait  de  leinr 
{H*oteetioo.  Les  fables ,  qu'il  plaisait  à  une  lic^Mse 
sans  frein  de  mettre  en  circulation,  passaient  dans 
une  des  mille  feuilles  publiques  aboyant  alors  en 
Suis^;  aussitèt  elles  devenaient  des  vérités  dont  les 
magistrats  se  rendaient  solidaires.  L'écrivain  avait 
ri  de  lui-même  et  de  la  crédulité  des  lecteurs  ;  les 
magistrats  affirmaient  que  le  fait  avancé  était  prouvé, 
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par  cela  même  qa'il  se  troavaU  im{HrilQé-  Queikiae 
flétrissant  qu'il  fût  pour  l'hoAnéiar  natioDal,  le  soto- 
dale  de  la  presse  ne  subissait  nulle  part  un  contra* 
coup  de  moralité.  La  surveillance  dos  pouvoùrs  n'ai- 
lait  pas  au  delà  du  sanctuaire.  Us  n'avaient  des 
yeux  et  des  oreilles  que  pour  les  mandemwts  épis- 
copaux,  que  pour  les  paroles  descendant  sur  le  peu- 
ple chrétien  du  haut  de  la  chaire.  Les  brochures,  Iqs 
pamphlets,  les  calendriers,  les  journaux,  les  cari- 
catures ,  tout  cela ,  né  d'une  même  pensée  d'éver* 
sion,  alla  frapper  au  même  point.  La  vertu,  la 
science ,  le  mérite ,  rien  ne  fut  épargné.  La  presse 
avait  déclaré  la  guerre  au  sacerdoce,  et  le  sacerdoce 
se  vit  dans  l'impossibilité  de  se  défendre.  La  presse 
citait  au  tribunal  de  ses  folliculaires  anonymes  les 
évêques ,  les  professeurs ,  le  clergé  régulier  et  sécu- 
lier; elle  prononçait  ses  jugements  dans  la  licence, 
de  ses  mœurs;  elle  les  ratifiait  dans  l'orgie,  et  il  fut 
interdit  aux  Catholiques  d'élever  la  voix  en  faveur 
de  leur  culte.  Ils  ne  purent  que,  sous  peine  d'amen-^ 
des,  de  prison  ou  d'exil ,  user  de  la  liberté  dérisoire 
qu'on  leur  mesurait  dans  les  clubs.  Les  évêques  eux- 
mêmes  perdirent  le  droit  de  prémunir  leurs  trou- 
peaux contre  ce  débordement  de  blasphèmes  qui 
menaçait  d'engloutir  la  foi  dans  le  naufrage  de  tou^ 
tes  les  vertus.  Les  gouvernements  radicaux  s'oppo- 
sèrent à  la  publication  des  lettres  pastorales. 
Au  milieu  du  tumulte  et  des  préoccupations  poli- 
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tîqueg  de  cette  époque  sans  nom,  les  Catholique, 
hi  toudie  couverte  du  bâillon  libéral ,  ne  pouvaient 
pas  jeter  leurs  plaintes  à  l'Europe,  qui  alors  ne  les 
eût  écoQitées  qu'avec  une  froide  distraction.  L^Èu- 
rope  cherchait  à  apfnrivœser  le  tigre  révolutionnaire; 
elle  lui  tressait  de  petites  chaînes  de  fleurs.  Pour 
qoelcpies  catholiques  républicains,  perdus  dans  les 
montagnes  de  THelvétie,  elle  n'aurait  jamais  con- 
senti à  renoncer  au  rêve  d'impossible  pacification 
dont  la  démagogie  berçait  les  cécités  ministérielles. 
Dans  les  pays  où  la  révolution  proclame  que  le 
peuple  seul  règne,  c'est  toujours  la  populace  qui 
gouverne,  la  populace,  avec  ses  instincts  de  farou- 
che abrutissement  ou  de  niaise  crédulité.  On  la  gal- 
vanisait par  cette  guerre  à  outrance  qui,  dans  chaque 
journal ,  trouve  à  toutes  les  heures  du  matin  comme 
du  soir  un  canon  chargé  à  mitraille.  On  chercha 
par  d'autres  moyens  plus  à  sa  portée  à  lui  vicier 
encore  davantage  Tintelligence  et  le  cœur.  Les  clubs, 
les  tirs  fédéraux ,  les  assemblées  populaires  faisaient 
écho  à  la  presse;  les  conseils  souverains  ne  rougi- 
rent pas  de  descendre  eux-m^es  dans  cette  arène 
où  des  gladiateurs ,  ivres  de  brutalité ,  s'acharnaient 
sur  un  ennemi  absent  ^  Là ,  au  sein  de  ces  réunions 
où  la  passion  elle-même  doit  se  modérer,  pour  faire 

*  Dans  quelques  graads-coiiseils  de  la  Suisse  radicale  on  ne  désignait 
les  prêtres  que  sous  le  nom  de  Pfaffen ,  et  les  fidèles  que  sous  celui 
de  Priesierknechie  (valets  de  prêtres). 
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jdiis  tard  «QUiifllier  ses  iMÔnes  oa  aes  préîiigét,  on 
iFOcabukura  de  mots  jusqu'alors  iacomiiis  dMS  t€«tis 
les  langMs  fot  accepté.  Il  n'y  eot  pas  d'expreesim 
kiviale,  dlBtîiire  grossière,  d'oiUrag^  ordmi»  qsà 
M  reçÀi  sa  consécration  paiiaodentak^  et  qui  ne 
senrtt  à  exciter  les  rires  stupides  de  la  foule. 

Toutes  ces  colères  masquaient  un  plan  savanuEneal 
{Hréparé.  L'Église  était  mise  eu  interdit,  gsl  faisait 
le  désert  autour  d'dle.  Mais  le  Radicalisme  ne  ccm* 
sentit  pas  à  s'^i  tenir  à  une  prodigalké  de  blas^ 
pbèmes;  les  blasphèmes  menaçaient  de  s'époisw.  Il 
songea  à  profiter  de  cette  veine  d'iniquité  pour  ian 
primer  à  la  législation  un  caractère  hostile  au  Ca* 
thollcisme. 

Jusqu'à  ce  jour  les  révolutions  n'offrent  que  trop 
d'arrêtés  sans  tribunal ,  de  sentences  sans  kû,  de 
condamnations  sans  preuves.  La  Suisse  radicale  u'a 
pas  suivi  ces  traditions.  Chez  elle  tout  est  décrété, 
annoté,  enregistré.  Il  y  a  un  édit  pour  toutes  les 
0xc»Hions,  un  ordre  de  bannissement  pour  toutes 
les  vertus.  On  se  proposait  de  rendre  légaux  les 
quatorze  artides  de  la  conférence  de  Baden  ^  on  uti- 
lisa donc  l'orage  amoncelé  sur  là  tête  du  Qergé.  Les 
ecclésiastiques  furent  assujettis  à  des  examens  ch 
vils  y  sans  égard  pour  ceux  qu'ils  avaient  déjà  subis 
devant  l'autorité  épiscopale.  Il  fut  défendu  à  l'É- 
voque de  conférer  les  ordres  sacrés  sans  la  permis- 
sion du  gouvernement.  L'État  s'attribua  le  droit  de 
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nmniMr  les  curés,  en  dehors  da  craeo»»  des  Aéb 
ékcéssàn.  Il  saisit  et  distribua ,  selon  ses  avidités 
00  ses  caprices,  les  biens  de  TÉgiiseet  les  fondations 
pour  Tentretieft  des  pasteurs.  11  réforma  les  lois  ma* 
trimooiâles  dans  un  sens  opposé  aux  prescriptions 
des  conciles.  Pins  d'une  fois  il  osa,  moquenr  et  sa* 
cril^,  exiger  des  prêtres  la  yiolation  du  tribunal 
de  la  pénitence.  A  voir,  à  lire  tous  ces  édits  vexa- 
tttres  ini^irés  par  le  comité  central  de  Berne ,  on 
croirait  qu'une  commission  spéciale  y  était  chargée 
d'organisé  la  tyrannie  et  de  réglementer  le  dés<»' 
ordre. 

A  Lucenie,  au  mépris  de  la  constitution  canto* 
nale  qui  garantit  la  liberté  de  la  presse  et  rabditkm 
de  la  censure,  on  rédige  une  loi  par  laqudle  est 
ccmdamné  à  six  ans  de  galères  tout  citoyen  qui  pu» 
feHera  une  )>ulle  ou  un  acte  émané  du  souveraûi 
Pontife  ou  de  Tautorité  diocésaine.  Un  prêtre  apos- 
tat, nommé  Aloys  Fucbs,  enseigne  et  vend  les  doc* 
trines  les  plus  erronées  ;  RcHne  flétrit  ces  doctrines^ 
Uabbé  Huber,  curé  d'UiBkon,  et  plusieurs  autres 
ecdésiastiques ,  lisent  en  chaire  le  luref  qui  ccm» 
damne  Fuchs;  ils  sont  arrêtés,  incarcérés,  privés 
de  leurs  bénéfices ,  et  le  gouvernement  les  remplace 
par  des  intrus. 

Les  Sociétés  secrètes  étaient  parvenues  à  dépraver 
kl  génération  existante  ;  elles  l'avaient  faite  à  leur 
image.  Mais  pour  perpétuer  le  mal  il  Saillait  étendre 


0011  empire  sur  là  génération  naidÉ^nte  et  lui  inoculer 
dèA  Fenfance  le  poison  des  doctrines  antisocialesr. 
A  peine  le  Radicalisme  comptaiUl  quelques  partisans 
dans  un  canton ,  qu'il  levait  la  banilîère  centre 
r^gnorance  et  }a  mauvaise  foi  des  prêtres  en  matière 
d'éducation  ;  il  parlait  de  former  la  jeunesse  aux 
vertus  civiques,  de  la  rendre  digne  des  progrès  du 
siède.  Pour  la  préparer  à  cette' initiation ,  il  expul- 
sait de  tous  les  conseils  les  membres  instruits  et 
zélés  y  qui  étaient  remplacés  par  ses  plus  fougueux 
tdeptes.  On  ridiculisait  le  passé  des  professeurs  dis^ 
^gués,  on  brisait  leur  avenir;  on'  les  remplaçait 
par  des  jeunes  gens  qui ,  pour  certificat  de  science 
et  de  moralité,  n'avaient  à  fournir  qu'un  brevet  d'aff- 
iliés aux  Sociétés  secrètes.  On  désofganisiait  cbâNfiiê 
établissement  afin  d'y  appliquer  les  utopies  d'édu^ 
catSéè  qu'enfantaient  des  cerveaux  tnalades.  Les 
éoète  supérieures  étaient  envahies  comme  les  éctites 
pi^Ëimrés.  On  voulait  tout  ii  la  fois  agir  sur  le^^^ 
vàrses  classes  de  la  nation.  Le  Radicalisme  dilapidait 
au  profit  de  ses  pédagogues  1^  fèn<jfô  deMmég  par 
des  mains  bienfaisantes  à  l'instruction  dé  k  jeunesse 
catholique ,  et  il  créait  des  Séminaires  de  Té^a/^; 
espèce  d'Ecôlès  Normales  où  l'on  jetait  dans  lentfemfo 
du  Socialisme  lés  instituteurs  futurs  qui  ^vouaiefit 
à  la  démoralisation . 

Ouvrir  des  écoles  au  vice  et  à  l'impiété  n'était^ad 
ffiiffiâ^t,  il  felhit  en  rendre  la  fréquentetion  obli- 
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gatoire  sous  des  peines  sévères.  Les  înspecteiirs,  les 
directears,  les  l^bliothèques ,  tout  y  fut  coordooné 
par  l'esprit  de  révolte.  On  sapprioiait  les  collèges 
de  professeurs;  on  en  déposait  les  titolaires  et  ob 
les  remplaçait  par  des  apostats  ou  par  des  hommes 
qui  se  faisaient  gloire  de  n*appartenir  à  aucune  coi^ 
fession  chrétienne.  On  les  dioisissait  parmi  les 
Francs  Penseurs  et  au  milieu  des  réfugiés.  L'esprit 
qui  avait  présidé  à  cette  réforme  produisit  ea  pw 
de  temps  un  changement  si  complet  dans  la  jeunesse 
helvétique,  qu'en  1840  le  conseil  d'éducation  du 
canton  de  Saint-Gall  ne  put  s'empêcher  de  jeter  ua 
cri  d'alarme,  a  On  se  plaisait,  avoue-t-il  dans  sa  cîr<^ 
culaire,  à  admirer  djans  les  jeunes  gens  un  maintien 
noodeste,  une  aimable  candeur,  l'amour  de  l'ordre, 
de  la  propreté  et  de  la  pudeur.  Maintenant  que  voit^ 
on ,  surtout  dans  les  élèves  des  écoles  compIéaieQ* 
taires  ou  lyoyranes,  un  penchant  à  une  indépen- 
dance absolue 9  une  sauvagerie  avilissante,  um 
présomption  révoltante,  une  précocité  dangereuse, 
ep  un  mot,  aucun  des  fruits  d'une  véritable  édu* 
eatîoQ  morale.  Au  lieu  de  la  docilité  et  de  Tobâs» 
sauce  envers  les  parents  et  les  supérieurs,  on  ne 
remarque  plus  que  le  contraire  de  ce  qui  peut  faire 
eq>érer  un  avenir  consolant  pour  les  âèvesaix** 
mêmes,  pour  le  bonheur  des  familles  et  la  paix  de 
la  société.  » 
L'État  easeignait;  l'État,  c'était  alors  la  révolu- 


tira,  pfécQiWQi  obligé  du  CoBiiB^niisfii^/titQii  fSSS^ 
é«DB  le  ctirtoti  radicalisé  de  ï^eerne^  une  ommiifK 
«mi  diargée  ét^Mbùtev  an  iKmTeaa  projet  de  lei 
Mr  FéAacatioii  se  vit  eentraiele  pair  l*éyldeiièe  de 
mnékB  la  voie  cpie  le  Libéndisiiie  hii  ayaU  fetde^ 
Ment  ouverte.  «  Ira  écoles,  disait  oette  eoiMttissioti, 
MDt  totaïkéeB  éhiffi  le  pagaansme*  Uélémetit  chiétiêB 
en  eet  en  partie  banni  et  éloul^  à  desseân^  en  par* 
lie  repooi^  cosmie  nne  branche  ace^soire  on  réé- 
gné  denrière  tes  antres.  )) 

Les  pères  àe  famille  qni  avaient  pnèté  les  mains 
à  cette  révotntion  sVffi^yèrent  de  ces  tendanèes 
anarchiqnes.  Hs  les  signalèrent  an  gonvemement. 
Vers  la  même  ^qne ,  pinsienrs  commtiines  cki  can- 
ton d*Argc^e  déposèrent  dansleeœor  de  leurévêtj^è 
les  craintes  et  les  dangers  qu'nne  pareille  sitoal^ 
dBvait  provoqner.  «  Il  n'est  mathanreuseÉQent  qne 
tmp  vrai,  Ini  écrivirent-elles ,  qu'on  trâvaiHe  aveé 
tm  zëe  infetigable  à  déponiller  TÉglise  de  ses  droite 
Mf^mement  acqnis  ;  à  décrier  le  clergé  cattioliqne; 
à  le  repréeenter  comme  Tennemi  dn  peuple,  éè  'Sa 
liberté,  de  son  bonheur  et  de  son  (fêveloppement 
nteHeclnd ,  comme  favorisant  la  stupidité  et  Tî^no^ 
Tinee,  comme  esclave  de  Pambition  et  ^  r^offisme; 
à  Im  enlever  toute  estime  et  toute  influaice^  9&êl 
que  le  peuple  se  prête  de  plein  gré  à  rexécotiM 
des  plans  et  des  vues  des  corrupteurs  ;  à  s^aiw  à 
tout  prix  le  peuple  catholique  du  centre  de  Tunité 


DU  SOMMtaMJND.  m 

m  vMEiptat  Im  liens  qui  te  rattinâieiit  «a  chef  m- 
fséanB  de  TÉgliae  oaiverseile  ;  à  fonder  une  ég^ 
utio&ale  oa  même  des  é^ses  cantonales  sur  le  priiH 
<^pe  fiivori  de  la  raison  aoîverselle,  c'est^-dire  des 
opiaioDS  {ittrtîealières  de  chacun.  Il  n'y  a  pas  de 
doate  q/M  les  eMMais  de  la  religion  n'aient  résolu 
sa  mine  ratière  dans  notre  pa^s;  ils  sont  d'autant 
pins  dangeraex  qn'ils  ont  prindpalenient  en  ti»  la 
]iM¥ette  génération ,  la  jeunesse ,  pour  T^ver  dans 
la  haine  des  principes  de  l'Église  catholique.  Ib 
s'antoria^t  d'un  des  paragra{^es  équivoques  de 
notfe  Gonstittttion,  qui  dit  :  «  L'État  soigne  rédnca- 
tien  de  la  jeunesse,  i» 

Ce  mot  avait  été  pour  la  Suisse  un  signal  de  per- 
ymrnm^  car  l'État  corrompu  s'était  senti  dans  la  né* 
oewitéde  corrompre.  Il  avait  un  but  auqndl  il  a^i* 
sait  par  tons  les  moyens  imaginaUes.  Ge  but  était 
rasserviflsemenlde  l'Helvétie  sous  un  gouvwnement 
oentml  créé  à  Berne.  Las  Radicaux  ne  se  dissimu» 
kâent  ftis  que  les  Gatbdiques  seraient  sur  cette 
question  leurs  fios  redoutables  adversaires.  On  s'eF» 
forga  de  les  affaiblir,  de  les  diviser,  ^  de  les  pré^ 
aenter  à  leurs  confédérés  comme  de  fans^ues  ré* 
tiognides  qui  taraient  d'arrêter  le  siècle- dans  sa 
«ourse  progressive  vers  un  meilleur  avenir.  La  con«> 
léience  de  Baden  avait  enfanté  la  persécution  et  ta 
niîae  de  la  nonciature ,  détruit  l'autorité  des  évér 
qnes;  dispemé  les  membres  les  plus  respectés  du 
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dergé  séculier  et  régriier.  Hle  tltrilNiail  à  (ms  l€s 
hMimes  immomax  le  droit  d^raseigiier,  rt  mnà  le 
Radîcalimie  poavait  eqiérer.  Mais  ce  ne  fet  pM  seii- 
lement  dans  les  rangs  catholiques  qnil  reneratra  nne 
vive  opposition  à  ses  desseins  centraiiaaleiurs.  Hn* 
sieurs  cantons  protestants  ne  se  raontrèrent  pas  plas 
disposés  qœ  les  ci^oliqaes  à  abdiquer  leor  sravê* 
raîneté  en  favenr  de  Tambition  bemoiM. 

Le  pacte  de  4  81 5  avait  établi  entre  les  Catholiques 
et  les  Pnrtestants  un  équilibre  fondé  sur  le  ifaoit  V^ 
torique  et  sur  la  connaissance  des  hommes.  Cet 
équilibre  était  dû  à  la  position  de  cantons  mixtes 
accordée  à  SaintrGall ,  Giaris  et  Ai^povie ,  ou  tes  àmt 
religicms  comptaient  à  peu  près  un  mmibre  égâ  de 
eroyants.  Il  importait  beaucoup  au  Sadiealime  di 
rcmipre  ^i  diète  c^te  parité  qui ,  un  jour  ou  Fa^re, 
pouvait  le  réduire  à  Tétat  de  minorité  faetieuse.  Les 
constitutions  cantonales  des  trois  imxtes  étaiest  ua 
obstacle  à  toute  révolution ,  car  elles  donnaient  9m% 
deux  religicms  le  même  nombre  de  suffrages  d^ms  les 
Grands-Conseils.  On  chercha  à  renverser  o^  édiioe. 
Pour  prévenir  les  dissensions,  Argovie  avait  statiié 
que,  malgré  la  supériorité  numérique  des  Protes*- 
tants,  -r^  on  en  comptait  75,000  oonti«  67,000  Ga** 
tholiques,  —  les  deux  confessions  seraient  rqprésen* 
tées  à  égal  nombre  dans  le  grand-conseil,  présidé 
par  deux  bourgmesb^ ,  Tnn  catholique ,  fautai  pro* 
testant.  Le  Radicalimie  eut  Tart  d^nspiiw  des  craio- 
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ta0y  de  wmer  des  j^ykHiBies ,  derayiyo'de  yieUles 
rîy«ltté8;.il  amoDa  un  changement  de  oonstiiation 
qui  fi»  fit  fieloD  fies  vœux. 

Les  Catholiques  étaient  les  moins  noml»«nx  à  Ar- 
govie;  on  annula  leurs  votes.  Le  même  système 
ne  fut  pus  suivi  à  SainlrGall.  Là,  ils  se  trouvaient 
dans  la  pvopopli^  de  84  à  66;  le  Radicalisme  fit  de 
la  conciliation^  Il  statua  qu'afin  de  faire  régner  une 
iMoreuse  concorda  entre  les  deux  cultes,  les  Protes* 
taois  auraient  le  même  nombre  de  députés  que  les 
CatfaoliqQes.  Cette  solution,  mise  en  regard  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  dans  le  canton  d'Argovie  pour  le 
règtament  des  suffrages ,  a  quelque  chose  d'anormal. 
Ob  ae  pemit  de  demander  les  motifs  de  deux  juge- 
tÊtatÊm  apposés  ;  te  Radicalisme  passa  outre. 

Qluis  ai^it  résisté  en  4  S30  à  Tassant  général 
livré  par  les  révolutionnaires  aux  constitutions  can- 
tonales* Par  un  traité  de  4683,  Claris  avait  mis  fin 
à  de  kmgues  et  sanglantes  querelles,  en  accordant 
eux  deux  partis  les  mêmes  droits ,  sans  égard  à  la 
fiMPoe  numérique  *  ;  mais,  après  la  conférence  de  Ba- 

^  Un  article  de  ce  traité  porte  :  «  Chaque  confession  a  pour  les  causes 
CÎYiles  et  pénales  un  conseil  et  un  tribunal  particulier.  Un  tribunal 
oanfosé  d'un  nombro  égal ,  juge  les  différends  survenus  entre  personnes 
des  deux  religions.  D^ailleurs  Glaris  reste  un  canton  inséparable  de  la 
Confédération.  Si  dans  les  instructions  à  donner  pour  la  Diète  les  con- 
aeib  ne  pensaient  s^entendre,  chaque  parti  agira  comme  bon  lui  sem- 
hlanu  Chaque  parti  paye  aussi  ses  députés.  Dans  les  expéditions  mili- 
taires les  soldats  appartenant  au  même  culte  marchent  ensemble,  mais 
ils  sont  soldés  par  le  trésor  public.  Les  emplois  restent  comme  du 
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den ,  la  paix  he  devait  plag  être  conservée  dans  od 
eanton.  Un  décret  de  la  landsgemeiiide,  da  39  mai 
i  836  y  annula  tous  ces  traités  sans  Tassentioient  été 
deux  parties  contractantes*  Le  landamman  François 
Mnller  et  le  conseil  catholique  de  Claris  protestèrent 
contre  une  pareille  atteinte.  Ils  se  plaignirent  de 
voir,  par  l'abolition  arbitraire  du  droit  oommua, 
jeter  un  brandon  de  discorde  sur  une  contrée  qui 
lui  devait  des  siècles  de  calme.  Ces  plaintes  furent 
étoufiBàes  par  la  Diète.  Les  Catholiques  proposèrent 
de  sacrifier  leur  liberté  politique ,  afin  de  sauvegiu:*'* 
derleur  indépendance  religieuse.  Pour  toute  réponse, 
la  majorité  fit  charger  de  fers  les  magistrats  qui  té* 
clamaient  leurs  prérogatives  ;  elle  imposa  au  canton 
une  constitution  basée  sur  le  nombre.  Claris,  de 
canton  mixte,  devint  protestant  ;  il  entra  dane  le 
camp  radical. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  qui  empwtait  les  es* 
prits  vers  Finconnu ,  parmi  ces  scandales  qtse  Pon 
organisait  de  toutes  parts ,  comme  pour  absorber 
Tattention  publique ,  il  se  présenta  un  fait  dont  la 
Suisse  fut  singulièrement  frappée.  Le  22  janvier  4  837 
un  bal  avait  lieu  à  Wohien  sur  le  territoire  argp-r 
vien.  Ce  bal  était  une  bouffonnerie  empruntée  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur, 

La  croix  et  plusieurs  bannières  ouvraient  la  mar** 

passé;  les  traités  en  général  demeurent  en  Tigueur,  et  rexercice  du 
onlte  est  libre.  » 
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dbe*  Une  mottitude  de  gens^  coareiti  d'habito  sa-^ 
OGrdotanx  et  représentant  des  prêtres ,  des  moines, 
4es  bâiédiotins,  des  bernardins,  des  religieuses , 
3Qivaient  cette  crmx.  Les  uns  portaient  sur  leurs 
épaules  une  caisse  figurant  une  espèce  d'arche  d'al* 
iianee  t  les  autres,  affublés  de  divers  costumés, 
essayaient  de  rappeler  avec  le  masque  les.  traits  de 
quelques  eatholiques  et  mèoie  ceux  du  duc  de  Mon- 
td)eUo^  ambassadeur  de  France.  L'arche  d'alliance 
omtenait  de  pieux  objets,  des  médailles  de  la  Vierge  :  ' 
jis  furent  foulés  aux  pieds.  Le  signe  de  la  Rédemp- 
tion ^  la  oroix  qui  affranchit  le  monde,  subit  le  môme 
sort;  pois,  afin  de  rendre  Toutrage  plus  sensible, 
ces  moines  et  ces  religieuses  de  carnaval  se  pros- 
tituèrent à  des  danses  lascives.  On  vit  de  graves 
docteurs,  des  membres  du  Grand-Conseil,  des  pro- 
fesseurs ,  le  directeur  même  de  Técole  des  régents 
poor  les  Catholiques^  se  mêler  à  ces  saturnales  ;  et, 
par  une  dérision  sacrilège ,  parodier  sous  le  masque 
le  sâorement  de  la  confession. 

Une  femme ,  vêtue  aussi  légèrement  que  possible, 
et  que  des  feuilles  radicales  désignèrent  sous  le  nom 
de  Yesprit  du  siècle,  comme  les  impures  trônant  sur 
l'autel  de  Notre-Dame  de  Paris  se  disaient  les 
déesses  de  la  raison,  une  femme  se  présenta.  Elle 
avait  pris  l'attitude  et  les  ailes  de  l'archange  à  l'é- 
pée  flamboyante.  Elle  l'agitait  entre  ses  mains  et 
chassait  de  la  salle ,  aux  applaudissements  des  spec- 
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tateurs,  ces  prêtres,  ces  moines  et  ces  relig^ses 
de  contrebande.  Un  pauvre  capucin  fat  seul  épar- 
gné. L'esprit  du  siècle  lui  faisait  grâce  pour  le  mo- 
ment,  parce  que,  dans  les  couvents  de  cet  ordre, 
il  n'y  avait  rien  à  prendre. 

Ce  scandale  eut  dans  la  Suisse  entière  un  long  et 
douloureux  retentissement.  Il  resta  impuni  comme 
Biille  autres  mascarades  révolutionnaires  ' ,  qu^à 
Faide  des  réfugiés  et  des  carabiniers  fédéraux ,  les 
Sociétés  sea*ètes  organis^-mt.  La  Jeune  Suisse  se 
révélait  avec  les  intolérances  du  vieux  Libéralisme, 
entées  sur  le  mépris  des  devoirs  et  des  serments. 
Eue  marchait  à  la  conquête  du  désordre  social  ;  le 
succès  qu'  elle  obtint  dépassa  ses  vœux. 

*  À  Payerne,  canton  dé  Vavd,  une  ftcène  à  peu  près  dn  mtee  gisxe 
eat  lien  yers  le  même  temps.  On  Toyait  apparaître  dans  les  mes  nne 
TieOle  femme  dent  les  yètements  en  lambeaux  se  composaient  de  Tingt- 
èenx  eoolears  rappelant  chaque  canton.  Elle  tenait  ime  qoenonille 
à  la  main  et  se  montrait  entourée  de  perruques  et  d'orateurs  représen- 
tait les  cantons  de  Topposition  antiradicale.  Les  carabiniers  des  tirs 
fédéraux  arrlTaient,  dispersaient  à  coups  de  tofl  les  Suisses  tMes, 
puis  se  ruant  sur  la  vieUle,  ils  la  battaient,  la  déchiraient,  et  ei^  la 
mettaient  à  mort.  Il  était  bien  entendu  que  la  tieille  n'était  autre  que 
le  pacte  fédéral  lui-même. 
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CHAPITRE  V. 

QuelcpiM  cantons  cafboliques  ou  mixtes  passent  an  Radicalisme  par  le 
fait  des  révolutions  cantonales.  —  Position  de  Soleure.  —  Le  Carbo- 
narisme réfugié  dans  le  Tessin.  —  Ses  moyens  d'action.  —  Sa  presse 
et  ses  pamphlets.  —  RéTolte  à  Bellinzona.  —  Les  chefs  fusillés  ou 
proscrits.  —  Insurrection  partielle  dans  le  canton  d*Ârgoirie.  — •  ijh 
teryention  de  Berne ,  de  Zurich ,  de  Soleure  et  de  Bâle-campagne.  — 
Les  radicaux  vainqueurs.  —  Les  protestants  de  Zurich  essaient  de  se 

.  eûfuteân  «mj«ug  dea  Société»  secrètes.  —  Le  docteur  Strauss  pro- 
fesseur de  théologie.  —  Ses  doctrines.  —  Il  nie  Pexistence  et  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  —  Les  Zuricois  demandent  à  leur  gouveme- 
nieat  d*èlre  déUvrés  âhm  pareil  maître.  —  Refus  du  gouvemem^t. 
•^  Insurrection  du  peuple.  —  Strauss  chassé  de  Zurich  >  —  Le  Radi- 
calisme reprend  le  dessus.  —  Les  bons  et  les  méchants.  —  Apathie 
des  uns,  activité  des  autres.  —  Les  protestants  honnêtes  se  tournent 
du  côté  des  catholiques.  —  Schwytz,  Un  et  Unterwald  toujours  sur 
la  brèche. — Fribourg  et  ses  élections  au  Grand-Conseil. — ^Révolution 
électorale.  —  Situation  de  Luceme.  —  Joseph  Leu.  —  Sa  jeunesse. 

'  -—  Confiance  cpi'U  inspire  à  ses  condtoyoas.  — Leu  au  Grand-Consdh 

—  S^  protestation.  —  Il  est  réprimandé  et  exclus  du  Grand-Conseâ. 

—  Réunion  de  la  prière  à  Russwyl.  —  Leu  le  31  janvier  1841.  —  Le 
,  peuple,  par  ses  suffrages ,  renverse  le  gouvernement  radical.  —  Re- 
tour du  nonce  à  Luceme.  ---  La  révolution  en  Vallais.  —  Forme  de 
ce  canton.  —  La  propagande  s'y  infiltre.  —  Les  avocats  et  les  déma- 
gogues. —  La  viUe  de  Sion  occupée  par  la  révolution. 

Malgré  les  effort»  du  Radicalisme ,  faisant  alliance 
avec  les  Sociétés  secrètes ,  la  Suisse  se  maintenait 
encore  par  le  poids  seul  de  ses  vertus  domestiques. 
On  Tencourageait ,  on  Texcitait  au  mal.  Ses  gou- 
vernements lui  prédisaient  la  chute  du  Catholicisme, 
du  Romanisme,  que  par  un  souvenir  des  luttes  pas* 
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sées ,  ils  dévonaient  anx  haines  actaelles.  Mais  la 
conférence  de  Baden  et  celle  de  Langenthal,  qui 
Favait  enfantée ,  commenQaieDt  à  s'avoner  qae  leurs 
efforts  pourraient  bien  être  frappés  de  stérilité.  Afin 
de  s'opposer  aux  doctrines  pervierses ,  les  Catbdii'** 
ques  n'avaient  pas  mis  en  commnn  leur  zèle  et  leur 
fortune.  Malgré  cette  apathie ,  tous  avaient  entendu 
la  voix  du  souverain  Pontife,  tous  avaient  prié ^ 
tous  avaient  souffert ,  tous  relisaient  au  foyer  de  la 
famille  l'histoire  des  premières  persécutions  de  TÉ- 
glise,  et  tous  bénissaient  la  Providence  qui  les  éprou- 
vait.  La  foi  restait  vivace  au  cœur  des  populatioBS, 
et  les  progrès  du  Radicalisme,  contenus  par  la  piété, 
s^arrétaient  devant  cet  instinct  des  masses ,  qui,  aasos 
être  encore  le  combat ,  le  fait  pressentir  et  le  de- 
vance. 

Cependant  la  position  devenait  criti(|Qe.  Seleure 
avait  déserté  complètement  le  drapea,u  catholique. 
Sa  constitution  particulière  violait  les  ikoits  du 
peuple,  en  ne  lui  accordant  qu'une  représentation 
fictive.  Inféodé  à  Berne,  dont  il  suivait  pas  à  pas 
les  impulsions ,  ce  pays  avait  brisé  l'un  après  Tautre 
tous  ses  appuis  naturels.  Soleure  est  enclavé  dans 
les  cantons  de  Berne  et  de  Bàle-campagne.  A  \à 
première  secousse  pour  reconquérir  sa  liberté ,  il  «e 
trouvait  donc  en  proie  aux  bataillons  de  réfugiés 
et  de  carabiniers  fédéraux  que  ses  alliés  de  Lan- 
genthal et  de  Baden  regardaient  comme  la  dernière 
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exprassion  de  leur  puissance  oppressive»  Mais  So^ 
leure  avait  aggravé  les  dangers  de  sa  position  par 
une  inertie  inexplicable,  U  avait  plu  à  ses  tyrans 
de  Hadicalisine  de  porter  une  loi  contre  ce  qu'ils 
appdaient  la  corruption  électorale.  Cette  loi  con- 
damnait à  un  an  de  prison  et  à  mille  francs  d'a- 
mende ,  tout  citoyen  qui  capterait  les  suffrages  des 
électeurs.  L'électeur ,  qui  se  prêtait  à  la  captation, 
fut  soumis  à  une  amaide  de  cent  francs.  Cette  loi 
étaik  sévàre,  mais  les  Radicaux  qui  l'avaient  inven^ 
tée  ne  rapplk[uaient  que  contre  leurs  adversaires* 
A  la  première  dànarcbe,  au  premier  mot  d'un  Ca^ 
tbolique  ou  d'un  Conservateur  pour  gagner  un  suf- 
fcage  h  sa  cause  ^  il  tomba  sous  cette  pénalité. 

La  crainte ,  assez  justement  fondée  d'être  victime 
d'un  zèle  inutile ,  mettait  l'élection  aux  mains  des 
Badioaux  qui,  d'avance  assurés  de  l'impunité  » 
jouèrent  avec  la  loi  et  se  firent  un  devoir  de  la  violer 
dans  ses  prescriptions*  Si  quelques  citoyens ,  plus 
.  courageux  que  les  autres ,  s'unissaient  pour  braver 
la  tyrannie  et  présenter  au  pays  des  noms  moins 
compromis  que  ceux  dont  les  Radicaux  vantaient 
le  civisme ,  à  l'instant  même  ces  citoyens  étaient  dé- 
voués à  tous  les  outrages.  On  les  attaqua  dans  leur 
vie  privée;  on  les  di£Eama  comme  fils,  comme 
époux  et  comme  pères.  On  les  abreuva  d'injures; 
on  les  dénonça  par  la  voie  des  journaux,  par  la  tri- 
biuie  des  dubs  <  aux  malédictions  d'une  foule  que 
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Ton  condamnait  à  une  oisiveté  psrtriotiqae,  pour  ia 
dominer  par  les  besoins  de  diaqne  jour.  Qaand  oi 
les  eât  soamis  à  tontes  ces  tortures ,  on  finit  par  les 
miner  au  profit  de  cette  fonle  tenue  dans  les  atelierg 
nationaux  de  l'imposture  et  de  la  débaudiew 

Ce  régime ,  implanté  à  Soleure  et  s*exerçant  avec 
une  impudeur  même  rare  chez  les  libéraux ,  prodai<> 
sit  de  tristes  efiets.  Les  Soleurois  s*étaient  résignés  à 
Tesclavage.  Ils  s^éloignaient  de  Fume  du  scrutin, 
dans  la  crainte  d'être  soupçonnés  de  corruption  éleo 
torale  pratiquée  sur  eux-mêmes.  Ils  ne  se  commn* 
niquaient  entre  eux  ni  leurs  projets ,  ni  leurs  espé* 
rances,  ni  leurs  pensées.  Ils  s^abstenaient.  Cette 
terreur,  pour  ainsi  dire ,  légale ,  les  safeit  si  forte- 
ment y  qu'ils  furent  les  premiers  à  maudire  les  quel* 
ques  hommes  de  cœur  qui  ne  reculèrent  poinLdevant 
tant  de  lâchetés.  Il  y  eut  des  Catholiques  et  même 
des  Protestants  qui  s'indignèrent  de  cet  état  de  dio- 
ses;  mais,  partis  de  deux  points  opposés,  ils nV 
vaient  que  le  même  enfer,  sans  pouvoir  espérer  le 
même  paradis.  Leurs  eflforts  restèrent  voués  à  une 
stérilité  individuelle. 

Le  Tessin ,  par  des  causes  différentes ,  se  vit  en 
butte  à  la  même  tyrannie.  Situé  hors  des  limites  na- 
turelles de  la  Suisse ,  italien  par  la  langue  et  par  les 
mœurs ,  il  respirait  l'air  de  la  Lombardie.  Il  vivait 
des  rêves  et  des  inimitiés  de  cette  population  ton- 
jours  fraqçaise  sous  le  sceptre  autrichien ,  toujours 
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«atricbienne  sous  la  domination  françuse.  Par  la 
contiguïté  de  ses  frontières ,  par  Thospitalité  exercée 
envers  les  réfugiés ,  dont  il  avait  su  se  créer  ua 
commerce  lucratif  aux  dépens  de  sa  foi  religieuse  et 
de  son  repos  intérieur,  le  Tessin  était  devenu  la  place 
ferle  des  conspirations.  Sa  soif  de  Tor  Tavait  poussé 
à  offrir  aux  Lombards  mécontents  un  asile  qu'on 
leur  faisait  payer.  L'or  porta  encore  les  Tessinois  à 
des  actes  plus  préjudiciables  aux  vrais  intacts  de 
leur  pays.  Les  presses  révolutionnaires  établies  à 
Bienne  par  le  Comité  central  des  Sociétés  secrètes , 
ne  8u£Ssaient  plus  pour  inonder  TAUemagne,  la 
France  et  Tltalie  des  pamphlets  impies  ou  obscènes 
^i  se  préparaient  en  Suisse.  Le  Tessin  se  mit  à  faire 
concurrence  à  une  pareille  propagande.  Elle  amena 
bi^atèt  au  coeur  de  ses  villes  la  dépravation  et  le 
despotisme. 

Comme  celle  de  Soleure ,  sa  voix  «a  Diète  avait 
été  comptée  au  nombre  des  suffrages  catholiques. 
Sôleure  laissait  à  des  indifférents  en  matière  de  re- 
ligion ,  devenus  radicaux  par  circonstance ,  le  droit 
de  l'asservir  ;  le  Tessin  se  prêta  au  même  résultat 
par  des  motifs  encore  moins  excusables.  Il  avait  ou- 
vert ses  portes  à  un  sentiment  d'hospitalité  sur  lequd 
il  ne  craignait  pas  de  spéculer  ;  les  Carbonari  qui 
vinrent  résider  dans  ses  fertiles  vallées  lui  appor- 
tèrent toutes  les  calamités  à  la  fois.  Le  centre  et  les 
frontières  du  nord  de  la  Confédération  suisse  étaient 
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livrés  à  Taction  de$  Soeiétés  seoràte»;  te  T^n  fet 
l^aaile  de  firédUection  qoe  cboidit  le  GarbOQariwaa, 
déjà  en  guerre  avec  les  affiliés  de  la  Jeaoe  Eorope. 
Le  Garbonariflme  avait  fait  son  tempe,  il  neurait 
à  kl  peine.  Toutes  sea  eonspiratioad  avortées  de 
18S0  à  4831  ne  lai  Icôaaaie^  plus  qu'an  nom  aans 
autorité  et  une  puissance  affaiblie ,  qui  trouvait  eor 
core  un  vestige  d'énergie  dans  le  bonheur  de  fair^ 
le  mal.  Aux  yeux  des  Sociétés  secrètes ,  sa  pré- 
cipitant vers  tous  les  crimes  avec  le  délire  de  U 
passion  5  le  CarlxMiarisme,  aiusi  que  la  Frano^Mar 
Qonnerie,  ne  fut  plus  qu'un  hors-d'œuvre.  Qa  k 
relégaa  au  vestiaire  des  vieilles  ocMwpirationa»  Son. 
audace  n'appsarut  que  sous  Taspect  de  la  débwnair 
reyté,  et  ses  complots  de  1821  furent  des  jeux  d'^ 
faut.  Le  Carbonarisme ,  de  Palerme,  où  il  étaitaé^ 
à  Turin ,  où  il  devait  s'affaisser  dam^  les  bras  dp 
Cbaries^Albert  de  Carignan ,  n'avait  e^u ,  tovyottQi  et 
partout  qu'un  seul  mobite  :  raffranchissemeut  dQ 

« 

ritalie  par  un  roi ,  par  un  peuple ,  par  un  homme 
ou  par  un  souverain  Pontife.  Il  ne  cherchait  que  ce 
levier^  et,  au  milieu  de  toutes  les  trames  qu'il  ourdit, 
il  ne  le  rencontra  jamais. 

De  ses  cendres  encore  tièdes,  plusieurs  nou^dle^ 
sectes  naquirent.  Avec  tous  les  moyens  d'action  doat 
il  disposait,  avec  des  princes,  des  nobles,  des  prê- 
tres, des  moines  et  son  cortège  de  poètes,  d'orateurs 
et  d'enthousiastes  pour  complices ,  le  Carbonarisiue 
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i^étaît  borné  à  ironloir  arracher  Tltalie  m%  tyrang 
qui  la  rendaient  henreuie ,  et  il  avait  échooé.  Las 
SooiëtéÉ  aecràtes  travaillèreiit  rar  nn  plus  vaste  plan, 
dles  entreprirent  une  œuvre  plus  ardue*  Ellea  s'ap- 
prètaieiit  à  régénérer  le  monde,  en  le  dépouillant  de 
tous  les  principes.  Fières  de  cette  immense  destrue»* 
tion  qu'dies  pr^raient  dftns  Pombre ,  elles  n'eurent 
pas  aâsêz  de  paroles  méprisantes  à  jeter  axuL  gloires 
éteintes  du  Carbonarisme.  Il  s'était  arrêté ,  ici ,  par 
des  si^mpules  de  religion ,  là,  par  un  reste  de  pro« 
bité.  On  Taccusa  d'inintelligence  ou  de  perfidie.  Le 
Carbottariime,  quoique  jeté  au  rebut,  ne  se  laissa 
pas  néiAttioini  abattre  par  des  rivaux  plus  jeunes  et 
^)us  ternaires  dans  raccompUssement  des  forftiits 
âooîMiL.  Il  avait  choisi  pour  théâtre  le  canton  du 
TeMin ,  il  Téleva  en  peu  d'années  an  niveau  de  cor» 
niptiott  et  d'impiété  des  autres  États  radicaux. 

Les  eBfttits  prévoyants  ne  se  dissimulaient  point 
qu'une  propagande  aussi  active  et  dont  le  Tessin  était 
reutrc^M ,  devait  amener  dans  le  pays  une  crise  dé* 
plorable.  Les  effets  même  commençaient  à  s'en  faire 
sentir  au  cœur  du  peuple.  Jusqu'alors  cette  propa- 
gande ne  s'était  adressée  qu^à  des  hommes  d^à  pèr«* 
vertis ,  elle  Savait  gagné  que  ceux  qui  en  vivaient  ; 
mais,  avec  les  révolutions  permanentes  qui  agitaient 
la  Confédération  suisse ,  il  fht  facile  de  voir  que  le 
Tessin  n'échapperait  pas  au  désastre  commun.  On 
le  menaçait  dans  son  indépendance ,  on  le  tourmen- 
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tait  dans  sa  foi  religieuse.  Quelques  ftmes  énergiqa^ 
86  dévouèrent  au  salut  de  tous. 

Une  révolution  avait,  en  4889  j  renversé  le  Goo- 
vemement  légitime.  EHe  procédait  comme  toutes  sei 
sœurs  j  par  la  violence  et  Tarbitraire.  Le  peuple  des 
hautes  vallées  se  souleva  à  la  voix  de  ses  libéra** 
teurs  improvisés.  Nessi,  chef  du  parti  conservateur, 
se  mit  à  la  tête  du  mouvement.  Le  1*'  juillet  48i1 , 
des  populations  marchent  sur  Yallema^a ,  pour, 
de  là ,  enlever  la  ville  de  Locarno.  Un  conduit  6*eii- 
gage  à  Ponte-Brolla  ;  les  radicaux ,  qui  disposât  à&i 
forces  et  des  munitions  militaires ,  sont  vainques^; 
ils  triomphent  encore  près  de  Monte-Tenero,  lé 
Radicalisme  n'était  pas  habitué  à  cette  audace;  it^ 
punit.  Nessi  avait  été  fait  prisonnier  ^  il  ftit  omdtfuié 
à  mort  par  Luvini,  Pioda,  Jauch,  Soldtdi,  B6^ 
glini,  Franzini,  Gàgliardi  etCurti.  On  le  fusilla  fioÂ 
les  yeux  mêmes  de  sa  famille  éplorée.  Au  dire  dû 
colond  fédéral  Rilliet  de  Constant  S  oet  assassiiut 
était  une  action  abominable  ;  le  Radicalisme  en  tktk 
vanité. 

D'autres ,  moins  coupables  de  patriotisine  et  de 
foi  j  se  virent  bannis  du  canton  par  les  Télhif^éi\ 
qui  y  dictaient  la  loi.  Ces  réfugiés  et  leurs  oofinj^cis 
du  Tessin  ne  cessaient  de  réclamer  des  Gouverne* 
ments  légitimes  qu'ils  avaient  attaqués ,  une  auniis- 
tie  dont  ils  se  promettaient  bien  d'abuser,  et,  pen^- 

*  Le  Vallaisde  1840  à  1844,  p.  42. 
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dant  i^s  de  douze  années^  ils  tiorent  en  exil  les 
Tessinois,  frappés  par  eax  d'ostracisme  ^  L'empire 
de  la  loi  y  la  ocrnservatioa  da  statut  ancien  y  le  main- 
tien de  la  religion»  des  corporations  religieuses  et 
•des  antres  institutions,  étaient,  pour  les  Catholiques , 
te  sujet  d'une  (^position  constante.  Le  présent  leur 
apparaissait  sombre  ;  ils  envisageaient  l'avenir  avec 
effroi;  mais,  à  Bellinzona et  à  Lugano,  le  Radicar 
Usme  trknnphait  sur  des  ruines.  Les  campagnes  s'é«- 
taimt  associées  de  cœur  et  d'action  au  mouvement 
ipie  lea  CarlMHiari  avaient  si  vite  comprimé  dans  le 
sang  ;  il  ne  fot  plus  possible  de  te  ressusciter.  Le 
iCanton  du  Tessin  y  tout  catholique  y  se  trouva  entr^dné 
4ans  te  sphère  des  révolutions* 

Snàt  te  canton  d'Argovte,  les  événements  ne  se 
présentèrent  pas  de  la  même  manière.  Opprimés 
«Bsi  que  dans  le  Tessin ,  les  catholiques  d'Argovie 
MufiNtent;  mais  l'idée  de  taiter  un  wulèvemeat 
M&  leur  iserait  jamais  venue.  Le  Radicalisme  leur 
Aendit  un  piège.  Sous  des  prétextes  dont  la  frivdîté 
a  quelque  chose  de  monstrueux ,  il  décrète  d'aoen** 
aatîon  les  hommes  que  Topinion  publique  désigne 
comme  les  chefe  naturels  des  Catholiques.  Ces  ch^, 
en»  «n  pays  essentiellement  libre,  où  toutes  tes 

*  lufiiAf  FmuEiiii  et  les  antres  radicaux  qui  araieit  fait  périr  Keiêî 
forent  en  1845  les  plus  chauds  apôtres  de  la  clémence  et  de  rhumanité, 
knrscllie  les  corps  francs  restèrent  prisonniers  des  cantons  primitifs 
«près  la  dérouté  de  Loceme. 
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qaettîam  sùêA  discutées  à  hante toîx,  se sôQteorii»- 
ie&tés  d'émettre  leurs  tobox  et  de  fiiiro  œteiidre  «ne 
.{Mainte  timide.  Da  sein  de  tons  les  dnbs  et  ds  la  tri- 
bune de  la  Diète,  des  ateliera  dn  joarnalisme  et  dtt 
fond  de  tontes  les  sociétés  secrètes,  il  s'échappe  ue 
vapeur  de  prosélytisme  antîdirétien  qui  entyre  te 
agents  de  désordre.  Ils  peuvent  {Mtnnoquer  an  mé* 
pris  des  lois,  appeler  les  oolèras  des  carabinîenr  ié- 
déraux  sur  la  tôte  de  leurs  condtoyena  osMbles,  sa* 
diatner  la  liberté  et  destituer  le  bon  IXea  comme  an 
surnuméraire  émérite.  L'impunité  ne  sera  pss  iaer 
seule  récompense  :  on  les  glorifiera  en  les  salariaat. 
Mais  cette  ej^trôme  licenoe  pour  les  «is  se  change 
en  tyrannie  pour  les  autres.  Les  Radicaux  se  permUr 
tent  tout,  la  révdte  est  leur  drmt  )  le  vrai  peuple  n'a 
que  le  privilège  d^une  aveugle  obéisaaiioe. 

À  Argovie,  en  4844 ,  il  y  eut  un  jour  ou  ce  pso- 
pie,  las  d'être  opiNrimé,  essaya  de  ralevei!  la  téte^  Ln 
Caihidiques  rédament  reaercice  da  leurs  droits  et  la 
séparation  confessionnelle.  On  venait  d'arrélsr  las 
hommes  de  sa  confiance  (  rarlntoaire  était  beaaesop 
plus  flagrant  que  le  délit.  Une  mattîÉmtatifiD  édite 
contre  de  pareils  excès.  Cette  mmitfistation  éldt 
prévue;  on  l'attendait  oonune  une  bonne  lortuafe. 
Un  membre  du  conseil  exécutif,  M.  Yaller,  est  ea- 
voyé  à  Mûri  pour  arrêter  les  dieËi  du  mouvement. 
Le  6  janvier  4841 ,  il  anive  avec  la  force  armée.  Lu 
population  l'attendait  ;  elle  le  dédare  son  prisonnier* 
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Cot  éYteement  devient  le  signal  de  ringniraction.  A 
rinstaAt  môme  Berne^  Zurich,  Soleure  et  BAle-câm* 
pagne  inondent  de  leurs  contingents  militairas  le 
canton  d^Argovîe«  Le  1 4  janTijBr,  les  deux  troupes 
sont  ^1  présesice  à  Villmergen  ;  un  engagemait  a 
lieu,  Apràs  une  heure  de  vive  rédstanee,  les  Catbo* 
UquM ,  aocablés  par  le  nombre ,  se  dispersent.  Le 
lendemain,  ils  défient  Tenn^ni  à  Mûri  ;  ils  sont  Tain« 
eus  aux  cris  de  :  a  Pas  de  clémence!  »  que  les  Radi« 
eaux  ne  oesient  de  pousser.  Dans  racharnement  du 
«omlM^,  ce  cri  a  été  un  mot  d'ordre;  après  la  vie- 
IcÉre^  il  est  une  vérités 

On  ne  désirait  pas  habituer  la  Suisse  à  croire  que, 
par  kp  aarmes,  elle  pourrait  reconquérir  une  liberté 
dont  le  Radicalisme  jurait  d'étouffer  dans  le  sang  les 
dernières  inspirations.  Un  ccneiité  de  salut  public  éfr* 
eràte  la  terreur.  Itens  les  révolutions  où  la  victoire 
leur  éfliiappey  les  démagogues  viennent,  par  eux  ou 
par  leurs  oomplices  de  tous  les  pays,  protester  con« 
tre  la  pmne  de  mort  en  matière  politique.  Us  n^ont 
pas  assese  d^éloquentes  paroles  pour  peindre  les  tristes 
effets  de  la  oonfiacation  ;  mais  quand  le  succès  a  cou-* 
ronné  leurs  manœuvres,  il  n*en  est  plus  ainsi.  Ils 
égorgent  sans  pitié  ;  et ,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  à  des  adversaires  ou  à  leurs  familles  les 
ridiesses  qui  alimenteront  plus  tard  de  nouvelles  ré^ 
voltes^  ils  confisquent  les  biens  ^  et  s'enrichissent 
aux  dépens  éd  leurs  principes.  Cette  solenndle  in- 
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conBéqnenoe,  dont  les  révolutioiuiaires  offrent  pur- 
tout  Texemple,  eat  son  application  à  Ârgovie. 

Dans  ce  canton,  les  Catholiques,  quoique  en  mino- 
rité, ont  essayé  de  lutter  les  armes  à  la  main;  dans 
celui  de  Berne,  il  n'était  pas  possible  d'y  songer  : 
pour  ses  trois  cent  soixante  mille  Protestants,  les 
quarante  mille  Catholiques  de  Ponrentruy  étaient  les 
ilotes  de  la  foi.  A  la  première  représentation  qu'il 
adressait  à  ses  soui^erains  libéraux  de  Berne,  Ponren- 
truy était  militairement  occupé  comme  un  pays  oon* 
qois  ;  il  n'avait  que  le  droit  de  soufiGrir  et  celui  de 
nomm^  pour  députés  au  Grand-Conseil  les  radicaox 
qu'il  plaisait  à  Berne  d'indiqué  à  ses  suffrages.  G'^l 
ainsi  que  toujours  M.  Stockmar  fat  l'élu  imposé  à  cee 
oonsdeaces  chrétiennes ,  qui  n^eurent  plus  même  la 
force  de  protester  contre  le  despotisme  par  un  vote 
liln^  qu'elles  savaient  annulé  d'avance. 

Une  réaction  salutaire  commença  néanmoins  à 
s'opérer  dans  quelques  esprits  qui  envisageaiest 
avec  plus  de  calme  la  position  faite  à  la  Suisse.  I^ 
Radicalisme,  dont  les  Sociétés  secrètes  dirigeaient  le 
bras,  ne  se  contentait  point  de  s'attaquer  aux  croyan* 
OBB  de  l'Église  catholique  et  à  la  liberté  de  ce  culte. 
L^asservissement  des  Romanistes  était  bien  le  prin^ 
dpal  but  de  leurs  efforts  ;  car  ils  n'ignoraient  pas 
qu'une  fois  le  Catholicisme  vaincu,  il  serait  peu  dif* 
fimle  d^écraser  les  autres  confessions  chrétiennes. 

Tant  que  les  Sociétés  secrètes  ne  dirent  pas  leur 


DU  SONDE RBUND.  273 

dernier  mot,  les  Protestants  et  les  libéraux  de  1 830 
se  montrèrent  assez  indifférents  à  la  latte.  Le  canton 
seul  de  Neufchfttel  ne  partagea  pas  cette  inertie.  Hais 
les  autres,  occupés  de  leurs  intérêts  privés,  et  cher- 
chant à  se  ménager  par  leur  juste-milieu  une  posi- 
tion qu'ils  regardaient  comme  inexpugnable ,  ne  se 
crurent  pas  tenus  à  prendre  fait  et  cause  en  faveur 
des  droits  confessionnels  violés.  Le  juste- milieu, 
égoïste  comme  tous  les  politiques  à  courte  vue,  se 
persuada  qu*en  pondérant  les  pouvoirs  à  sa  balance, 
qu'en  ne  persécutant  pas  lui-même,  mais  qu'en  lais«' 
sant  persécuter,  il  aurait  des  chances  pour  se  main- 
tenir aux  affaires.  Cette  insouciance  de  parti  pris 
n'avait  servi  qu'à  augmenter  les  forces  du  Radica- 
lisme. Par  l'intimidation  et  par  de  fallacieuses  pro- 
messes, elles  arriverai  peu  à  peu  à  dominer  le  caa- 
tam  de  Zurich. 

Zurich,  le  premier  des  Etats  de  la  Confédération 
helvétique,  était  vorort  à  son  tour,  et  depuis  Icmg- 
temps  il  exerçait  sur  la  Suisse  une  grande  influence 
religieuse.  Au  temps  de  la  réforme  du  seizième  siè* 
de,  Zurich  avait  adopté  les  principes  que  le  moine 
apostat  Ulrich  Zwingli  opposait  à  la  vieille  foi  ca- 
tholique. Ces  principes  furent  confiés  à  la  garde  d'un 
synode  composé  de  tous  les  ministres  du  canton.  Ils 
se  réunissaient  chaque  année  à  Zurich ,  sous  la  pré- 
sidence du  doyen  de  la  ville,  qui  prenait  le  nom 
d'antistes.  Ce  petit  concile  annuel  de  pasteurs  contri- 
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kM  peidhmt  piM  de  Amîft  Mil»  à  éte^^ 
é»  pMtailaiilini*aHmÎ9  6làtei4wi^^ 
prit  d»  peoplw  QoeMMlte  qvi .  tOMiak  à  ra^Mir 
t^B^  d«  onrars.  Zmrnk  fol  la  joièm  el  ia  raÔM  4e 
le«i  protestntiflBe  Miigmac  M  ]Mlîtk|W  «it  Sww^ 

U  popriatk»  M  dîsratmfc  |w  r  a«itk»^^ 
vcirs  pastenna  que  le  synode  &*aUrUiMit  r  #&<^^^ 
8»!  à  ses  dédsîoiis.  Le  RadiGiilifitte  vît  dw&  cetM^ 
ebéîsBmoey  eomme  dM»  celle  des  Cathob^^^»  W^ 
enfenveqn'il  MbâibriMv.  »  ne  fiWMM^  «»  i^^ 
é^WÊÊmattàorité  qae  le  sirnnei;  a,ii'ii  pm  d'wti»lo» 
cpieseik  bon  pMsîr^  d'enlm  bel^e  T^iisQrviaieiMtt 
du  moede  etviliflé  par  le  esmfetmel  et  bNlei^^ 
feHgieiM.  A  rmstani  même  qe^oiit  fmke  ^lelaipqB^ 
fit  esmiBÉ  à  des  paliflpies  de  pâté,  à  (les  acM^ 
Teite  y  le  BadieeliNBe  devknisûii  euee^i.^  Geef# 
pas  seolemant  sur  la  religiou  apo^^)Ui|ue^  loivi^ 
qa'û  «Mnge  ses  oevpe^  il  cteclie  eeoore  à  éêtifPÎc^ 
ceKes  (|iR  s\n  rai^nroclimt^  par  les  êngam^  ePifif 
Me'praceptasoesMMie»  ^ 

Se»  sMifens  orc&wiM»*  d'^eliee  él^ 
à  Zericb ,  oè  laulcirité  zwieglKue  ^le^kfil^fs^tm 
neet  sur  le  troepes^i*  A«,iiooi  de  la  lifenHé,  tee  lé- 
vcioiimiMdr» ,  ^  m  raerii^  jenaîs  devaoïi  eee^ 
iBWMfeBtoltop  aedÉcÎMee^  se  déddèraet  à  jetec  J^ 
geet  ae  ft^otasbnfiîsBie. 

i)  "existe^  i^ers-w  AHemayee  m  ^k)elmr  StiaflBSr 
rae  hÉ  abaméow  de  wm  inmeg^mi  et  restcKS^ 
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gasceé»  BttdMtnves  svdînt  imda  finienL.  diDS 
ywlqocg  eénacto»  d*atkées^  Sofi^théori»  étaieat.  jnnî 
iMHgeMe»,  ««Mi  iMftiMBBtMQs;  que  ses  paralss,  M- 
¥iiMh  i  Um»  le»  vdBte  de  la  coaûradielni  kmnakw. 
SiraoBffmeprofeffiaBtijttiiMis^  3  éog|»atinîl.  Ce  qa'on 
pmiTiît  h  toiit&  Joi«e  fmr  dfi  lab^niothe  dms  leipid 
se  pfQRi6Bdibiit'  des^  déàottàauB  iHogiqMS.  par  pmi«- 
eipe,  e'eâl  ({aeMraB^^btist  n'ayait  jama»  Técu,  cpk'fl 
^it  xm  mythe.  La  BStAe  restait  pMr  StraaaB  qb  r>- 
mmm^  settmi  oe  scfbîrte  qui  n'i&iWBlait  fie»  de  oeuf , 
teoter  lea  reSgkms  ameîeiiaea  et  mode»»  n^éiaimit 
iMiËBée»  que  aw  le  ciMriataoîaflM  saceidatat  a^plofr- 
tani  la  créduiilé  des  fmbles  d'c^ait. 

Eëtwlès  mmn»  des  Soaiétés  seerèl»^  le  éoctmtt 
Sliaasa^  a^ec  son  étoevtioB  sdKmdaftteeiiakacanté» 
calMiéîBa^  intaiisdaUe  en  aafmtioaa  iMunanîtaîrea, 
I»  dédtonr  Str^msa  defeaal^  «a  bonuae  préciem.  Il 
irrati  déjà  troaldé  qaelque»  cert  eanx  rileaBanda;  oa 
espéra  qu'à  Zurich  il  produirait  dearvéaidlafcaeMOfe 
plas  siniaties.  Les  magisiraia  radicanx  hé  effiriient 
dtee  Ié  diaire  dTeaae^BieieBt  thkitDgiqweatt  8<b»> 
saHfe  pfOieBtanv* 

D^ ,  dans  plneieiiFs  aatrea  eanloa»  scnhb»  par 
lÊmrs  gouTerneineiits  à  TiaffiieiKe  des  Saciéléa  secrè- 
tes, e^rtain&  professeurs  aHeanavdÉ^étaiaBti  iaalriléa  à 
la  plaee  des  préirea  catholK^ics,  dw  nioîslrea  nHbr- 
Brfs  et  néoie  des  lalqaea  haniBéte»  se  i/Miaai  k  la 
dMeile  misRan  d'iaatruire  la  jeunene.  le  Radia»* 

48. 
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li&me  avait  fait  table  rase  des  andens  instHatenrs  pri- 
maires.  Ils  étaient  presque  partout  sopi^atilés  par  des 
étrangers  au  pays,  qui,  sans  en  cènnàttre  les  affeo 
tiens,  les  mœurs  et  les  préjugés,  prenaient  à  tâche 
de  dépouiller  Tenfant  de  tout  sentiment  de  morâlftê. 
Les  professeurs  que  le  Radicalisme  convoqua  des  di"* 
verses  parties  de  T Allemagne  reçurent  Te  même  pri- 
vilège. Tout  enfiellés  de  la  rancune  des  ot^eils 
irrités,  ces  professeurs,  à  Tinstigation  de  la  gent  dé- 
magogique, supprimaient  les  transitions,  brusquaient 
les  applications  et  violentaient  la  réalité.  Âa  lieu  de 
faire  leur  théorie  pleine  de  mansuétude  et  de  puls^ 
sance  persuasive  comme  la  vérité ,  ils  Timposaient 
par  la  menace.  Ils  travaillaient  au  triomphe  d'une 
idée;  pour  en  prouver  la  justesse,  ils  fai^ient  ap^ 
pel  aux  passions.  Strauss,  à  Taide  de  rexcéntriâté 

•  •  *  * 

de  ses  doctrines,  était  leur  maître  et  leur  Dàodêlé.  Hk 
fut  sur  son  enseignement  que  Ton  fixa  Tattention  dé 
la  Suisse  entière. 

Cet  enseignement  était  d^autant  plus  pernicieux, 
qu'il  ne  procédait  jamais  par  un  l)rutal  athéSsmé  qtlii 
aurait  effarouché.  Strauss  fut  plus  habite  :  il  se  laissa 
pressentir,  mais  ne  se  livra  que  dans  F  intibiité.  ISés 
préceptes ,  quoique  encore  enveloppés  de  ténèb^ 
transparentes ,  étonnèrent  d'abord  les  mibistees  dà 
synode,  qui,  sous  le  voile  de  rallégorie  ou  de  Tal- 
lusion ,  ne  tardèrent  pas  à  percer  le  but  de  ces  sys- 
tèmes.  Le  synode  se  tint  sur  la  réserve;  n!kai$ 
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les  Qioditeajrs  de  Strapss  ^t  le  peqplq  n'eurent  pas 
CQttQ  paiionoe.  Ifi  synode  alors  cpoiprit  qu'il  fallait, 
pfir  unie  dén^cjb^e  publique,  répondre  aux  émotions 
OtaiijK craintes  du  Protestantisme.  Il  fut  décidé  que 
dç!^)Fçpf:és^tatiQj)s  et  des  prièi:^  seraient  adressées 
au.  ^DoyerAement  pour  rengager  à  éloigner  le  non* 
vqan.  docteur. 

..  l^y^ant  cette  prière  des  Zuricoi^,  demandant  grâce 
en  faveur  de  leurs  croyances,  le  gouvernement,  qui 
devait  s'ho^iorer  de  n'êlre  que  l'expression  de  la  vo- 
loQ^  populaire,  refusa  de  souscrire  à  ce  qu'il  appe- 
lait. d^<  supersilitieuses  e;:^ig)ences.  Il  se  révolta  contre 
s^mandataireç,  il  déclara  que  Strauss  continuerait 
90^  ^ns^gnemeqt^  e(  que,  si  violence  était  faite  au 
py^çfe^Siçnr ,  les  mécontents  seraient  traités  comme 
c|^re^le§.  Dans  Iç  même  moment,  les  radicaux 
l(J^el^i^qt. à. Zurich  des  troupes  fédérales.  Pour  la 
pop^laitioUi  ce  f«t  un  outrage  et  une  menace.  A  ces 
injonctions  qui  froissaient  le  synode  et  le  peuple,  un 
jns^sen^ipent  d'indignation  s'empara  de  tous  les 
^g^^ura,  JUt  gquve];nement  radical,  qu'on  tolérait  à 
^^iqh^par  effiritdç  conciliation,  persistait  dans  son 
opini^trçM.  Le  peuple  se  leva  au  milieu  de  la  nuit  du 
^  an  6  septembre  1839.  Du.  fond  des  campagnes, 
]fif^  paysaj;»  accoururent  armés  de. fusils  ou  d'instru* 
agents  de  labour.  De  leurs  rangs  on  en  tendait,  s'éle- 
yer^  des  cris  confus  que  dominait  une  psalmodie  pleine 
de  monotone  tristesse  :  c'était  le  viwx  cantique  «Win- 


gKen  que  œs  protestants  aytient  â  WQ^wt  <Mt  re* 
terilir  contre  Ikiaie,  et  <ini  alors  letr  «ervadl  4e m 
de  railîemmit  pour  s'opposer  à  la  tpyrwMio  ëe  Vm- 
thëisme.  L'élan  de  ce  peuple  était  trréaiflliisle.  Ba 
prenner  soafile  de  sa  colère,  il  Imlaya  le  'docteur 
Strauss  de  sa  chaire  et  le  Radîealîsme  de  eontrAne. 
On  remplaça  les  magistrats,  disciples  desSwîAléB 
secrètes,  par  des  hommes  plus  toisants  et  moms 
hostiles  à  toutes  les  religions. 

La  victoire  était  complète  ;  le  parti  qui  Tenait  de 
la  Tonporter  ne  sut  pa»  la  mettre  à  profit.  £n  pré* 
sence  de  cette  réaction  d'un  peuple  armé  contre  M 
tyrans ,  les  conservateurs ,  forts  de  ki  bonAé  de  leor 
cause,  plus  forts  encore  de  la  presque  unaaimM 
populaire,  ne  prirent  aucune  mesme  de  préeanto. 
Bd  voyant  ses  fers  brisés ,  la  multitode  numifestalt  sa 
joie  par  des.diante  de  liberté;  ma»  cette  libertâne 
poQVftit  se  maintenir  qu'iraided*uiie  pradrateénar- 
gie.  Les  conservateurs  ne  -surent  pas  en  «ser.  ils  m 
contentèrent  d'administré*  sa^eHaynit ,  de  cherchera 
réparer  les  désastres  causés  aux  finances  tie  Ffiittt 
par  l'invasion  du  BadicaUsme,  et  itole  lafsaètfent^con- 
apirer  tout  à  son  aise  à  rombfedé  leur  native  tni- 
dite. 

Le  seal  acte  public  que  fit  le  Comilé  de  la  fei'pra- 
teMaiite  fat  une  proelamatîon  dans  iaqieelle  on  lisait 
ces  purotesdVnAii^elde  panlon:  «  Citoyens ist  frères, 
Dieu  a  ^diMié  la  victoire  à  la  cauae  de  la  juilite. 
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mtts  «Ue  «  élé  daàtmu&oi  (nr^  Fhmeucs  de  nos 
ffèreftont BQeoonfeé  m  conbAttufit  ptiir  ette:  Hs  ont 
versé  Jeor  dang  pow  la  patrie  et  pow  le  Christ,  Dieu 
l66  en  réoompensera  dans  Tantre  monde.  La  patrie 
^  iea  riches  boargeois  [Mpendront  soin  des  veuves  et 
des  orphelins  ;  rappelez-voas  longtemps  c^le  victoire 
ÛBportante.  Ce  souvenir  vous  fera  un  devoir  de  prou- 
ver, en  ménKWô  des  frères  morts  pour  la  sainte  reli- 
gion ,  que ,  comme  eux ,  vous  n'aviez  qu'un  birt 
umqne ,  œlm  de  défendre  la  sainte  religion ,  et  que 
la  piété  et  la  vf^tu  présideront  toujours  à  noire  vie 

puUiqne  et  privée FVères,  nous  vous  conju- 

raas ,  au  nom  de  le  satste  religkm  qui  a  dirigé  vos 
hrais  dans  la  lutte ,  de  n'exeroer  aucmies  représailles 
coHire  ceux  qui  vous^mt  fait*  du  mal  ;  montres^vous 
les  étgnes  cUscîtrfes  de  Jésus;  sachez,  comme  lui , 
paiéonner  à  vos  ennemis;  bissez  à  Dieu  le  smn  de 
la  «vengeance;  il  saura tMau  tard  hke  rméve  compte 
a»  QoupaUe,  La  punition  des  impies  et  des  incrédules 
eatd^àasses  rigoureuse  par  siâlede  la  victoire  renn 
portée  sur  eux.  » 

A^ec  de  pareilles  homélies,  le  Radkalisme  vaincu 
se^rda  bien  àe  désespérer  d'un  futur  succès:  que 
.  rincmîe  de  ses  adversaires  sembtoit  lui  préparer.  Les 
SodMés  seccèleB  se  mirent  en  campagne;  et  les  fé- 
votatmniaires  de  Zvridi,  activement  aoutenus  par 
leira  attiés  des  oonftreiMM  de  Latgenifaal  <*  de 
Baéen ,  ne  tarderait  p«  à  reprandre  le  dessus. 


garder.  fia«ft  Tété  de  i  ^4i^»  ^iiiie  noiv^^He  févoloïkm 
radicale  y  éc}atPf;Ce  fut^pEupi  {^«aQ^pûtesjH^aq  m 
r^ftnU  la  Picite  opdîv^^H^  de.484i)  »  {a-deroîàre  où  la 
oation  suisae^xercaiâaftaQMquea  droito^,  .et  du  tfm^ 
qoesJÊUite  de  la  Coofédératiop  ne^  fapjurèreiit  pts 
en  renoavelant  le  serment  de  fidélité  ^aiftpActede^MS^ 
A  Glaris ,  à  Schaffhpuge  ^  à  AppaoïseU  et  >daas  les 
Qrisons,  une  minorité,  toujours  fi5UDtiie(ase.^â{|pla-» 
cable,  était  parvenue  9  à  force  d'auda<^,  À^^ea^^fiaor 
du  pouvoir.  Elle  régnait  par  rasteae,;  elle^piiveKikmt 
par  la  terreur.  Sa  licence  effr^aii'avaiidlégaie  qae 

rinsouciant^  puaillanîmitÀ499  ganide  Im^-i^^ 
8ur  cette  faiUesaei  aussi Uen.^lle4e.la lAobetéque 
deramopr  derprdre,  que  le£^radîâauii:8'a|[i]Hif  èranlia 
.  Cpmoie  tous  le0  démagogues ,  .tes  réYOkitiMnaifea 
suisse^  savaient,  qu'ils  étaiei^kt  Je  p^  aioi»hjrei);a«it^ 

ce^petit  i^mbre^  «adniir^lemeM  diBQipliiiév  an^ 
ayeç  un  ensemble  parfait  ver^sa  fia  propmée^  Itai»^ 
^aut  d^tCÔté^  au  moment  de  r8^on>  j^. j^iaitteset; 
ses  préventions  pour  obéir  à  on.  mot.4<  ondi^i  it  devait 
tOHJours  domv^r  Ie».boounes4le,bjbii4ui  Qe  vetfleot 
SQ^oumettne  ^n'k  leur  couiK^ienceiet  qui)  se  Ipnt- jm^cb 
eux-miâiii^  idu.plaA  tracé.  Il n!y  avait: fi^us  égalité 
dM^s^  Je  (diifi^id^  itK>ns  et  ém  méçhaate;'  mait.bi 
suj^âcioritj^  di9s.méfll^aQt9  était  ,rftcbeté&  par  ioette^a-^ 
hvd^oa}^  pour,  (aiwi  rim  tmim ,  qui  doMDet-,  au 
moment  décisif  d'iBdompjtsd)lesTQiofttés  à  rarbitraiie 
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le  pfa»«h8olni  Li»  Rflt^oaa^; 'élevée ait l>ibërôti  des 
Sociétés  8(BCfdt6d ,  étatoit  roniHig  à  ce  des|)dÀ3iii^  qxn 
éàspmseÙÊ^MMetéûeKiùû.  Ils  allaient  où  iF  plaisait 
à  leurs  tHâlti^s  de  les'ëbvoiyer'  ;  ils  ftéchiésàiètt  d*lii- 
âtîttQt /bien  sÛrs  que  cette* flexibilité  trbnVeralt  une 
aqgtftnteiconq^ensaltoii  dans  la  tyi^aitnle  qti'ôn  lew 
përmettreût  d'etercer. 

Oelart  de  gonv^ner  les  masses  et  de  les  précipiter, 
tête  liaidsée,  dans  le  périt,  a  toujours  été  le  secret  des 
coMi)^tateiirs;  secnet  qoeles  partis  doués  d'honnêteté 
s0soiit^M«^iirs  efforcés  dlgnorerX^espritrévolation- 
naire  s^adfeëse  ^«x  mauvais  instincts  ;  il  flàirë  )es 
Mturèsperreitts,  its'eiîtouiredes  penchants  vicieux. 
On  le  voit  ^^ans  désènbpQre^  asMupKr  tout  cela  à  son 
franv  tandis  qne  les  partis  de  probité  et  d'ititeiti* 
geimne  M^v^int,  même  dans  Ies))Itis  g^andSs  péi'ils , 
que-soulever  aulout  d-enx  des  flots  de  dîscordë. 

lie  Radicalisme  suisse  se  rendait  un  compté  exact 
de  ku  situation'.:  Il  bonnsiissàit  pat*  expérience  Tapa- 
tbiedes amis  de rdrdre ;  letsr^oïsihe  toujours  prêt 
à  âîm  le  moît  quand'  il  s'agit  d'un  sacrifice  pécnùiàire 
oavâ^un  dete  de  courage.  H  n'ignorait  pas  qaé  d'an- 
(WQiBe^  préventions  les  tenaient  en  hostilité  latente 
leènns  contre  4es  autres,  et  qu'en  fhced'ad^éi^ifes 
déjà'battus  en  idée^  il  n'avait  qb'à  faire  lé  terrible 
poi»r.«taafflQter  un  sucoès.  Lui  qui  se  liftbriquailiin 
piédestal  de  ces  dévouements  aiYadiés  à  dlga^ler 
pasaidns ,  il  s'applaudissait  en  ^w^unt  ëes  victitiiés  se 


dîirieer  «or  Iw  naoyens,  ne  pas  s'^itoiidie  sar  le» 
boniimB,  ne  jamais  tomiber  d'acoorditt»  uaeintMy 
nélle  Qaanimité  de  sacrifiœB  cAde  omsa^gt.  Ilnfi^ 
raât  cette  imaiiiiiiité,  il  cmimandaft  le  Gttmoe  aux 
préfogés  oa  aux  répulsions;  ses  tribats  sur  la  boaise 
du  fianvre  oaviier  et  do  laboureur  iadigeBt  étaieBfc 
largement  prélevés ,  plus  largement  acqfwllés.  Sa 
caisse  se  trouvait  toujours  flrâie,  et  les  oMaenradeora 
plus  riches,  et  les  couvents  euxHBaémes  ne^snsen-* 
tirait  jamais  à  réunir  leur  puissance  poar  abMtrean 
ennemi  commun.  Le  Badicalisme  n'était  fort  que  de 
la  faiblesse  relative  de  ses  adversûres;  mais  celte 
faUesse  se  montrait  tellement  à  découvert  qu'dfe 
permettait  de  tâat  entr^r^ube  contre  die  avee  k» 
certitude  du  succès.  Larévoluticm  naissa^feureus^ 
la  timidité  de  ses  ennemis  et  leur  diviinon  lui  dio** 
nèrent  une  facile  intréfridité  dont  die  n  toajetm 
abusé* 

Gomme  plusieurs  cantons  helvétiqiieS'  >et  comme 
une  grande  partie  des  Etats  (te  rfiurope  qvà  selM*»' 
sent  dominer  par  de  remuantes  mmerités  qiéouittt 
sur  rincurie  et  le  défaut  d'organisation  des  èMûÔtis 
gens,  Zurich  avait  succombé.  H  ratombiRt  somli 
jougdtt  Radicalisme,  et  son  suffrage  en  diàte  ^^^êê^' 
tait  aux  voix  disciplinées  par  les  dulis«  Le  peuple 
suisse  parmssait  être  devenu  la  proie  du  BaAoÉlism; 
ma»  loirte  ei^Mtoanee  n^ftait  fas  éramM  an^xMr 
des  enfirats  éd  Guéttararae  TeiL  La  fimlestaniisafer 
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s^'^^iowt  va^u>;  1^  éwémtmMto  é»  £i»ic]i.aYift9Q« 
épuisera  «é%5a..  Ce  oulte,  iié4'aoe  révolte  îirttUoo* 
toèUeietidea  priacif»64a  ISbm  extmeiif  .ne  «avait 
q^Q'fSow^ia Jéteéwaat  les Lûth^ et i»  Zwîog^ 
Qoavewx^  a'apportaut  au  moiide  pour  toothériti^ 
qaa  ia  iléaolatiDa  da  oéaat  et  la  doetrine  du  cbaea^ 
IVfais  au  1^  des  regiets,  des  remords  peQt^Mreda 
I^potestantâsoiay  il  somagMit  le  vague  eafioir  d'âne 
déUvmace^ 

lu^piiMfiâsaite  à  seaauver  eax-inémes,  les  Dévoyés 
da  seizième  siède  se  sarprenaieiil  à  avoir  lot  dtas  la 
&idka  oantoitô  primitifs  où  le  Catholicisoie  avait  tou- 
jours régné.  Us  se  disaient  tout  bas  que  les  vrais  Suis- 
sea  descendants  des  faéroa  du  Gruili  pouvaient  seuls 
dMoar  i'iflipiilsion  à  tant  d'éléments  ^rs  de  salut* 
Celait  airec  un  boaheor  à  paiiie  déguisé  €|a'ils  enten- 
dawit  neoBter  qu'au  delà  des  montagnes  et  des  laes, 
il  existait  une  pc^ailation  agreste,  mais  i^ne  de 
vîgimar  et  d^éoergie,  et  qui,  par  sa  volonté  bien 
détermmée ,  avait  au  ^e  piiési^var  du  contact  daa 
ra^tieaQKat  de  la  gangitène  des  Sœiéléa  aacràtea.  On 
lew  B^f^rteit  que  ce  peuféeà  part  veillait  sur  son: 
iiidâpandanoe  oamme  «le  m^  vettle  au  beroeati 
dUui  piemîer  né.  Ils  àpfirenaient  avec  une  joie  dont 
ilaMdriîaÂHitdeiQdierober  les  oanses^quedansleura 
vaUéea  alpmtrea,  les  hommes  de  S^wf  te^  dUri  et 
dUlnter^wkl  j  toujonm  leatés  fidèles  an  Gatho^ttne 
povue  pas  tralûr  la  liberté^  poavaimt  eMO»  éo^ 
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vfttir  ifift  aMi^UPS  de  l'HelvéUe.  4.  ces  réeite  qm 
oonfirmaient  les  autrages  4e  la  presse^et.les  eiqpof;- 
toBieota  midîoaQix;,  le  Prote^tantiaioe  sq  laissa  gagner 
par  les  espéraoces  dea  CaUioli(|iiea.  Il  m  ae  i^gacda 
pas  encore  oomme  perdu ,  paisqae  les  cantosa  pn^ 
ntitife  ne  se  décourageaient  point.  Sesproyanoer;^ 
looirars  ballottées  entre  la  négation  et  le^  doute,  ad*^ 
mirèfeat cette  persévérance qaediK'Hieuffiiàelesien- 
daieot  encore  plus  imomable.  Il  retint  eii  idée  ^  et, 
par  réionnemeat,  à  ce  cnHe  dimt  quatre  tiseotsaDB 
d'incertitudes  l'avaient  éloigaté.      - 

La  confiance  du  Protestantisme  nfétoi^^ipas^tâal 
fondée.  -     •    • 

Mat^  quelques  ciiieaneB  territoriales' M'occasiem 
de  pâturages  du  canton  de  S<àwytz^  <îli»caiies>  vqae 
le  Hadicalisme  s -envpresfia  de  grossir  et  imalirt  en^na^ 
nittiér  j  la  pai^*  et  ia'copcordenlaimiealiéléiiuiltoaieftt 
troublées.  Cette  question  de  pâtucfgra^  s'agitiât  àm 
te  coumnt  de  Tété  del'annéâ  ISaSi  Jjeis  radkam  4^ 
Lài(!;eitie  qnf  guettaient  upe  occasion  de>pnMdreipiad 
dafia^ies cantons  primitifs^ sa^ifentoelte^ci  au^fiittr 
sage.  Après  avoir  apnoneé  qwv  la»  i)oone>^hannonib 
n'^ËOcistait  jdus  ^itre  ces  États ,  ek  <^voir .  «apaaafortoé 
m  hîttê  réligietuseet  pobtâque  cette  «aft^ire  d'ialérâlâ 
privés^  les  détio^ogues  du  vorort  lueemote  ^s'inagi*^ 
aèrent  d'intervehir  par  leurs  coninûssaii^es  et  par  leurs 
soklals.  Leur  but  appiu*ent.ét2»t  d'apai»»' une  îtarita- 
tîem  qt(?ils  ittirentaieiM  ;  la  réel  ^itde  sépwrepÀ  tout 
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prix  Sehwytz,  d'Uriet  d'Vnterwakl.  L  intrigue  B'afH 
payait  sar  le  directoire  fédéral  ;  mais  efie  Ait  déjouée 
aTàiit  mène  d'avoir  teodu  se»  dëraières  embûches. 
Lëd'Soifises  des  trois  cantons  comprirenl  que  si  jamais 
Hs  laifisaieat  forcer  leurs  froi&tièi^  par  Tesprit  aati*» 
démocratique»  c'en  é|ait  fait  de  leur  religion  et  de 
leur  tranquillité  intérieure.  On  sentait  déjà  qudques 
germes  de  discorde  que  provoquait  la  présence  des 
commissaires  fédéraux.  Leur  armée  s'avançait  pour 
occuper  Schwytz.  Sdiwytz,  aidé  de  quelques  autres 
cantons ,  s' opposa  à  cet  envahissement  qui  dut  rcAtâr 
à  l?état  de  projet. 

C'était  une  leçon ,  elle  ne  fat  pas  perdm*  De 
i  830  à  1 840y  le  Radicalisme  n'avait  procédé  que 
par  roses,  artifices  et . spoliations  d^Qur nées.  U  s'était 
servi  du  mantea»  des  révolutionnaires  Jiidterimliea 
on:  tierSf^rti  pooir  couviir  un  peu  soo  ^rayaniejbUT 
âi^  liais^à  répoque  dç  1840^  il  ne  consentait (fdus 
àjouentn  rôle  e£bcéj  Dix  années  de  règne  avaient 
iisé  le  jus(e«^milieu  helvétique;  ses  hommes  les  plus 
émii^ents  comme  les  plus  honnêtes  étaient  fraj^pés 
d'impuissance .  Nés  au  pouvoir  par  le  fait  d'une  ré^ 
volution  qu'ils  avaient  préparée ,  ils  devaient  tom^ 
ber  sous  le  coup  d'une  autre  réV(4ution  dont  ils  m 
flattaient  d'enrayer  les  progrès.  Le  Radio9iIis(ne  et  les 
Sodétésseccètes  n'avaient  différé  la  défoited^*  milieu 
que  dans  Tespérance  dele  cooqfurpmettreà  tout  jasnis- 
L'heure  fixée  pour  ce  grand  acte  de  justice  que  des 


« 

MBBer.  Las  de  se  trarfÉ«rdwgPwaiè»e  dtea  ftfrtitti 
ananymes,  le  Itedicaiisine  Tentait  se  i#><lia  è  k 

Siaisas^y  an  oœ  tes  i9uCfBce9  flecrGtaa  i  araMaK^ 'Ihi y 
violent  dans  les  paroles,  plnsvioleiit,  piv^^igraMT, 
phis  despetique  encore  dans  Tacfion.  Il  s^éMrfftCi- 
gné  de  ces  excès  pmliels  que,  d*aecord  souvent  apveè 
les  gonremements  eantonann ,  3'  arrait  ère  éerén 
mer  on  atténner.  Il  téelamatt  enfin'  le  grand  jenr, 
et  à  dater  de  ce  montent  ,  il  préténdaft*  agir  dÉiis 
tonte  rénergîe  de  ses  bmtalit^.  LeBadicalUiBe  mmt 
commencé  ce  rêve  ,  il  ne  Tacbèvera  qfoa  plti9  taan}; 
car,  en  4810 ,  il  rencontra  dans  les  canitms  cadu- 
ques nne  résistance  qui  vint  paralyser  ses  piaès. 

Surpris  à  rimprovisie  par  les  moaTemësis  insnr* 
reetionnels  qn*après  4^99  Lonis-Pftil^ype  provoqua 
ponr  se  donner  le  temps  d^àsseotr  ttne  msorpMmi 
snr  le  trône,  le  canton  de  Fribonrg  arraft  accepté  la 
révoIntioR  plutôt  comme  essai  qne  ooHsméprnietpe. 
MeatAC,  malgré  la  cantefense  habUeté  de  Mofitenadb 
ef  deStebatler,  dtercfaant  toujours^  mais?  en  tmi,  à 
dSscif^ner  les  impattents  de  raraot-glMte  rftifieaiey 
Ht  s^apêrçtif  qne  tost  ce  que  le  peo|^  aimaft  et  ré- 
Bértât  était  détesté  et  ffétrf  par  les  facnmaaea  de  son 
eiuxst.  Bans  cette iloiiMc  lépalsion,  cefBtat  aarassaft 
bien  dès nnanoesphis^oir moins pfoaoBcéeSy  miifaces 
nuances  leMienf  i^nfAt  à  des  besmie  du  moment 
qxs^k  nne  ftancbe  esrpressîdn  de  la  vofcmté.  H  avait 
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cm  ipieteafldbitieiix.,  deveMs  mgHrturt»  par  Vé^ 
teflltea,  Ptqpeeteiaîent  et  feraieDt  FO^fMctar  la  kà. 
Qwttd  8M  wtwr  iw  fut  ^wH^Dée^  le  pmigk  ée 
FiibMTg  ie  rwisa,  U  iFûyaît  tes  vieas:  préchear»  du 
libéralisme  s'appayer  sar  r«rbitsaîi^.  Il  les  entea* 
iÊÊkékHm»  «M  gtMte  mortelle  à  la  prefoe  dont 
ila-sa  d»ai«ii  tes  enfasts;  c'en  fat  assas  pMr  lui 
dksaîUar  tea  yeax.  Oa  lui  <Maait  que  sa  aoavttraiiiaté 
éiaH  la  aanleipQaaîUe^  la  seule  ioatiôDaUe.  Il  loi  prit 
ittteîaiB  d-appfiqiier  celte  aouverainelé  ooukre  les 
miiraaqm  la  lui  «vaicpi  eDam^iiée.  Le  dogme  poor 
}«â  était  pba  noHveaii  que  la  chose. 

las  idées  léiHikrtiQnnaireft  |;agiiaieiit  peu  de  ter* 
ram  4bas  »  eaotoa.  Le  clergé  ¥eBlait  ;  oaoï^aMsa 
«M  soQBdeiperaéeutàoiioMtm  loi.  Qd  essaya,  poar 
wnmeom  Teaptit  piddio,  de  rinqutôter  en,  lui  piéfiM- 
tÊÊà  loonmo'  époi^anldil  la  pcopagaiide  des  Seeié^ 
lés  aessèteé  que  le  gouver Demeat  .se  dirait  senl  en 
misnie  de  eaufoeer.  Mai&  la  peuple  éUat  las  de  celte 
poKtiqae  laaltiectere.  fin  4834,  au  preBàîer  senon^ 
iNBttiiBeat  par  lia»  des  membres  de  smi  GrandrCoar- 
saii^  il  «voit  par  ses  snffirages  leaforcé  la  fiable 
annonié  des  hoanoes  d'ordre  et  de  paix.  La  laite 
étaib  mégièe  an  serotm  ;  dans  le  pftya,  ce  n' élaiA  pais) 
him  mafOiBilé  que  revenatent  les  bonwgtt  popis^ 
laires.  Cirtie  BMijorîlé  se  aeiÉta^  dealiiiée  à  périr  soas 
kreheo  des  partis.  On  la  tîrailhiit  en  tooa  aeos  :  ici 
poor  eonsolidter  les  priiicipes  conaervateiirs,  là  popr 
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dooMT.  sftlMfiMlitB  an:  noimcÉÊ  éa  ittaiMmir. 
Elle  n'osa  aller  ni  aux  ung  ni  aax  antres.  Ge(MB^ 
(tant,  en  4ë3ët  aNe  leva  la  maaqw #  a6êe|Hi  é» 
radîeaaic  une  propoiiluNi  tendani  è  éUèKr  4tiift'4i 
ville  nn  ooHéga  caMontal.  .    »r   4^''> 

Fribmu^  était  la  ciléihelvéliqQe  la  laûmx  pirtî^ 
en  maisona  d^édueatîon.aMi  aM6^  Aa^  JiaaHèi 
oûmptaik  enyirQn  aix  eénto  élèires;'  il  f  Hanaatitr'  Sm 
écdes  jj^imaîres  et  aecondairai  diMtiblMÉaat  à  tiasi 
une  inatrucûoQ  (détienne  et  apprafritoaalL  iknkwà 
classes  de  la  population.  La  panfléaiéei  mcKonr^ar 
dissimulait;  elle  f«t  néanmoina  dewaéa;  Ma  nft^vtfû- 
laîantaxputBer.la  CkNnpagnie^ie  JéÊm'ifafmfrèè^nm 
pourvu  aux  Jïasoîne  à^i  M  jauneaw*  DaM  la  Gran^^ 
Conseil,  des  voix  eooragMsea.flt  éloq«0^aaias«ap»^ 
pdèrent  à  a^'expliquar  aor  cette  'pmpaaitiflX  ^toi 
niveleurs  la  dévdqppàrent.  'S  a^igisaiit,  an  aféait' 
un  ikouvel  éUdiUssamaat,  il'«iMl«r  téimmlioit» 
aux  mainadu  deiigé,  de  la  aonatoaana  à  Ifeiai»^ 
veîUwçe  épisoopale  et  d'intri^dum  4aM  .le  cailaft 
un  enseignement  plus  en  rapport  avec^laa  lanièiBi 
du  siècle.  La  maiointé  se  proM&ea  oante  de  ^- 
r^es  innovations;  mais  les  radîtaux  m  firent  ap^ 
puyer  par  les  neuf  députés  protestante  dn  distiMf . 
de  Morat,  L'avoyer  DîcdMu^,  qui  présidait»  crai^ 
gnit  d'ulcérer  les  révolutionnaires.  SAr  de  n'avoir 
rien  à  redouter  de  la  part  des  modérés,  il  usa  du 
droit  que  k  Constitution  lui  accordait;  il  fit,  par 
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Mil  vote^  paM^rtr  k  fcalÉttce  m  fareôr  <fe  ta  ptopo- 

A  ce  tiiomplM^  iaatteodQ ,  te  Radicalfetnè  bâtllé 
d^iMttis;  ii  crut  avoir  gagné  victoire  ccteplète. 
Po«r  la  célébrer,  il  honora  es  se»  iwoftes  M.  de 
Férell,  qai  avait  te  plas  vivBtneiit  dâ&asqué  lé  pro* 
^MtioatiMliqae»  et  les  dépotés  dotit  les  convîctîoûS 
]i'a¥aie»t*pac  cbaneeté  sairiB  ta  m«ai5e.  En  1837,  le 
peui^b  répiMKKt  à  oss  oub^age»  en  apportant  dans  les 
âeetioÉè  d'Un  ^Mw^an  «tiers  an  Grand-Conseil  tonfè 
twe  najoirité  ûritholiqfie. 

Sans  setoasses,  sans  révolution,  Fribôurg  était 
parvenu  è^éfàapper  à-  la  dent  des  ennemis  de  son 
r4|i05«  Ce  cMton  avait  va  te  péril  de  près;  il  Télôi* 
gopàt^avae  one^iwe  «agaoîté.  Mais  il  ne  se  contenta 
pMd'avoirvakien  ^ilvoulnt  se  montrer  génère** 
ÔÊÊm  la  «ictoire;  Les  Gàtholiqfues  crurent  qu'au  lieu 
d'eacmeer  des  *  vengeances  /en  représailles  du  mal 
mmÊeai%  9  geraie  j^  càréiten  et  peut-être  plus  po^ 
lilii|«a  de  ne  piis  nsjéter  dans  Topposition  les  fibé- 
nmx  te»  plus  instruite  et  les  liioins  compromise. 
L'Élat  bofitîmia  de  payer  aux  uns  tes  traitements 
qu'ils  Vêtaient  sdkmés  ;  on  conserva  les  autres 
d»a  tes  feinctions  qu*ils  avaient  usurpées.  Il  n'y 
eut  pas  une  destitution.  Cette  imprudente  géné- 
roaité  fat  attribnée  par  le  Radicalisme  à  un  sen- 
timent de  peur.  Un  tel  aete  d*oubli  paraissait  si 

extraordinaire  aux  hommes  de  révôlutiott  qu'ils 
Tom  I.  49 
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s't^oroèrent  de  mettre  en  doftte  sa  ^sÛMsérité.  Péuf 
faire  à  leurs  partisans  litière  des  emplois  pnlilk», 
an  les  avait  vus  briser  sans  frâtié  tooles  les  canièifes, 
ae  joaer  des  services  rendus  et  ne  tenir  compte  ai 
du  talent  ni  de  la  protnté  administrative.  D  leor  ré* 
pugnaity  tout  en  en  profitant,  d'avoœr  cette  man* 
snétade.  Us  la  reconnurent  en  se  préparant  à  porter 
des  coups  plus  décisifs  au  Catholicisnie.    * 

Pour  les  renverser,  le  peuple  et  ses  diefs  n^avaimit 
jamais  voulu  sortir  de  la  légalité.  A  peine  le  Badi- 
calisme  fnt-il  écarté  ou  momentanâoaent  annihilé 
qu'on  le  vit  se  faire  une  arme  de  la  condescendance 
dont  il  était  Tobjet.  Il  essaya  de  démanteler  pièee  à 
pièce  la  Constitution  faite  par  lui  et  pour  lui.  Dans 
la  crainte  d'entendre  le  peuple  réclamer  an  four  des 
nKxlifications  à  Tacte  constitutionnel,  les  révoluticm- 
naires  avaient  pris  des  précautions  insolites^  Ds 
avaient  déclaré  qu'elle  ne  pourrait  être  revisée  m 
tout  ou  aïk  partie  que  lorsque  cette  exig^ice  popu- 
Jaire  aurait  été  agréée  et  sanctionnée  par  le  Qrand* 
Conseil  en  trois  séances  éloignées  Tune  de  Tautie  de 
trois  années.  L'esprit  d'insurrection  était  tombé  dam 
ses  propres  filets.  La  révision  du  pacte  cantonal  de^ 
venait  une  chimère;  les  insurgés  s'en  aperçurent 
hors  des  affaires.  Leur  premier  soin  fat  d'oublier 
oA  article  qu'ils  avaient  élaboré  avec  tant  d'amour. 
Os  proposèrent  de  changer  le  mode  d'élection  pour 
le  C^asd-GHiseil  en  accordant  aux  villes  un  privi*- 
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lége  MT  tes  cmpagnes.  Dans  le  pn^et  ^n  le  B«di- 
^îsme  préfientaitt  les  villee  coamie  plus  éek&rées 
devaient  avoir  qû  nombre  plus  élevé  de  députés. 
Cette  propositioD  était  Qoe  atteinte  aux  princqies 
d'^alité  ;  elle  fat  reponssée.  Alors  ces  fiers  et  pa- 
triotic|oes  démagi^aes  rÔTèrent  d'appeler  lintervea- 
tion  étrangère  sur  un  pays  qui  les  répudiait*  Ils 
n'avaittit  pas  pu  rssservir,  ils  (ratèrent  de  doupter 
ses  résistances  légales  en  loi  imposant  le  joug  des 
réfagîés. 

Cette  grande  iniquité  ne  devait  pss  encore  se  opn- 
sonuner*  Dans  Tintervalle  de  ce  calme,  le  nouveau 
.gouvernement^  fidèle  expression  du  vœu  populaire, 
s'empressa  de  réparer  les  désastres  que  la  révolution 
tn^ne  toujours  à  sa  suite.  Sans  impôts,  il  rétablit 
la  prospérité  dans  les  finances ,  que  les  gaspillages 
depuis  1831  avaient  complètement  anéantie.  Il  en- 
couragea Tagriculture,  le  commerce  et  les  sciences* 
Le  dergé  s'était  montré  digne  de  souffrir  avec  un 
pardi  peuple.  Il  avait  honoré  la  persécutiez  par 
une  longanimité  sans  exempte*  Il  honora  la  victoire 
par  une  abn^ation  dont  les  ingratitudes  révolution- 
naires se  firent  un  bouclier. 

Ce  canton  était  florissant;  sa  félicité  escita  la  ja- 
lousie de  ses  voisins.  Les  populations  de  Berne,  de 
Soleure,  de  Yaud  et  d'Argovie  étaient  toodaées  sous 
la  main  de  ter  du  Radicalisme.  Elles  voyaient  dîs- 
paraitre  une  à  une  toutes  les  brandies  d'industrie. 
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Les  faillites,  les  criineB  privés,  tes  attentats, publies, 
les  suicides  se  multipliaient  avec  une  effrayante  ra- 
pidité.  Les  professeurs  de  toutes  les  catégQries  et  de 
toutes  les  négations  prêchaient  l'athéisme  Je  plus  ré- 
voltant. Le  peuple  s'imagina  que^  puisqu'il  n'y  avait 
plus  de  Dieu,  il  ne  devait  plus  exister  de  lien  de 
famille  et  de  sentiments  de  probité.  On  le  fai^ 
esclave  en  lui  apprenant  à  vociférer  des  Jbymnes  eu 
rhonneur  de  la  liberté;  il  crut  sa  servitude  trop 
réelle.  Pour  s'enrichir,  il  se  déshonora  ;  pour  se 
soustraire  à  la  honte  ou  au  déseispoir,  il  se  tua, 

Dajis  les  cantons  où  le  Radicalisme  était  parvenu 
à  dominer,  Jes  Catholiques  se  trouvaient  en  butte  à 
de  sourdes  persécutions  ou  à  une  guerre  sans  trêve 
qui ,  à  la  longue,  devait  désoler  la  patience  la  plus 
exercée-  La  diversité  et  la  multiplicité  des  moyens 
attestaient  une  de  ces  cruelles  aptitudes  dont  les 
Sociétés  secrètes  gardent  le  inonopole  comme  le  liep 
invisible  qui  les  rattache  à  Tenfer.  Par  un  contr^iste 
qui  frappait 4oute3  les  intelligences,  tandis  qu/e  1^ 
cantons  souniis  à  la  démagogie  s'abrutissaient  ^us 
le  vice,  THelvétie  religieuse  se  sentait  cop^olée  par 
le  spectacle  que  Lucerne  offrait  au;s.  regards  atten- 
tifs. Lucerne  avait  enduré  le  joug  du  Radicalisme. 
Il  s'y  montra  d'autant  plus  intolérant  qu'il  se  sen- 
tait moins  fort.  Lucerne,  pour  lui,  devenait  une  eou- 
quète  inespérée  qu'il  inaportait  de  conserver  à  tout 
prix.  La  révolution  y  connaissait  sa  faiblesse  numé- 
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riquè  ;  elle  chercha  à  la  faire  oublier  par  des  moyens 
de  terreur.  Elle  avait  expulsé  du  canton  le  Nonce 
apostolique;  elle  s'était  vouée  corps  et  âme  aux 
éléments  de  discorde.  Elle  avait  appelé  sur  cet  État 
toutes  les  dépravations  à  la  fois ,  dépravations  in- 
tellectuelles et  morales ,  dépravations  de  la  chaire , 
du  professorat  et  de  Fapostasie.  Elle  avait,  avec  une 
insultante  ironie ,  profané  la  liberté ,  l'égalité ,  Thù- 
manité,  mots  sacramentels  dont  elle  ne  sut  plus  faire 
qu'une  amère  dérision.  Pour  achever  son  œuvre, 
on  l'avait  vue  chercher  à  étendre  son  sceptre  de  fer 
jusque  sur  les  cantons  primitifs  que  Taveuglement 
de  leur  plus  ancien  confédéré  frappait  d'une  dou- 
loureuse stupeur. 

A  Fribourg,  le  clergé  s'était  associé  aux  souf- 
frances et  aux  vœux  du  peuple.  Il  l'avait  soutenu 
par  là  prière  ;  il  en  avait  été  soutenu  par  une  rési- 
gnation qui  alors  fut  une  force  légale.  Le  peuple 
apercevait  à  sa  tète  des  hommes  dont  le  nom  était  de- 
puis longtemps  pour  lui  une  sécurité  ;  à  Lucerne,  au 
contraire,  la  délivrance  se  montrait  sous  un  aspect 
problématique.  Tout  restait  incertitude  et  confu- 
sion dans  un  État  où  la  majorité  terrifiée  n'osait 
même  pas  prévoir  la  fin  de  cette  crise. 

Un  homme  ne  désespéra  ni  de  Thonneur  ni  de  la 
foi  de  son  pays.  Cet  homme,  le  Machabée  que  Lu* 
cerne  semblait  attendre,  se  nommait  Joseph  Leu. 
Comme  Mathathias,  il  avait  énuméré  les  maux  qui 
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accablaient  le  peuple  de  Jada  et  cette  Jérusalem  hel- 
vétique,  sa  patrie ,  et  il  s'était  dit  : 

«  Malheur  à  moi  !  Suis-je  donc  né  pour  voir  Faf- 
fliction  de  mon  peuple  et  le  renversement  de  la  ville 
sainte  et  pour  demeurer  en  paix  lorsqu'elle  est  li- 
vrée entre  les  mains  de  ses  ennemis?...  Son  sancv 
tuaire  est  au  pouvoir  des  étrangers  et  son  temple  est 
traité  comme  un  homme  infâme!  Les  vases  consacrés 
à  sa  gloire  ont  été  enlevés  comme  des  captifs  dans 
une  terre  étrangère. . . .  Nous  obéirons  toujours,  mes 
enfants,  mes  frères  et  moi,  à  la  loi  de  nos  ancêtres. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  en  usions  autrement!  Il 
ne  nous  est  pas  utile  d'abandonner  la  loi  et  les  or- 
donnances de  Dieu  qui  sont  pleines  de  justice.  » 

Joseph  Leu  était  né  le  i*'  juillet  4800 ,  à  Untere- 
bersol ,  à  Test  d'Hocbdorf ,  dans  le  canton  de  La- 
cerne.  Sa  famille,  une  des  plus  anciennes  delà  con- 
trée, y  était  en  renom  pour  ses  mœurs  patriarcales, 
pour  la  vivacité  de  sa  foi  et  pour  un  dévouement  sans 
bornes  à  son  pays.  L'instruction  donnée  au  jeune 
Leu  fut  celle  des  enfants  du  village.  Il  suivit  les  cours 
élémentaires  dans  une  petite  école  communale  diri- 
gée par  Fridolin  Wys  de  Nottwyl.  Là  il  put  appren- 
dre ,  avec  tous  les  autres ,  à  lire ,  à  écrire  et  à 
compter  ;  mais  ce  fut  au  foyer  domestique  qu'il  trouva 
ses  meilleurs  maîtres.  Sa  pieuse  mère,  Anne-Marie 
Elmiger,  se  plaisait  à  développer  les  précoces  qua- 
lités d'un  fils  qui  grandissait  sous  ses  yeux  en  piété 
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et  en  seieBce.  Dana  cette  petite  vaUée  d'Unterdm^ 
BsA  j  ombragée  par  des  arbres  centenaires  dont  ob 
aperçoit  la  cime  en  parcourant  la  route  qui  condnii 
de  Lucerne  à  Aarau ,  le  bonheur  était  aussi  uniforme 
que  la  solitude.  Aucun  bruit  du  monde  ne  venait 
troubler  le  calme  des  jours  consacrés  aux  fatigues 
des  champs  et  le  silence  des  nuits.  Le  murniure 
des  passions,  les  cris  de  guerre  qui  alors  soufe- 
vaient  l'Europe ,  ne  furent,  pour  les  heureux  habi- 
tants d'UnterebersoI ,  qu'un  écho  affaibli  des  vieilles 
légendes.  Gomme  les  autres  enfants,  Joseph  con^ 
mença  sa  carrière  par  garder  les  troupeaux.  Il  ae 
livra  à  des  travaux  d'agriculture  proportionnés  à 
ses  forces.  Dès  le  premier  pas  dans  la  vie,  il  se  fit 
remarquer  par  une  intelligence  rare  et  surtout  par 
le  respect  profond  qu  en  toute  occasion  il  était  fier  de 
témoigner  à  la  religion  de  ses  pères.  La  nature  avait 
beaucoup  fait  pour  lui  ;  la  grâce  chrétienne  se  mon*- 
fara  encore  plus  prodigue.  Joseph  était  pur,  simple , 
fint  et  craignant  Dieu. 

A  ce  jeune  homme,  vivant  pour  ainsi  dire  ea 
oOAtemplation  avec  le  ciel ,  un  guide ,  un  modèle , 
un  ami  était  nécessaire.  Joseph  le  rencontra.  Il  y 
avait  dans  le  canton  de  Lucerne  un  paysan  qui 
s'i^pelait  Nicolas  Wolf  de  Rippetschwand.  Pauvre 
d'esprit  et  de  cœur ,  mais  riche  des  dons  de  la  foi , 
Wolf  passait  sa  vie  dans  la  prière.  Il  consolait  les 
affligés  y  visitait  les  infirmes,  encourageait  les  fai- 


iilef ,  di«tri]^it  à  tous  4eft  punîtes  de  p6iÊz;jet4M 

ces^uft  de  lo^ter  lç6  pardlea d^iJésâs-GkriÉt  :  «Si 
^owaviez  la  ^i,  vow.ti?«i^aportQitolesÂotatagp08;'^ 
n  ay^H  cettç  foi  ail  ptiqusibKut'dogréy  et  sbuvèiitvi^ 
la  .cpafia^ce  que  se^.pri^nes  ift^raîënt^  il  oliliat^ià 
guérison  des  lualades.  Ea  4849,  Bëeotos  Wolf  eûttài 
dans  la  mai^  de  Lbii  pour  vi$i|ter  ouegemid^œiir 
de  Joseph^  alors  souffrUite.  Il  aperçut  ce  cferoier  et 
dit  à  la  m^  qu'il  n'était  pas  vena  seakenieiit  pour 
soulager  ^ne  loalade  ^  mais  encore  pour. âtn^.utîle^à 
"SUD  filS)  que  Dieu  destinait  visiblement  àtd&ignnit 
desi  choses.  Jos^h  ornait  ;  Wotf  lai  dduna ,'  '|>ar 
l^i^^tractîen  ^  le  baptême  àt  la  conviotîoft.  (Jne^saàrts 
intîmijbé  s'étaUft  eiilTO(^je«ine  homme  da^yiiIgt'aDâ 
et  ce  pauvre ,  qui  n'avidt  pour  toute  rîdiesse  quelle 
respect  et  la  reK^miaissance  de  ses  <)om|Mrtridtbs. 
Spps  la  rude  «q velop^  du  pâtre  0  du  J^bauceorv 
^plf  avait  pressenti  en  Joseph  Leu  la  ntatunté  d'es*- 
[«-iti  qnUl  développerait  un  jour  dans  la  vie:  :WdC 
s'^t  attaché  à  rinstruire  9  nAou  ses  faraLbés  ,'des 
rapports  politiques  existant  entre  TËgliseiel  l'fitaU^ 
Il  «eoflaEQinait  son  patriotisme  en  lui  racoata^t»  les 
te^ditioQs  des  anciens  temps  et  de  la  vù^le  SutseeJ 
U  {ui  apprenait  le  dévouement,  et  Leu ,  quiématait 
Wolf  avec  une  curieuse  avidité ,  se  trouva  bientôt 
un  homme  intéirieAir  prêt  à  faire  tous  les  saeriftoes. 
Nicolas  était  Ja  Providence  visible  du  cantos  qu'il 
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^s'MquiMaiitKde 'èea»)b(»|iftafité  ëb  coofsétte  et  éi! 
bous  offioèd.  A'  chaiïi«8''lbyar  qtii  ëVytfvtarit'  de^ftM 
rbMHBe>de.i)îe«i ,  Ni<»l«*'piii^IaiV'de  l'«yéIM^  têsétxfi 
kJfxoph.U  te  meotrait  4e  lûiït  cotome  ritist^umèni 
dontlfr  cid  '  daignerait  86  ^nrir  pour  préservéf 
l^fidvékîe  defQtors  dangers.  Geftte  iééë  se  répatidit  ; 
dteattra  sur  Joseph  l'éslûlie  et  le  respect,  elle*  lui 
créa»  ttnei  prépondérance  qa'it  sut  toujours  conserver 
en  affèirmiBsant  sa  consdence  dans  l'^esprit  de  Térité; 
daas  ramourdu  dn^ît  et  du  devoir.  Les  vieiHftrds  lé 
sig^idaiënt  d^avanee  ^omme  le  pèm  de  ia  patrie. 

.Ainsi  disposé  pour  la  lutle,  Leu,  dont  le  noÉi 
était  de3rëntt<  populaire  9  fdt  élu  tnetnbre  du  Gratid-^ 
GoBsiBilque  la  révolution  de  1 8S0  chargeait  de  ré*^ 
visa?  la  Cknolstitution  oantonale. 

La  Société  de  culture^  établie  à  Lucerne  pour  Mm 
prospérer  les  iatérétt^  matérielë  du  pays  V  ^'était  in- 
smâîMemenl  éldignëede  son  but.  Comme  toutes  les 
associations  suisses ,  elle  devenait  un  noyao  de  iné4 
eoMents.  Sons  prétexte  d'agrictilture ,  elle  ne* (ht 
bientôt  qu^un  comité  d'insurrection  militafrement  Hr^^ 
ganiëéét  pesante  sur  toutes  les  affaires  du  canton.  Lé 
libévaHsuie  avait  envahi  cette  aésociatiov.  ERe  allaît 
étMm  des  quartiers  générale  du  Radiettlismé  ;  Letf 
s'en  retira.  Sa  retraite  entraltia  celle  deâ  homÉc^ 
oMxiérés,  et  les  tendances  de^KuttùrËianner  ptt^en^ 
alors  se  développer  en  toute  liberté:  Ib  dictèrent  un 
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Bouyaitt  iprcyet  de  Coortitutioo  ;  ils  vooliirail  Vîmr 
poser  au  peuple,  car,  en  ee  tempe^  oa  ne  croyait 
point  pouvoûr  encore  se  passer  de  sa  sanction* 

Pour  propager  ses  doctrines ,  le  Ubéralisine  de 
1830  ne  s'était  pas  Hait  &ute  d'assemblées  pnUir 
ques  ou  secrètes.  Il  ne  cessait  d'en  provoquer,  loa^ 
Leu  et  M.  Kost  crurent  que,  indépendants  comme  le 
reste  de  la  Suisse ,  ils  ayaient  la  m^me  faculté.  II& 
indiquèrent  une  réunion  d'hommes  loyauK  à  Seoh 
pach ,  pour  discuter  la  question  de  TaQte  con^tnant. 
A  cette  nouvdie,  Bulher,  Baumann  et  le  docteur  Stei* 
ger  déclarèrent  que  cette  réunion  d' aristocrates  était 
un  att^tat  contre  la  liberté ,  et  ils  mirent  en  mou- 
vesarat  les  nombreux  Kulturmanner  qu'ils  avaient 
recrutés  sur  tous  les  pointe  de  la  Suisse,  cooiBie 
une  armée  chargée  d'exciter  à  Tanarphie.  Cette 
bande ,  qui  voyait  à  sa  tête  les  trois  inspirateurs  de 
la  révolution ,  s'avança  sur  Sempach  çn  brandissant 
ses  pistolets  et  ses  pcMgnards.  Une  pareiUe  manifes- 
tiution  ne  servit  qu'à  démontrer  à  Leu  le  vice  encore , 
phis  radical  du  nouveau  projet  de  Constitution.  Stei- 
ger ,  fiulher  et  Baumann  répétaient  à  chaque  instant 
qœ  si  Leu  et  ses  aiùis  s'opposaient  à  la  révision ,  la 
guerre  dvite  édaterait  ;  qu'ils  étaient  en  iiiesuj«  ds 
la  fiftire  et  qu'ils  la  feraient.  Ces  menaces  intimidè- 
rent quelques  hommes  modérés.  C'était  la  première 
fus  que  U»  se  trmivait  en  contact  avec  la  dàna- 
gogie*  Afin  d'éviter  une  sanglante  collision ,  il  se 
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décida  à  laisser  le  champ  libre  mx  révdliitionaîree, 
qui  crurent  avoir  partie  gagnée. 

Comme  partout ,  ils  cbercbèrent  à  vicier  le  prnK 
cipe  d'éducation.  Ils  prirent  sous  leur  protection  lin- 
stitnt,  qu^uu  libre*penseur  nommé  Frœbel  établissait 
par  ordre  à  Willisau.  Cet  Institut  soufflait  au  corar 
de  la  jeunesse  la  haine  et  le  mépris  pour  la  religion 
catholique.  Leu  f^ésenta  au  Gouvenaement  les  pro- 
testations du  clergé  et  du  peuple.  A  peine  sorti  de 
son  village  pour  paraître  dans  la  vie  publique ,  il 
se  trouvait  isolé  au  milieu  de  T Assemblée  radicale , 
qui ,  comme  tous  les  Parlements  révolutionnaires , 
était  composée  d'avocats  sans  cause ,  de  médecins 
sans  malades,  de  notaires  sans  clientèle ,  d'hommes 
sans  aveu  et  de  jeunes  gens  qui  n'avaient  jamais 
douté  de  rien ,  excepté  du  mérite  des  autres.  Leu 
n'avait  pas,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  collègues,  les 
outrecuidances  de  la  vanité  bourgeoisement  libérale. 
Il  était  peuple  du  cœur  à  la  tète,  mais  peuple  dont 
les  raiHeries  des  nouveaux  législateurs  ne  devaient 
pas  longtemps  effrayer  la  raison.  Il  professait  un 
souverain  mépris  pour  la  phraséologie  de  tribune» 
Sa  rhétorique  à  lui ,  consistait  dans  une  rare  droi- 
ture de  jugement ,  dans  une  franchise  intelligente , 
qui  allait  donner  à  ses  parofes  un  accent  inimitaUe 
de  vérité.  Les  révolutionnaires  de  Lucerne  avaient 
renversé  Taristocratie  de  naissance,  et  déjà  leur  or* 
surpassait  celui  qu'ils  avaient  tant  reproché  à 
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leuB  TttMOâ.  Les  «aTtsasmes  doût  Lea  fat  l'objet 
tt'allérèreiiC  jamais  scm  sang-froid.  Ifd  old^ie  fireât 
pas  recder  <km  la  posIticAi  qoe  le  dôlTral^  dé  èà 
ixmdkrfBOB  et  son  devoir  lai  ataieDf'cHâée.  e'Otai; 
répoadîb-il  aax  arrogantes  insaUes^  je  ëtris-  an  pattl^rifé 
(HVÉMr,  an  simple  paysan  ;  mais,  anic  témi^'âé  là 
GesntitoAion,  je  sois  aassi  souverain  que  v6uë;'Vdt^ 
égal  devant  la  loi|qai  vient  d'abôNr  toiis  \e&  pti^ 
iégea.  Le  peuple  de  la  oampagne /c'est  là  h  vrdi 
people  de  la  vieille  Helvétie.  Gomme  mbr,  OmRatiiriè 
Tell,  Arnold  de  Winkerield  et  Melehthàl  gâtréàSeM 
lesi  tronpeaux  ;  ce  sonteax  qaMondèretit  la  Sniâsé; 
lorsque  les  avocats  et  les  savants  de  ce  teôlpi^à 
flédiissaient  le  genou  devant  6eisslér«  » 

A  ceux  qui  lui  reprochaient  son  défont  d%tiâtë 
premières  :  «  Il  est  vrai,  disait4l,  que  Je  ne  rapporté 
pas  à  rSlat  dès  phrases  sotooi^es  ;  mais  je  ne  Itii  ai 
rien  coûté  non  {dus,  et  ce  n*est  ^as  P^étalége  dé  teiifc' 
vos  grands  mots  qui  contribuera  à  son  honfeecrr.  ï>  '^ 

Leu  conquit  bientôt  dans  cette  aàsembléè  tifié 
place  à  part.  Avec  une  simplitiité  qui  n'excluait  ptà 
k  finesse,  il  lutta  contre  lès  sophismes  de  ses  dd- 
versaires.  Son  éloquence  naturelle  se  dévêlojppa. 
Gemme  !  elle  allait  droit  an  cœur  du  peuple,  sans 
ambages  et  sans  drcontocutions,  il  fut  l'homme  boû 
que  la  vertu  rendît  habile  à  Tart  de  bien  dire.  L'im- 
pression qu'il  produisait  sur  son  auditoire' dêroataif 
les  ruses  H  tes  chicanes  de  ses  adversaires.  D'un 
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^^  îl  indiqpmtJa  laôsseté  de  lews  rrâoandiDeiBt% 
^.il  les.  laîissait  tQot  3ar{^ig  de  se.yoîr  déHirçooiiéô 
^4li  jtrîtHiiveefar  UQ  p9y3«a)  qui  ignorait  les  première 
rQj||îin^nte^de;l«r,8€c^tique  libéï^I^^^      peuple  «c*^ 

<^^^^^'î^^^^^^bdD2pî^i^  de  ses  {M^érogaHyes.  Il 
\fà  mY»\t,f  àl  re^ejGbd^U  aa  Graad^Conseil  ne  jamais 
9^^spfi^;4^rV^t|é.et  Ji»  liberté  à  des  thécdes  men^- 
t^99«)^.  Ji^J'^ppIaiidî^it  lorsque,  avec  une  convio^ 
i^  I^fonde»,  Leu  s'écriait  :  «  La  souv^aiDeté  dn 
pf^{^e:<^aps,  1^  ^^pubtiqoe  ne  dmt  pas  être  seules 
ipei^t .  ipscrjijt^  ^flxr  lin  chiffon  de  papier;  nous  la 
y^mlons .  f éi^Ue  et  efficace,  sans  licence  et  sans  ty^ 
]?ani^^  )» 

En  préseni^e  da  .libéralisme  équivoque ,  intronisé 
9ii^j]|OiiW)ii:9.deseini)]atdes  paroles  étaient  accusées 
de,^¥o)te*  Leu  mettait  le  doigt  sur  toutes  Je»  intri^ 
gii^,ï  Il4é4ui8ait  au  preinier  coup  d'cmlJea  consén 
qoj^ceç  de.^rtaîn^  décret,  drat  les  meneurs  s'effîir-* 
calent  ;d]9,i;9çlji^  le  ]i>ut  ooupable  sous  uneianoceate 
b$|ualiji^,.^^^9  poussant  le  cri  d'alarme^  il  e^i^li- 
qu^ity;  il  démontrait  avec  une  inflexible  lo^ue,  que 
CCS  pnç^etsde  iQi,  ai, bénins  m  apparence,  servaient 
à  popvrir  les  chainea  que  Ton  forgeait  pourle  peu* 
pie.  Il  éventait  tous  les  jnégeS)  il  signalait  tous  les 
d^jpsgfsm^  Son  attitude  en  était  un  permanent  pour  ia 
révolution;  leBadicaUsmec^roha  à  se  délivrer  d'un 
pareil  adveiîsaire. 

L'alliance  offensive  et  défendive  conclue  secrète^ 
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awBt  à  LangemiMU,  par  In  éëéffaéè  é»  atpl 
tt»8  ndkalisés,  avail  été  propoêée  aa^Gnod^GoMril 
de  Laoerne.  Ce  ooDseîl  ne  diîgiia  po»  prettdfe  Tavis 
du  peaple  ;  il  reftua  d'étaUir  mie  diacHsiûft  iqppio* 
t&adie  ;  il  accepta  les  yeax  fermés. 

Celait  ranéantîMemeiit  de  la  scmveraiiielé  caii* 
tonde  a«  ^fit  <to  TabaolaUsme  berndte,  la  roive  de 
rÉ§;li8e  et  le  triomj^  de  Timpiétéi  Lea  s'effraya 
de  ce  premier  coup  d'audace  qui  en  présageait  tant 
d'aatres.  Usant  de  son  drcHt  de  rapréacatant  da 
peaple,  il  réanit  ses  électeurs  et  lanr  expaaa  ks  pé- 
ril de  la  situation.  Ce  péril  était  évident}  de  concert 
avec  Leu  de  Gunikon  et  le  docteur  Joseph  Scbeerer, 
le  paysan ,  devenu  chef  de  Topposilâon  rtHholkfue , 
protesta  devant  le  conseil .  Il  déclara,  le  3  i  mam4  832  : 

Va  Qu'il  n'y  avait  ni  fidélité  ni  vérilé  dans  ce 
concordat  de  la  Jeune  Suisse,  parce  qu'au  aaoïBent 
où  les  députés  de  toute  la  Confédération  araient  été 
rassemblés ,  ceux  qui  étaient  poussés  par  Umabir 
tion  avaient  formé  leur  plan  en  dehors  daw  une 
alliance  secrète; 

%"*  »  Que,  dans  cette  aCTaire,  il  n'y  avait  ni  idélité 
ni  sincérité  envers  le  peuple  de  Lucarne ,  paioe  que 
nonrsealement  la  question  ne  lui  avait  pas  été  sou- 
mise, mais  que  même,  lorsque  dans  la  sesaioa  du 
Orand-Gonseil  convoqué  en  toute  hÂte  la  proposi- 
tion eut  été  faite,  ce  concordat  n'avait  pas  été  confié 
à  one  coaimission  ou  au  conseil  ordinaire  pour  for- 


DU  SpNDSftDUND.  303 

ner  lui  pcéavia^  que  même  on  n'avait  p«s  osé  faire 
.aigiéer  la  {Nropostlioa  que  les  actes  fiisseot  déposés 
jusqu'au  leadeaiain  sur  le  boreau  de  la  chaBcellerie; 

S""  1^  Que,  dans  le  concordat  foiK^é  ou  dans  Tasseu- 
timent  de  la  députation ,  il  y  avait  une  violation  de 
la  CoostîtatioAy  parce  qae  celle-ci  dans  la  tenear  de 
Tartide  qui  .porte  :  a  Le  Grand-Conseil  nomme  les 
n  députés  à  la  Diàte  y  et  détermine  la  commission 
»  dont  les  Réputés  sont  chargés,  »  avait  été  éludée 
en  aecret,  et  que  les  députés  ne  paraissaient  point 
du  tout  légitimes  ; 

i""  y>  Que  la  députation,  qui  par  son  serment 
étak  obligée  de  conserver  la  religion  catholique  et 
1^  moyens  nécessaires  pour  son  maintien,  avait  re- 
noncé par  le  concordat ,  non-seulement  à  sa  posi- 
tion historique  comme  vorort  catholique,  mais  aussi 
à  son  indégpendance  dans  la  cause  que  le  peuple 
avait  à  comr,  en  ce  que  le  concordat  le  soumettait 
à  une  majorité  de  gouvernements  protestants; 

5^  n  Que,  dans  tout  ceci,  il  y  avait  une  tendance 
à  établir  une  sorte  de  ministère  royal  pour  les  af- 
Jbires  ecdésiastiques ,  ce  qui  aux  anciens  confédé- 
rés aurait  plut^  paru  un  parjure;  que,  par  de  telles 
nouvelles  institutions,  Lucerne  était  éloignée  de 
ceux  des  anciens  cantons  catholiques,  qui  en  1 632 
et  &i  MM  avaient  aidé  à  défendre  les  droits  ec- 
clésiastiques. » 

C^te  protestation  sans  subterfuges  se  terminait 


304  HtSTTDIRE 

atmi  :  «  Tels  sont  les  motifc  de  mon  inébraidaMe 
ctAiiriction.  Us  me  foreent  à  la  dMaratk»  que  je 
vleos  de  faire.  Je  respecte  toutes  les  opitiiotta  lor»- 
qa^elles  procèdent  de  la  convietioii  et  non  pas  de 
l'errear.  Il  font  donc  qae  je  respate  aussi  TopiiiioQ 
de  la  majorité  du  Grand-Conseil  a^ec  Te^poir  qnil 
ne  méconnaîtra  pas  la  mienne  ^  et  qn'il  ne  rinisr- 
prêtera  pas  mal  ;  car  ce  qae  je  désire  le  pins  au 
monde ,  c'est  que  ma  convicton  soit  la  vôtre ,  et  que 
les  terrenrs  qui  obsèdent  mon  esprit  poar  les  éven- 
toalités  prochaines  puissent  bienlàt  se  changer  en 
une  perspective  plus  ras^iranle.  » 

On  rendit  publique  cette  protestation  aussi  calme, 
aussi  digne  que  possible  :  elle  frappait  juste  au 
cœur  du  peuple;  la  révolution  décida  que,  pour 
toute  réponse ,  Leu  s^ait  répriman<JW  par  Iç  prési- 
dent du  6rand-C!onsdl.  Il  parut  devait  ces  Radi^ 
eaux  qui  ne  toléraient  plus  ropposition  la  mieux 
raisonnée.  Quand  il  eut  écouté  les  parotes  de  btàme  : 
«  MeësieurB^  dilril ,  si  je  vous  avais  plu ,  je  ne  se- 
rais pas  content  de  moi.  » 

Leu  et  ses  deux  amis  se  virent  ainsi  bannis  du 
Grand-Conseil.  De  nouvelles  élections  furent  indi* 
quées  pour  les  remplacer;  mais  le  peuple  décida  que 
ses  trois  députés  avaient  plus  que  jamais  sa  con- 
fiance ,  et  quMl  la  leur  continuerait.  Le  président 
du  Grand-Conseil  était  le  docteur  Casimir  Pfiffer, 
r  homme  de  Langenthal;  il  décréta  d'accusation  Leu 
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elSeberper,  puis  les  deux  inculpés  oômparufent 
devait  «n  bribonal  que  préskiait  encore  Pinévitabte 
C«eiimr  Pfiffer«  L^aconsateiir  9e  faisait  juge  ;  Léo  fut 
coodanuté  à  la  prison  et  à  Tamende. 

Retiré  daiisaaânDiHe  y  Phonnéte  oitoyeù  ne  se  dé^ 
ceor^^fe^  pas.  Pour  Im^  la  centralisation  du  pouvoir 
ét«U llasflervispement  de  la  Suisse,  et  il  ne  pouvait 
pa&  a^lfat^uer  à  Tidée  qu'elle  accepterait  utte  pa« 
,  reille  honte.  «  Le&  petits  cantons,  disait-il  souvent, 
t»îoai{4ièitiit  jadis  de  puissances  formidables.  Mà^^ 
tenaïkt  avec  nous ,  hommes  libres  et  chrétiens,  inmt^ 
ils  courber  la  tête  sous  la  griffe  de  Tours  de  Berne 
OQiffé  4tt^  bonnet  jacobin  ?  )) 
..  Ces  triste. pensées  le  pnéoccupaient  sans  cesse.  Il 
oh^chaît  partout  des  moyens  de  isalut;  lorsqu'un 
jour  ieif  podrolet^de  Nicolas  Wotf  lui  reviennent  à  fee^ 
ptit^r  Wolf  lui  atait  dit  :  <i  La  prière  sauvera  la  pa« 
trie;  9  Ces  paroles  sont  pour  lui  un  conseil  et  une 
iiMfimtiOn.  C'est  jdacer  le  remède  à  o6té  du  mal  ; 
lisu?  communique  son  projet  à  ses  amis,  il  les  exhorte 
à  la  prière,  et  il  va  répétant  partout  ceci  :  «  0  peuple', 
tes  Philistins  marclient  sur  toi  !  »  Le  peuple  s'éméat. 
hb  jour  de  la  fête  de  TAnge  gardien,  en  4833,  Led 
&À  plac^  un  chapeau  à  la  Gessier  sur  une  haute 
perche  au-dessus  delà  dme  d'un  vieux  tilleul  d'Hoch^ 
docf.  Cet  emblème  de  la  servitude  rappellera  au 
cœur  de  tous  les  Suisses  Thistoire  de  leur  délivrance 
et  le  souvenir  de  la  liberté  reconquise.  Ce  jour-'là 
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même ,  le  peuple ,  qai  avait  compris  la  pensée  de 
Joseph  Léo,  rejette  le  nouvel  acte  fédéral.  On  se  di- 
sait dans  la  foule  que  si  le  bouclier  de  Sempach  et 
de  Willmergen  ne  pouvait  plus  protéger  Luceme, 
il  valait  mieux  retourner  sous  la  protection  de  l'aigle 
couronné  puissant  et  sage  plutôt  que  de  s'enckainer 
dans  les  pattes  de  Tours  bernois  qui  avait  une  si 
grande  soif  du  miel  nouveau  de  TËglise.  De  telles 
paroles  étaient  Tes  pression  deTidée  dominante  :on 
la  consacra  par  un  vote  de  liberté. 

A  la  suite  de  ces  événements,  Leu  fonda  une  réa- 
nion  de  la  prière  qui  en  peu  de  jours  devint  popu* 
laire  dans  le  canton,  et  qui  servit  de  modèle  à 
beaucoup  d'autres.  Ce  fut  à  Russwyl  que  se  ren- 
dirent ordinairement,  sous  la  présidence  de  Leu,  les 
hommes  de  la  prière.  Leu  était  le  point  de  départ , 
le  centre  et  Tâme  de  ce  mouvement  antiradical.  Les 
Lucernois  fidèles  s'assemblaient  pour  prier;  Dieu 
était  avec  eux.  Là,  dans  ces  pacifiques  réunions,  on 
s'aicourageait  à  combattre  les  combats  du  Seigneur» 
On  se  préparait  à  la  lutte  par  des  vœux  d'un  ardent 
patriotisme,  par  des  actes  de  charité  qui  tournaient 
au  profit  de  Tindigence.  Ainsi  Leu  conçut  et  réalisa 
la  pensée  d'acheter  le  bain  d'Ibenmoos  pour  y  éta- 
blir un  Institut  eu  faveur  des  orphdins.  Dans  le  but 
de  soutenir  les  jeunes  gens  ^  que  la  pauvreté  de  leurs 
£|milles  réduisait  à  ne  pas  recevoir  d'éducation,  il 
consacra  à  cet  objet  des  sommes  <x)iisidérable8. 
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^  Leu  était  privé  de  ses  droits  civils  ;  le  peuple  n^eut 
.  alors  que  plus  de  confiance  en  ce  martyr  de  I  ali- 
berté.  Il  regardait  l'enfant  de  ses  vallées  comme  son 
père  et  le  protecteur  de  son  indépendance.  Jamais , 
dans  une  étroite  sphère ,  vie  n'avait  été  plus  active 
pour  le  bien.  Leu  se  faisait  Taumônier  de  toutes  les 
souffrances ,  l'avocat  et  le  patron  de  tous  les  droits 
méconnus,  le  juge  de  tous  les  différends,  le  conso- 
lateur de  tous  les  maux.  Il  calmait  les  colères^  il 
tempérait  Tindignation.  Par  son  exemple  encore 
plus  que  par  ses  paroles ,  il  savait  apaiser  les  mé- 
contentements que  le  Radicalisme  au  pouvoir  prenait 
plaisir  à  exciter.  La  Constitution  devait  être  revisée 
en  1841  ;  cette  année  était  pour  lui  Fère  de  la  déli- 
vrance ,  il  ne  permit  jamais  qu'on  la  devançât  par 
les  armes. 

Joseph  Leu  était  l'amour  et  l'espérance  du  peuple; 
il  dut  donc  tout  naturellement ,  avec  ses  intimes  et 
le  chanoine  Melchior  Kaufmann,  son  plus  fidèle  ami, 
se  trouver  exposé  aux  menaces  du  Radicalisme.  On 
tenta  plus  d'^^une  fois  de  l'assassiner  et  d'incendier  sa 
maison.  Ses  compatriotes  ne  purent  jamais  le  résou- 
dre à  prendre  quelque  précaution  :  «  Ce  que  je  fais, 
répondait-il ,  est  mon  devoir.  Je  ne  le  fais  pas  pour 
moi,  mais  pour  l'Église  et  pour  la  patrie.  Je  suis 
dans  la  "^^in  de  Dieu,  et  Dieu  est  plus  fort  que  la 
puissance  de  mes  ennemis.  »  On  voulut  au  moins  le 
forcer  à  se  donner  un  chien  de  garde  :  «  Et  mes 
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pauvres!  s'écria-t-il,  vous  n'y  songez  donc  pas.  Ce 
chien  les  effrayerait  lorsqu'ils  viennent  chez  moi  cher- 
cher un  abri  et  du  pain.  » 

Enfin  Tannée  de  la  délivrance  arriva.  Le  31  jan- 
vier 1 841  allait  éclairer  le  triomphe  du  peuple ,  un 
triomphe  pur  de  toute  violence  et  dû  seulement  à  la 
discussion  et  à  la  prière. 

Ce  jour-là  avait  été  désigné  par  les  Radicaux  pour 
soumettre  aux  Lucernois  la  question  périodique  de 
la  révision.  Ceux  qai  dans  leur  intérêt  avaient  întro^ 
duit  cette  clause ,  comprenaient,  comme  à  Fri- 
bourg,  qu'ils  en  seraient  les  victimes.  La  démagogie 
ne  se  résigna  pas  facilement  à  ce  sacrifice.  Elle 
avait  depuis  longtemps  épuisé  toutes  les  voies  d'in- 
timidation ;  elle  chercha  dans  la  violence  un  contre- 
poids à  son  désespoir.  Mais  Leu  paraissait  à  la  tête 
de  la  formidable  majorité  qu'il  s'était  préparée  dans 
les  réunions  de  Russwyl .  Il  disposait  des  Lucernois 
votant  aux  cris  de  :  Vive  la  Religion!  vive  la  Li- 
berté !  Les  citoyens  déclarèrent  que ,  conformément 
à  la  Constitution,  ils  acquéraient  le  droit  de  la  chan- 
ger, et  qu'en  vertu  de  leur  souveraineté,  ils  étaient 
trop  fatigués  du  joug  radical ,  pour  ne  pas  mettre  à 
profit  un  droit  confisqué  par  la  révolution. 

Le  scrutin  s'ouvrit  et  dix-sept  mille  cinq  cents 
suffrages  contre  dix-sept  cents  rendirent  aux  eflbrts 
de  Leu  un  solennel  hommage.  La  révision  du  pacte 
constitutionnel  fut  décrétée.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
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expulser  du  pouvoir  les  Radicaux  qui  s'en  étaient 
emparés.  Une  nouvelle  constitution  garantissait  les 
droits  religieux  et  politiques  ;  elle  donnait  au  peuple 
la  liberté  et  la  véritable  indépendance  suisse.  Elle 
fut  acceptée  aux  acclamations  presque  unanimes.  Le 
Radicalisme  vaincu  refusa  d'abord  de  souscrire  à  sa  * 
défaite  ;  mais  abandonné  par  les  troupes ,  devenu  un 
objet  de  risée  pour  la  population ,  il  comprit  enfin 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  disparaître.  Il  sortit  du 
gouvernement ,  après  avoir  mis  le  trésor  à  sec  et 
cherché  à  susciter  à  la  nouvelle  administration  tous 
les  embarras  imaginables. 

Libérateur  du  peuple  de  Lucerne,  Leu  en  fut 
nommé  représentant.  On  proposait  de  lui  décerner 
la  présidence  du  nouveau  Grand-Conseil.  Leu  résista 
à  toutes  les  instances  et  n'accepta  que  la  charge  de 
membre  du  conseil  d'instruction  publique.  Il  resta 
le  paysan  d'Ebersol ,  ne  modifiant  rien  à  ses  habitu- 
des ,  à  sa  vie ,  à  son  costume  campagnard  ;  et  mar- 
chant toujours  dans  la  vérité ,  sans  se  préoccuper  des 
délicatesses  du  langage  ou  des  ruses  diplomatiques.  , 
Pour  les  Lucernois  et  les  vrais  Suisses  des  autres 
cantons,  Leu  avait  été  T homme  de  la  Providence  j 
le  doigt  de  Dieu  qui  avait  contenu ,  puis  dirigé  le 
peuple  entier.  Une  fois  la  cause  de  la  liberté  gagnée, 
Leu  s'était  mis  à  l'écart  dans  une  place  secondaire 
de  magistrature.  Il  n'en  resta  pas  moins  le  guide  du 
peuple.  Les  choses  les  plus  obscures  lui  devenaient 
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claires  par  intaitioo,  ïl  ne  s'était  jamais  mêlé  des- 
questions  politiques;  il  en  perçait  tous  1^ secrets,  il 
en  dévoilait  toutes  les  ruses. 

Les  chefs  que  le  peuple  se  donnait ,  Seigwart- 
MulW,  Bernard  Meyer,  Ruttimann,  Segesser,  étaient 
comme  Leu  l'expression  de  la  volonté  du  pays.  Ainsi 
qu'à  Fribourg,  leur  premier  soin  fut  de  ciq/sitriser  les 
innombrables  plaies  faites  par  le  Radicalisme*  En  dix 
années  de  régime  libéral,  il  avait  détruit  T œuvre  de 
quatre  siècles  de  félicités.  On  parvint  à  xétaUir  l'é- 
conomie dans  les  finances  et  à  réparer  peu  à  peu  les 
malheurs  de  l'oppression.  Leu  et  ses  amis  ne  redou- 
taient pas  le  peuple  ;  ils  consacrèrent  le  plein  exer- 
cice de  sa  souveraineté  que  les  Radicaux  s'efFwçaient 
de  lui  refuser  par  tous  les  subterfuges.  Pour  honorer 
leurs  concitoyens  en  s'honorant  eux-mêmes,  ils  vou- 
lurent que  la  sanction  souveraine  de  tous  fut  la  loi 
indéfectible  du  pays.  On  déclara  dans  la  Constitution 
que  les  arrêtés  et  décisions  du  Grand-Conseil  seraient 
soumis  à  son  adoption.  C'était  le  principe  démocra- 
tkiue  dans  sa  plus  large  base.  Les  cantons  catholi- 
ques, à  l'exception  de  Soleure  et  du  Tessin ,  passés 
au  libéralisme  9  étaient  seuls  démocrates  dans  l'ap- 
plication et  dans  la  sincérité  du  mot ,  c'fôt-à-dire  tout 
pouvoir  venait  réellement  du  peuple ,  s'exerçait  par 
le  peuple  et  au  profit  du  peuple* 

Joseph  Leu  avait  les  instincts  populaires  ;  il  ne  vi- 
vait que  pour  les  glorifier.  Son  occupation  de  chaque 
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}0(ir  était  de  chercher  le  moyen  de  les  satisfaire  avec 
justice.  Sans  précipitation ,  sans  viotenee ,  il  parvint 
an  terme  de  ses  plus  ardents  désirs.  Dès  le  premier 
jour  de  sa  victoire^  le  peuple  avait  fait  entendre  un 
vœu  que  le  gouvernement  s'empressa  d'exaucer.  Il 
fkllait  réunir  de  nouveau  les  pierres  du  sanctuaire 
dispersées  par  la  tempête  démagogique ,  installer  les 
curés  dans  les  paroisses  d'où  le  Radicalisme  les  avait 
brutalanent  expulsés ,  faire  cesser  toutes  les  oppres- 
sions et  organiser  la  prospérité  publique.  Mais  les 
Lucemois  ne  se  contentaient  pas  de  ces  rêves  de 
,  bonheur  que  leur  gouvernement  se  disposait  à  réa- 
liser. Une  grande  réparation  était  due  au  Saint-Siège 
dans  la  personne  de  son  nonce  apostolique.  La  fac- 
tion radicale  l'avait  outrageusement  chassé  de  Lu- 
cerne  ;  elle  avait  nié ,  détruit  son  autorité  pastorale 
et  porté  atteinte  à  ses  prérogatives  d'ambassadeur 
d^une  puissance  amie.  Le  peuple  lui  envoya  des  dé- 
putés à  sa  résidence  de  Schwytz.  Il  fut  prié  de  re- 
venir occuper  son  poste  d'honneur  au  centre  de  la 
Suisse  catholique.  Schwytz  et  ses  confédérés  d'Un* 
terwald  et  d'Uri  avaient  applaudi  de  tout  leur  cœur 
aux  efforts  de  Lucerne ,  pour  rentrer  dans  la  voie 
droite.  Ils  furent  aussi  heureux  de  son  retour  aux 
vieux  principes  d'ordre  et  de  liberté  qu'ils  se  mon- 
traient fiers  dans  lesjours  de  persécution  de  pouvoir 
offrir  au  nonce  du  Pape  l'hospitalité  de  leurs  vallées. 
Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  les  avait  félicités 
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lui-même  de  ce  respect  filial;  mais  Schwytz,  afin  de 
tonsoia:  le  repentir  de  ses  alliés  de  Lncerne ,  ne 
s'opposa  point  an  départ  de  monseigneur  d'Andréa, 
arcbevéqne  de  Métilène.  Le  22  janvier  4843^  ce 
nonce  apostolique ,  an  milieu  des  salves  d'artillerie 
et  des  cantiques  d'action  de  grâces  d'une  multitude 
chrétienne,  fit  sa  rentrée  à  Luceme.  Cette  année- là, 
Lncerne,  pour  la  première  fois  depuis  1826,  était 
vorort  catholique  ;  la  vieille  Suisse  allait  donc  avoir 
xme  voix  libre  dans  les  assemblées  de  la  Diète. 

Mais ,  comme  FÉglise  militante ,  la  catholique  Hel- 
vétie  ne  sortait  victorieuse  d'un  combat  que  pour  se . 
voir  engagée  dans  nn  autre.  La  foi  religieuse  et  la 
Hberté  politique  triomphaient  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne  ;  au  même  moment  elles  succombaient  chez  les 
Yallaisans. 

Avec  ses  hautes  montagnes  couvertes  d'une  ndge 
éternelle  et  n'ouvrant  qu'à  regret  des  chemins  près- 
ipxe  impraticables  au  voyageur,  le  Yallais  avait 
traversé  de  longues  années  de  paix  et  d'obscurité. 
Par  nn  isolément  moitié  volontaire,  moitié  forcé,  il 
avait  maintenu  son  indépendance  à  côté  des  can^ 
tons  de  la  Suisse  dont  il  aimait  à  se  dire  l'allié  et 
non  pas  le  confédéré.  Oublié  sous  son  rude  climat, 
le  citoyen  vivait  sans  ambition ,  sans  contact  avec  le 
monde.  Il  ne  cherchait  point  à  reculer  ses  limites 
naturelles ,  mais  il  les  défendait  avec  une  intrépide 
persistance.  Il  n^imposait  pas  sa  volonté,  mais  en 
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revanche  il  ne  subissait  pas  œlle  des  antres.  Après 
une  lutte  resplendissante  d'un  héroïsme  igtuoicé  et 
qui  se  prolongea  dans  neuf  combats  livrés  en  moins 
d'une  année ,  la  République  française  s'empara  da 
Yallais  en  4799.  Elle  régna  sur  des  cadavres.  Le 
Vallais  se  lassa  bientôt  de  ne  plus  ^  s'appartenir  ;  il 
se  sépara  de  la  France.  Le  4  S  novembre  4840,  la  ' 
route  entre  la  France  et  l'Italie  étant  ouverte,  ce 
pays  fut  annexé  au  grand  empire  sous  le  titre  de 
département  du  Simplon.  A  la  fin  de  4843,  il  fit 
comme  tous  les  royaumes  soumis  au  sceptre  de  Na- 
poléon, il  profita  des  revers  de  l'armée  française 
pour' se  détacher  du  gouvernement  central.  Alors, 
par  le  pacte  de  4845,  d'allié  indépendant,  il  devint 
membre  de  la  Confédération  suisse. 

La  constitution  qu'il  se  donna  appliquait  tous  lés 
principes  de  la  démocratie.  Chaque  citoyen ,  âgé  de 
dix-huit  ans,  jouissait  du  droit  électoral  pour  la  no- 
mination des  députés  au  Conseil  souverain  qui ,  en 
Yallais,  s'appelle  la  Diète.  Le  canton  se  divisa  en 
treize  dizains  ou  sections.  Les  dizains  se  gouverné- 
rent  eux-mêmes  comme  treize  petites  républiques  ; 
ils  désignèrent  leurs  présidents,  vice-présidents  et 
conseils.  Les  présidents  furent  de  droit  membres  de 
la  Diète  cantonale.  Chaque  dizain  envoyait  avec 
chaque  président  quatre  députés  qu'on  nomme  tous 
les  deux  ans.  L'évêque  de  Sion,  dont  le  Yallais  est 
le  diocèse,  eut  voix  délibérative  à  la  Diète.  Son 
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suffrage  était  compté  poar  quatre  vohc.  La  Diète 
choisissait  le  Conseil  d'État,  composé  d'im  grand 
bailli,  d'an  vice-bailli,  d'un  trésorier  et  de  deax 
conseillers.  Ces  cinq  membres ,  formant  le  pouvoir 
exécutif,  devaient  être  pris  dans  cinq  dizains,  deux 
du  haut  Yallais ,  et  trois  du  bas  Yallais.  La  ville  de 
Sion  fut  le  trait  d'union  qui  rejoignit  les  deux  par^ 
ties.  Les  lois  votées  par  la  Diète  recevaient  leur 
sanction ,  lorsque  les  Conseils  des  dizains  les  avai^it 
acceptées.  En  certains  cas  même ,  cette  acceptation 
ne  suffisait  pas  ;  celle  des  Conseils  de  ch»iue  corn-* 
mune  était  exigée.  Toutes  les  autorités  du  canton 
se  trouvaient  rééligibles  au  bout  de  leurs  deux 
années  d'exercice;  le  grand  bailli  seul  ne  pouvait 
rêtre  qu'après  le  même  nombre  d'années  d'intervalle. 

Ce  fut  la  République  démocratique  dans  le  sens 
le  plus  large;  mais  on  naissait,  on  vivait,  on  mou* 
rait  démocrate  sans  en  connaître  le  nom. 

La  religion  catholique,  déclarée  religion  de  l'Ëtai, 
eut  seule  un  culte  public.  Du  haut  de  leurs  monta- 
gnes, les  Yallaisans  avaient  pu  voir  les  incendies  al* 
lûmes  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Yaud  par  l'into* 
lérance  des  Calvin  et  des  Farel.  Le  bûcher  deS^vet 
était  toujours  présent  à  leurs  souvenirs  avec  les  dé- 
sastres qui,  au  seizième  siècle,  ensanglantèrent 
l'Europe.  La  tradition  orale,  seule  histoire  de  ces 
rud^  montagnards,  perpétuait  de  génération  en 
génération  la  mémoire  de  ces  lugubres  événements. 
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Pour  préserver  l^ir  pays  de  toute  dissension  reli- 
gieuse, ils  sauveigardèrent )  par  une  loi  sévère,  leur 
foi  et  leur  tranquillité.  Lorsqu'ils  crurent  n^avoir 
plus  rien  à  redouter  de  la  propagande  calviniste,  ils 
se  relâchèrent  de  leurs  justes  précautions.  Sans  al- 
térer le  principe ,  ils  laissèrent  jouir  les  Protestants 
d'une  liberté  que  les  Catholiques,  vivant  sous  le 
règne  du  Radicalisme,  ne  trouvai»t  pas  dans  leurs 
pr<^pres  cantons. 

Quand  les  révolutions  de  1 830  vinrent  porter  le 
trouble  au  sein  de  THelvétie,  le  Yallais  sut  se  sousk 
traire  aux  premières  commotions.  Obstacle  perma- 
nent à  la  centralisation  des  Sociétés  secrètes ,  il  ré- 
stotûit  à  toute  tentative;  il  déjouait  tous  les  efforts 
et  aimait  mieux  vivre  indépendant  que  sujet  de 
Berne.  La  volonté  de  granit  des  intraitaUes  Yallai- 
sans  faisait  échouer  les  projets  les  mieux  comlnnés 
du  Badicalisme.  Les  Yallaisans  fermaient  Toreille 
aux  aventuriers  de  réformes-  sociales,  aux  langues 
dorées  qui ,  comme  ils  le  disaient  dans  leur  pitto- 
resque langage,  se  glissaient  jusqu'à  leurs  cœurs 
pour  les  mordre  en  leur  infusant  le  venin  des  con^ 
stitutions.  Les  Sociétés  secrètes  ne  se  découragèrent 
pas  pour  si  peu;  elles  ne  pouvaient  rien  sur  la 
masse ,  elles  appelèrent  à  leur  aide  la  corruption  en 
détail.  Les  réfugiés,  esclaves  que  Mazziai  déguisait 
M  missionnaires  de  liberté,  établirent  à  la  frontière 
du  Yallais  des  ateliers  d^embauchage  en  l'honneur 
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de  U  Jeune  Suisse.  Ils  jetèrent  à  profusion  d^ns  le 
pays  les  gravures  obscènes,  les  pamphlets  impies,  les 
feuilles  radicales  et  les  contes  immoraux  dont  le 
comité  de  Bienne  faisait  les  frais.  La  grande  route 
qui  va  de  Lausanne  à  Milan  en  traversant  le  Sim- 
plon,  fut  la  brèche  par  laquelle  Pennemi  s'introduisit 
au  cœur  de  la  place.  On  recruta  bientôt  à  Martigny, 
à  Monthey  et  à  Saint-Maurice  quelques  hommes  que 
le  travail,  avait  toujours  effrayés.  Ils  se  liguèrent 
avec  des  gens  ruinés,  avec  des  prêtres,  avec  des 
ambitieux  sans  avenir,  avec  des  libellistes  perduç 
d'honneur,  et  tous  ensemble  se  mirent  aux  ordres  de 
la  propagande. 

On  leur  répétait  à  satiété  et  comme  encourage- 
ment que  les  bons,  inertes  de  leur  nature,  cédaient 
facilement  à  F  intimidation ,  et  que  rien  n'était  plus 
facile  que  d'asservir  un  pays.  Un  exemple  conta- 
gieux était  offert  à  ces  appétits  révolutionnaires  par 
la  France,  la  Suisse  et  Fltalie.  Ils  savaient  que  leurs 
excès  seraient  approuvés  et  célébrés  par  la  presse 
radicale.  Ouvriers  de  la  onzième  heure,  ils  songé* 
rent  à  racheter  le  temps  perdu.  En  peu  de  mois ,  le 
Yallais  se  vit  exposé  à  tous  les  désordres.  La  Jeune 
Suisse  prenait  les  meurtriers  sous  sa  protection  ;  elle 
les  tirait  des  cachots,  elle  rançonnait  les  juges  intè- 
gres ,  elle  démolissait  les  prisons ,  elle  désarmait  la 
force  publique ,  elle  couvrait  de  ses  outrages  la  ré* 
ligion  et  ses  ministres.  Par  toute  espèce  de  pro- 
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vocations  j  elle  semblait  tendre  à  la  guerre  civile  ^ . 

Les  Vallaisans  étaient  envahis.  II  ne  leur  man- 
quait plus  qu'un  journal.  Un  prêtre,  nommé  Bande- 
lier,  qui ,  après  avoir  été  interdit  par  son  évêque 
pour  cause  d'immoralité,  fut  obligé  de  se  livrer  au 
commerce  et  de  déposer  son  bilan,  se  présenta. 
Bandelier  passa  du  Patriote  vallaisan  à  Tofficine  du 
comité  central  de  Bienne.  De  chute  en  chute,  d'à*- 
postasie  en  apostasie ,  il  arriva  des  Sociétés  secrètes 
jusqu'à  tomber  dans  l'échoppe  de  Tabbé  Châtel^  pri- 
mat français  des  Gaules.  L^histoire  de  ce  Bandelier, 
racontée  en  quelques  lignes,  est  celle  de  tous  les  ré- 
formateurs radicaux  ou  socialistes.  A  ce  Bandelier 
succède  dans  le  Yallais ,  comme  interprète  juré  de 
Topinion  publique,  un  garçon  tailleur  qui  s'appelait 
Alphonse  Morand.  Le  docteur  Joseph  Barman  était 
raffilié  des  clubs,  l'agitateur  en  chef  des  environs  de 
Saint-Maurice. 

Quelques  mois  de  propagande  avaient  jeté  dans  le 
pays  de  longs  ferments  de  discorde.  Elle  éclata.  Les 
jeunes  Suisses  déployèrent  le  drapeau  des  Sodétés - 
secrètes.  Dirigés  par  des  carabiniers  fédéraux  qui 
recevaient  le  mot  d'ordre  des  deux  frères  Joseph 

'  On  préludait  à  tous  ces  attentats  en  plantant  un  arbre  de  la  liberté 
àMartigny,  et  à  cette  époque  Tavocat  Pottiez,  devenu,  en  1846, l'oracle 
des  radicaux  du  Vallais ,  écriyait  :  «  Des  turbulents  ont  élevé  au  sein 
d'un  peuple  tranquille  Parbre  de  la  liberté,  signe  exotique,  étranger  à 
nos  mœurs ,  qui  a  été  de  tout  temps  Tavant-coureur  des  plus  grandes 
ralsiinités.  » 
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et  Maurice  Barman ,  avocats ,  de  Tavocat  Gay^  de 
l'avocat  Abbet,  de  Tavocat  Torrent  et  de  plusieurs 
autres  avocats  comme  eux,  ne  tardèrent  pas  à  tenter 
un  coup  de  main  contre  le  gouvernement.  Ils  mar^ 
chèrent  à  T improviste  sur  Sion,  et,  le  18  janvier 
1839,  par  une  révolte  sans  cause,  ils  se  trouvèrent 
subitement  installés  au  pouvoir.  Le  grand  bailK, 
Maurice  de  Courten,  était,  par  sa  fermeté,  devenu 
le  point  de  mire  des  haines  radicales.  On  avait  voué 
sa  tête,  au  fer  des  malfaiteurs.  Ces  malfaiteurs  te 
trompent  de  victime ,  et  à  la  place  du  grand  bailli 
ils  égorgent  le  commandant  Pierre  de  Ck>urten ,  vieil- 
lard septuagénaire,  qui  sortait  par  hasard  de  sa  mai*- 
son.  Ce  fut  le  1  •*  avril  1 840  que  ce  crime  resté  sans 
vengeance  se  consomma. 

Le  Yallais  était  conquis  à  F  idée  révolutionnaire , 
ainsi  que  le  reste  de  la  Suisse.  Il  eut  ses  jours  de 
tyrannie  et  de  deuil.  Les  avocats  s'y  mêlaient  de  ses 
affaires,  ils  péroraient  sur  Taffranchissement  des 
peuples;  la  confusion  et  le  despotisme  entrèrent 
avec  eux  au  pouvdr. 

Le  Radicalisme  avait  profité  d'une  surprise  pour 
dissoudre  la  Diète  et  se  glisser  au  gouvernement.  Il 
crut  que  le  peuple  serait  fier  de  ses  nouveaux  maîtres 
et  qu'il  se  ferait  un  devoir  de  reconnaissance  de  les 
réélire.  Dans  la  constitution  qu'ils  bâclèrent,  on  dé- 
créta qu'en  1842  ce  gouvernement,  enfanté  par  des 
Badicaux  et  protégé  par  les  Sociétés  secrètes,  devait 
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éire  tOQt  renoQTelé  ou  confirmé  dans  mi  scrutin  gé- 
néral. Son  attente  fut  déçue.  La  Jeune  Suisse,  qui 
avait  triomphé  par  un  gaet-^pens,  tomba  sons  le 
vote  unanime  de  la  vieille  Hdvétie. 

Le  pays  se  trouvait  encore  une  fois  libre  et  indé- 
pendant. On-  venait  de  lai  offrir  un  échantillon  de 
Texploîtation  révolutionnaire  ;  le  Haut-Vallais  le  re- 
poussait avec  horreur  ;  les  Sociétés  secrètes  se  firent 
dtt  Bas  un  camp  retranché. 

Elles  régnaient  sur  le  lac  de  Genève  par  la  presse 
et  par  Tintimidation.  Le  Clergé,  les  hommes  paisi- 
bles, les  Libéraux  mêmes  qui,  par  pudeur,  refusaient 
de  s'associer  à  des  excès  de  toute  nature ,  se  virent 
en  butte  aux  outrages  et  à  la  persécution.  Le  doc- 
teur Barman  s'efforçait  de  rendre  odieux  les  hommes 
de  foi  et  de  probité  pour  les  faire  haïr;  il  tâchait  de 
les  présenter  sous  un  jour  ridicule  pour  les  faire 
persécuter.  En  face  de  cette  propagande  qui  ne  re- 
cule  devant  aucune  imposture,  qui  fait  arme  des 
mystères  de  la  vie  privée,  comme  de  toute  jonglerie 
libérale  et  de  tout  mensonge  antireligieux ,  les  Val- 
laisans  ne  consentirent  pas  à  s'avouer  vaincus  sans 
ox>mbat.  La  Jeune  Suisse,  fondue  avec  le  Radicalisme, 
s'(»'ganisait  militairement.  L'une  s'approvisionnait 
de  fusils  et  de  munitions  ;  l'autre  se  posait  en  tyran 
avant  même  d'avoir  subjugué.  Elle  marchait  tête 
levée,  en  prodiguant  l'insulte  et  la  menace  par  ses 
journaux.  Les  Yallaisans  se  décidèrent  à  ne  pas  eé- 
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der  devwt  Toraga*  Ils  coxoptaiiHit  parioi  Imurs  [rffibG^ 
généreux  citoyeoa,  M^i  Adri^a  4e  Gomtei^,  le  ohât- 
ooiiie  de  Bxyas.et  le  gâiéral  Gaillaume  de  Kalber^ 
ms^ttem*  A  la  Jeune  Suisse^  ils  opposèrent  la  vieillie 
Puisse;  à  la  i»^esse  révolutionnaire,  un  joiurnal  ({iil| 
sous  le  titre  de  Gazette  du  Simplon,  rallia  les  âé^ 
vouements  épars  et  stimula  Tinertie*  I^  méckantase 
focmaient  en  armée,  les  bons  eurent  un  corps. dQ.ych 
lontaires  ;  les  bons  respectaient  la  liberté  de  la.pressQ 
jusque  dans  les  excès  de  leurs  ennemis  ;  les  radicaus^: 
ne  se  sentent  pas  ce  facile  courage.  Us  mcHiteat  à  ^nue^ 
rimprimerie  du  journal  qui  les  force  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchements. 

Ces  symptômes  de  dissolution  partielle,  cette  agi- 
tation qui  se  propageait  sur  fous  les  points  à  là  fbis, 
empruntant  à  chaque  localité  ses  hommes  perdus,  de 
vioes  on  de  dettes  ;  cette  anarchie  si  savamment 
combinée  ;  ces  tempêtes  d'outrages  et  de  n^alédic- 
tiens  qui ,  sans  cause  apparente,  troublaient  k  séi^ 
nité  du  ciel  helvétique,  pré$£(geaiwt  nae  crise  plus 
générale.  Au  milieu  de  ce  débordement  de  passions, 
les  esprits  réfléchis  s'inquiétaient  encore  plus  de  Ta- 
venir  que  du  présent.  Le  présrat ,  c'était  l'insurrec- 
tion parquée  dans  un  étroit  espace  et  se  repliant  in« 
cessamment  sur  elle-même*  Mais  bientôt,  par  la  force 
des  choses,  et  par  cette  loi  de  justice  qui  veut  que 
les  révolutions  se  dévorent  entre  elles,  il  était  évi- 
dent que  la  Suisse  libérale  et  radicale  serait  entrai- 
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née  an  delà  ée  ses  prévisions.  Elle  oabliait  les  con* 
séS&  de  ses  amis  comme  ceux  de  ses  vieux  poëtes^ 
Les  bommes  aveugles  ou  coupables,  qui  avaient  rêvé, 
préparé  et  développé  ce  mouvement,  n'en  mesuraient 
pn  toutes  les  fatales  conséquences.  Rs  avaient  cru 
qsCen  s'implantant  au  pouvoir  ils  domineraient  la  si- 
twrtion;  elle  fut  plus  violente  qu'eux.  La  tyrannie 
pour  ainsi  dire  pacifique  dont  ils  se  constituaient  les 
promoteurs  cantonaux  marquala  fin  de  cette  promit 
période  du  Radicalisme.  La  guerre  civile  n^était  en- 
ccNre  que  dans  les  vœux  de  quelques  hommes  :  elle 
va  passer  maintenant  dans  les  faits  et  se  manifes- 
ter par  des  actes. 

*  Sa  11^99,  à l'OQcaeiga  dm  reaomrellcoMst  d'alliaiice antelnéems, 
louables  cantons  de  Zurich  et  de  Berne ,  Genève  fit  représenter  dans  ses 
UMTS  me  traghoemédle  intitolée  POmbrt  de  Gimfer  Stoffteher. 
JanK^  du  CMie,  sei^Mw  de  la  VliMte,  «  était  ratttenr.  Let  "Mrs 
sniTants,  extraits  de  ce  drame,  sont  derenns  populaires  en  Suisse;  Ils 
contiennent  une  leçon  que  les  agitateurs  modernes  ont  rendue  complé- 
iSitie: 

Tant  que  nous  serons  joints  ensemble 
Noos  serons  respectés  des  rois; 
Mais  si  le  discord  désassemble 
Kotre  union  grande  une  fois, 
Suissef  tu  t'en  iras  en  terre» 
Tu  perdras  lors  ta  liberté. 
Car  qui  a  le  Romain  dompté. 
Sinon  Mm  mleatine  guerre? 


TOM.  1.  t4 


•la  aràie Jmt  étail  fedlemM»  i»  »:.émk^. 

éiBpMéaBt  pcàai,  inpiéta  peu  leB.Soeiétés  9tmtm 
eMa  JiMW  SÔmm.  A6a<ff  «mirer  tour  enpira.49  4é|9 
Milre,il  ieor  fixait  ttn  goo  verneuimt  çwtraL  Berw 
9félààjpfOfaBé<ommid  la  eapîtale  fatura  ()Q.l:lfel?^ 
lie }  loelle  ville  aspirait  à  lofiftiiipotenioe.  Qaw  cet  esrr 
fmtj  elle  fiivoriMit,  elle  atlisait^  tontes  l»  revote? 
tioto  ;  fluiaoBB  iéKoliUiQQ8y.à  pwoie  achevées  et  oo^ 
iBOoécai  senibiaieAt  tourner  au  pr^'adîce .  dç  aoa 
wahiëen.  Us  Radicaux,  protégés  par  les  Société^ 
sacrâtes  ou  enoouragéB  par  Berne,  ne  v€|ulaieii(  pliis» 
mmUà.sM  pou  voie,  aaeepter  le  joog  qui  était  Ja  00%- 
éâÊon  dftleiir  socoès.  Us  refusaieiU;  de  se  soumettre 
èjunei  iiléa  de  osotralisaUoB  ;  gpuvera^v^rats  spuv^ 
nÎBs,  ils  Aa  eooseiitaîeQt  pas,  à  devenir  simples  mxk- 
mdpelàtéB:  défendantes  de  f  oligarcbiq  .b0rn0i^>  . ,  , 
)rrHim  nWraîtipa encore  vaincre.one  pareille .obsti^ 
eilion^  qui  1 .  légitime  et  prévue  oheac  Iqs  Calholiquef^ 
se  produisit  avec  autant  de  véhémence  dans  loft^cf^ 
AoDs  réformés.  Il  importait  de  trouver  un  mqyen 
fbi»  stimoterjes  cupidités  en  ravivant  les.haÂips^.: 
4m  espémiït  aîmji  fwe  oublier  à  quelques  JÉtats  }j^ 
^yieil  amouf  de  la.  souveraineté  cantonale»  Parles 
4aîtéa  ièiéganx  de  Laugmthai  (A  de  BadePi  Berne 
frétait:  aocoillé  ides  feudfiiaires  en  prenant  comxue 
jmMimd»M  N^to^té  les  radicaux  de  Soleurç»  d'Af- 
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gopvte'^t  lessativages  babttânte  de  Bfele-oainp^^a 
Aaran  et  Liestall  devenaient  ses  plaees  fortn  tmim 
Findi^endânee  beh^qae.  La  gwnre  etrife  :  iMaU 
iÊSBÉem  Tœux  ;  mais  Berne,  qui  avait  répasdai  {M^ 
tout  des  germes  de  iKi^corde,  ne  voolait  poa  la  déN 
èlàrer  oo vertement,  ain  de  prêter  à  son  entrepsise 
une  apparence  de  légalité  et  de  faire  ^^pronverpar 
les  antres  cantens  l'oppression  qu'elle  levait  d'éta^ 
Wr.  Berne  avait  calcirié  qa'il  fallait  poMser  le^  Gair 
Aoliques  à  prendre  Tinitiative  des  faostitilés.  Lsi 
provocations,  les  outrages,  Tintoléranoe,  la  perséss* 
tion  eHe-méme,  tont  échoua  devant  rattilude  d» 
catitons  primitif^,  qui,  sàrs  de  leur  bon  dnrit,  na 
éèssfitient  d'en,  appeler  an  respect  de  la  loi  fiMénte. 
Les  adtres,  déjà  à  otoitié  entamés,  ettronvaat  à  leur 
tête  des  gouvernements  presque  oompliees  de  Banw, 
se  voyaient  dans  rimpossibililé  d'agir.  Berne  mar^ 
chait  ouvertement  à  la  destruction  du  paiete  denl  B  Idk 
IVéanmoîns  ses  magistrats  protestaient  ai^ee  éaergie 
de  leur  dévouement  et  de  lenr  fidéiâé  à  ta  Ckmfédé» 
fation. 

Dansles  essais  de  violence  que  Ton  tentait,  coomb 
pour  savoir  quel  serait  le  point  le  plus  sensib^  les 
Raiiicaux  s'aperçurent  que  leurs  agressioiis  eente 
les  couvents  Uessaient  au  cœur  la  Suisse  eaâiolii|se. 

Les  décrets,  condamnant  à  une  mort' lente  nnâi 
certaine  les  monuments  de  ta  pi6té  de^leors  amé^ 
tres^  avaient  eu  un  triste  et  long  reteittîsbemeÉitiîÛa 


crat  «|iiHmi  V^lladiaat  à  fioifrfliimre  syfltémêtiipie» 
mMl  4'wtvtfe^e(whaieiie6è  «dons  «m  jour^de  tcMère/M 
iMlIraft  les  âmes  À  la  mMiÀ4Gtas  les  Iflète.MBr 
là,  epràft  4es  âT^ir  eonâtitiiélft  ^w  <étaft  ingrMt  4ë 
gvlm  «Mrile^  ^m  poeyaHles  éera$«r  sons  le  iK^Oilire. 
d*im  prtnier  oombattnirgMnt  BécMMiifeaieiitllAfel 
de  rèvs  nsîlairè. 

VâeMrtrto  petisâft^  cpri^  pour  4efi5 ISodiélés ^K^erètes, 
èe^^etdt  «M  Méjpuftftibte  resMQtce,  >prâocciiptit  lès 
mJditéatiiilUAieftlîsflie.  Uenthoosiame  des  {iremieft^ 
jours  M  «enteMît  eftocnre^  mwis  le  dévôuieiiietit  péc»- 
MÉîreveis'élèvtntfAdsâ  la  liaMear  des  besbhis.  fl 
Mlait  «duprir  dafis  la  rkhe  oisi^^eté  des  ntopiw  les 
QÊÊKLtsptmenks  nomades  de  complots,  pourvoirMî 
kne  éés<6kefe,  lanx  plaisirs  grossiers  des  sc^daife,  sasL 
baidiÉLde  loos.  Les  «ns  parodonneBC  me^ssmBm&Êt 
riliirope^pMir  véehairffefir  le  zèle  des  lîèdes  6t  embra-* 
ser  Ms  néophytes  de  Tardeir  du  prosélytisme.  Léd 
antres,  rrvés  à  4a  glèbe  dii  prolétariat,  demandaient 
«lie  doute  'e&îstence  sacs  travaflv  il  y  en  avait  qrfi 
se  faisaient  manœuvres  littéraires.  Le  comité  central 
aiéak  des  joortHnft ,  répondait  è  profosion  »]es  pam- 
phlets ist  ies  ea^icatlates^  se  d(Mn»it  dbs  canons  <et 
dili»&nîraweseB  Rume^^m  lAHeaoagBfe,  enrSirtfHdte 
et  on  Italie.  Il  ^sotidbyarit'des  assassins  totgoars 'd»*- 
fiaaés  4  iMpper  et  de  É^mvais  pnéires  ^lovQOtirs  ipré- 
paéB  à  de^ncAivéHès  i4)odta8â3Ss  él^aofaetait  qndcfMs 
oiftiitîers  d'ambassade;  i\  eMmmpailt  dHoi  et  de^ 


DU  SOKDBfiyUND.  Wï 

fMT'ètoe  tmn  an  ocmranatt  des  «eorets  4ipl(MMlîqQaB; 
Comme  cette  gaerrey^eotreprise  contre  l'wdre  sociai, 
oeifli  a¥»t  jttB^'ici  rapporté  fvedes  blessares  plus 
9m  Moins  saigaMtes^  il  chercha  à  les  dcaitriser  at^ee 
la  £MrUine  des  convents  d'Argovie. 

Celte  fortune^  évateée  a  phis  de  dix  cailHoQS  de 
fcanos,  tentait  les  Sociétés  sec^'ètes.  Elle  était  coovoi* 
tée  par  ks  raïKcairx  Baisses,  qai  espéraient  lûen  mt 
pas  s'oublier  dans  le  partage.  Oa  mit  donc  Ârgo^ 
eBdenenfe. 

Oéjfà,  le  S  novembre  1 833,  ce  canton ,  représenté 
far  le  Libéralisme,  avait  pris  ime  mesm^qni  en  ftd- 
aait  présager  jde  plos  faneates.  Alors  il  semblait  ré- 
aerver  anxcouTents «me  mort  lente  en  lenr  interdis 
aaiit  de  recevoir  des  noviœs  et  en  s'emparant  de  Tad- 
■UAÎstraliion  de  lears  biens.  Ces  précautions  libéraleS| 
qui  qpro^foqnèrent  tant  d'iocpiiétodes  d*nne  part,  tant 
^«raintes  de  l'autre,  étaôent  un  ach^nmemeirî;  à  la 
«oppression  définitive.  Les  Sociétés  secrètes  l'avaient 
^linsi  (entendu.  Elles  réclamaient  la  pr(Mne88e  laite  ; 
qu'il  importait  de  réaliser  :  car  le  gonver* 
t  d'Argovie  se  voyait  soumis  à  la  réélection, 
at  les  flafficagea  populaires  pouvaient  aj^ler  d'autnoi 
candidats  aux  affaires. 

Le  temps  et  F  heure  étaient  propices.  Le  4**^  jan* 
«ier  1844 ,  Zurich,  après  deux  années  d'exercice, 
éranmektait  à  Berne  le  pouvoir  fédéral  avec  les  jv-^ 
(ohiMa  et  la  crnsseinilitaire  des  vingt-dMX  ctmtoniL 


,.  lia*  réFolfiti^a  atteodoe»  aiiiiwi9éft^ipéi$îtdUb') 
mais  qae  le  juste-milieu  et  le  tiers  purti  de  la  Sonm 
avaieat  été  impuissante,  à  co«jf  rer»  ^datait  |fam^Je8 
^tops  radicalis^.  Depvia  oeafaus^  le^iUiaiéRaia 
^taieat  loattres  du  gooveriiaïQenli.^  Ivnr^pppi^^ 
pfiraiâsait  aussi  gf;aiide  qWiiioQDU)Bte1ptle4  Uv^s'^MmoI 
))ercés  de  Fespoir  dereconstroii^  la  i^Qchea^ia^ifiH 
ter  de  troubles  parmi  les  abeille».  M^is  apifè»  a'étr» 
£ptit  UQ  loarchepied  de  la  révplutioa  ^  ils  «onbbMeat 
e^.  avoir  oubUé  tous  les  princlipes»  Le  Ub^/iiiaow 
spisse  ayant  à  sa  tête  des  honua^  de  talent  eb4d 
prolHté  relative,  comme  Mounard^  6aumgi»r^nmv  D^ 
Tavel,  Schaller^  Bigaod  et  fiismofifiiU ,  s»  tr^Hiira^  a» 
présence  d'une  opinioa  publiqve  qu'il  s'éMiH  dSMcé 
4'endormir.  H  lui  précbutit  r^goj^m^  et  U  mtoytll 
piis  derrière  lui  ces  passions  qui  9^  oeBS6iittd&  fwh 
lyjenter  dans  fes  cloaques  du  progrès  pditîipie.iaiiîrt 
béralismede  i836,  vainqueur  et  <gQ»veniatit'|«h» 
qfx'm  4839 ,  se  fit  ui  devoir  d'ouUierIfta  sDui^einm 
révolutionnaires  et  ce  que  madanie  ftoUnd  eUefioèiiiâ^ 
avait  dit  en  parlant  de  ceux  qui  se  précipitent  dansdea 
innovations,  a  Ils  flattent .  écrivait  cette  héroïne  date 
(^ÎTQude  peu  de  temps  auparavant  si  pressée  de  boil^ 
verser,  ils  flattent  les  passions  des<nié0ontentS|  ilaaè^ 
diiisént  les  hommes  légens,  ils  ébranJaut  las  es^ts 
fiûhles*  Otaz  tous  ces  êtres  de  la  soeiété;  compteslaî 
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ttirteJftttortiDte  qu'ils  ittfltiencent  à  leaf  màuiëHB  dit 
voyez  le  peu  qui  resfe  de  bons  esprits,  de  pérsotfoél 
^daîrées  pour  résister  au  torrent  et  prêcher  tar  ^v^ 

r  AnMt  4S30y  les  libéraux  avaient  exploité  ces 
MkMlS)  et  ils  s'étaient  fait  un  jen  de  tromper  lès 
masses.  A  partir  de  cette  époque,  quand  fisse  virent 
inviMis  du  ponvdr,  ils  crnfent  qne  personne  n^ose^ 
tmi  Bttivpe  lear  exemple  et  qu'il  était  impossible 
d^veogler  le  peuple,  Icmque  eux-mêmes  avaient  prte 
kl  précaution  de  Téborgner.  Ils  transigeaient  surtout 
•t' pour  tout;  ils  avaient  relégué  les  principes  dans 
leiioiiiaFine  de  Tidéologîe ,  et  ils  se  vantaient  de  gou- 
teraerpar  le  bien-être  matériel.  Les  partis  extrêmes 
M  pouvaient  s'entendre  ;  ils  se  réunirent  pour  faire 
«oWrà  ces  hommes  la  honte  d'une  fectice  unanimité 
4a  suffrages.  Mats  au  moinent  où  le  Radicalisme ,  qui 
daaêeodaât  de  plus  bas  en  plus  bas  dans  I  échelle 
flMiale ,  ^ut  amené  par  les  élections  rabaissement 
gftt4nel  sur  lequel  il  comptait ,  Faristocratie  de  fof-' 
tuM'et  d  iatelligeace  qui ,  en  4  836 ,  avait  détr6flé 
F^nstooratie  àè  naissance,  fat  évincée  à  son  tour. 
Ainsi'  que  le  disait  Vergniaud  :  on  arrstoeratisa  la 
vartii  pour  acquérir  le  droit  deJa  fouler  aux  pieds; 
6ft  démocrattsa  le  crime  pour  pouvoir  s*en  rassaskât 
sans  avoir  à  redouter  le  glaive  de  la  justice. 

L^UbéraBftBfte^  transformé  en  tiers^parti,  mourttt 
ans  cnîter  un  regret;  il  laissa  feofute  latitude  actt 


jm  fUsram 

fiéoiyHttiMi  ;  lev  fmnier  oMp  fut  4MBé  mr  )tt 
«eonstèp^  d'Argane. 

Berne  était  canton  directeur ,  et  à  la  tête  4d  Mm. 
'fisaad-CiQttaeil  il  avait  qa  faMune  donl  te  monmai^ 
4per«  dsns  las  annales  de  la  SwBfie  :  oet  lM»nie  w 
mmrnêk  Neuhans, 

NoiihaasIM  alais  le  emà  trait  d'fnîeaiàëaBS  ffldr 
«Aîa  entre  le  Libéralisme  ex|kfirant  et  le  ComamûMK 
MâMni.  Il  {uiooédait  de  Vwà,  il  avait  des  affinitéB 
«meraaire.  llaiseiiaeteBatttsiir  la^iàm^dné^tt: 
INHiia,  il  était  sorivé  à  one  de  ces  popplarités^ipiellB 
li«iit4esfé¥ail«tiofis-abmsse  prescpe  aiisM  lôfea^iiiV 
laa  a  «élevées.  Coaunis  voifageur  4aiift  wêb  m^isfin  de 
Bienoe»  puis  jniiscoiisixbte-aFOcat,  NewfaawB  yartait 
Deflaprekite  de  ces  deux  Gariièrea  ai  4iv&*se6  et  j^pn, 
idans  lia  rés^té,  ont  «ntre^eUes  tant  de  'pcânta  é^ 
taot«  Esprit  hardi,  intelligenee  douée^elapivs 
l§md  viimfÀté  scms  une  envekippe  gi^ossière  q«W 
SÊmgmi  pmam  à  assoiqfÂîr^  on  le  tE€av»t  to«}0«B 
ftéHA  la  parsle  oomnieà  Faction.  N'annikUantpfanuMi 
vokmtéidevast  «a  despoti8iQe<{iii  n'était  pas  lemo^ 
A  avait  snivd^  dans  les ntiffàrentes ^aaes  ^i  msÊ^ 
jCfMnt  riMatoine  de  la  Suisse  depuis  Altôd^  un  ptaai 
«Mai  anéacieus:  sfw  miédû*  Son  orgaatt  éa  fiap- 
venu ,  eMOPe  plus  haut  flacé  ifoe  ms  imoiliés^  ae 
tm  amiitfias  peraiia4e  fi^kamitter  poiis  la^dsadiaatijOii 
4aa StHBiiSIéi  saoràtea;  U\8^ était  affifié  an  eamépai 
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ÂnAdiciMtit'ëatis  ki  botte  snae  fresqm  m^oir 4^ 
^AMBêwre^  ^Mhaœ  avait  Tait  de  soiimiettre  4a 
lâîdeiir^e  ses  fermes  et  rottlrodidébiioette  ses  vam- 
jiii  à  4eft  imifértÊûmiA  de  condHiatioii.  Orgme  et 
ÉtigÊltêam'  au  imris  radical ,  I  n^arait  pas  quNm 
î&itt*  il^epaîtafiNsié  à  deveuir  TarisilPe  des  destméofe 
40  la  Srâae  ;  il  «'y  prépara  par  Tâude  et  les  entrai^ 
MiMfeita  da  la  nie.  Mais  instraà  par  Texempte  <hi 
|wtè*«(»iîèfi  ^  îl  ne  voiriat  pas  txnnsacrar  sa  vie  à  re^ 
JHVd'iMie  maûi  la  pepalarilé^  de  l-aatrelepcraveir. 
A'était  né  avec  des  msti&cts  de  gouvememeiit  ;  l^m^ 
JmMdo  lefioiissadaBâleo8aBrpdndésordre;ilyr6stay 
4iftr  'Q^te  natwe  -si  Jcmrde  i  l^térieor  et  néamnotiiB 
ai  riebaieirt  dosée  ne  sa-rait  restreîiMlre  mi  aes  4A«- 
^Mioes ,  iti  ses  vœux. 

Le  pfeMfge  de  son  talent  avait  ébloui  le  iieo^e  ; 
liMhMs  «a  était  Tidole.  En  quelques  années  fe  oom- 
ittis  vayageiH*  de  l^nne  arriva  aux  fonctions  d^ah 
voyer  de  Berne.  Quand  ce  titre  lai  fat  déféré ,  il  en 
léw  un  antre,  la  présidence  viagère  de  la  rq)abli- 
ifM  BW8S6  use  et  indivisible  ne  hri  parut  pas  m-- 
dUsans  de  «s  mérites.  Il  la  conveîtaA  ;  mais  ^pc^r 
l'obtemr  il  impc^aât  de  isamfier  nn  parti  a«  ba#ca- 
tmat.  Nmihn&y  qœ  les  deviiira^de  conscience  n'ai^ 
«êtttMt  ^ÊÀFe ,  ^'avcMiit  à  faû-inéiBe  ,  ^  il  aVait 
4wee  dlaoéace  datts  l'esprit  poir  j^B'nwsr  à  ses 
intimes ,  que  les  machinations  ooniies  cdiilre  Hs 


^  HtSTDltt 

GÉâiofiqim  étaient  des  piégés  indigneâ  dtt  ftàditea- 

Usiiie.  Pourtant  cette  politique  de  deeftnietJbtf  à  ^ 

qoelteil  avait  tant  coopéré  était  là  seule ^bfpîSt^ 

coodnire  à  ses  fins  ;  il  la  snivit,  il  Tenvenima  ttAûiêl 

B  avait  été  un  de  cens  qni  se  firent  dé  la  natiôitii^ 

Hié  suisse  une  arme  à  double  tranchant.  Il  moniait 

au  pouvoir  avec  la  volonté  d*exécnter  tous  ses  ptâëk 

de  Topposition.  La  force  des  choses  Teniporta  m* 

«Btle  volonté  de  fer.  Les  événements  et  le  bëliâtt 

d*ordre  qui  se  Cadt  sentir  aui  plus  farouches  dëî&^ 

l^ognes  dès  qu'ils  touchent  aux  afl^iresy  lui  ins^îM^ 

mit  des  idées  moins  subversives^  Cependant,  à  ditfift 

^oque  de  4844 ,  Neuhaus  sentait  qu'il  devait  â^ 

ner  quelques  gages  aux  Sociétés  secrètes  et  au  Rââfi^ 

criisme.  Tous  deux  réclamaient  à  grands  è^H^Vii 

suppression  des  couvents  d^Argovie ,  cofmmé  IsiHmià 

promise  où  il  leur  serait  permis  de  s^enricbir  ékf*A& 

doter  leurs  conspirateurs  à' bout  dé  voies  et  mb^félisl 

Heuhaus  se  jeta  dans  ce  mouvement,  son  appnVSk 

acc^ra  Texplosioû.  ri  .   ..o:^ 

Il  était  à  peine  installé  à  la  présidence  du  Srétbi^ 
que ,  sous  son  inspiration ,  les  Protestants ,  diri^éittl 
le  canton  d'Ârgovie,  décrétèrent  le  4  3  janvier  i^^: 
«c  que  les  couvents  existants  sur  le  territoire  dil  ciàtf- 
ton  d'Argovie  étaient  déclarés  dissous  en  principe.  » 

il  fallait  donner  un  considérant  à  nue  vidifttioti 
aussi  manifeste  du  pacte  fédéral  qui,  Aains  sonf  «r- 
tSfele 42,  prodame:  ^''*  ' 


DU  SjQlilMKIIVND.  ^ 

s^^t|pQ,4e  l^ors.  pr(^rMl^ ,  m  t9in\,qm  opla  4éH 
^i  (lqk^«Ti^i)Qnieii(  des  c;uitoii$ ,  sont  garairties*, 
Qf^j^q^.  awt  .âio^ets  nax  ippôts  et  oootributioQs 
])iÎMi^i]^4  CQpme  Umtfi  «utre  propriété  paiiiqalière.  » 
.  X'habijpté  de  Neubaiis  fjot  pour  la  première  fms 
p^  ep  défaut.  Il  aceordait  à  sa  bonoe  viUe  4q 
jQoitieipt  ^,994  alliés  te  droit  4e  comiDeiitre  une  orw^ 
îjljff&tîoq;  jqnajia,  diOJOu^  tont^  les  ressources  de  sm 
éprit,  il  .ne.  tr^^vait  p^s  un  motif  valable  d'excuse 
jKïur  fiolorer  cet. attentat.. Neuhaus,  qui  ne  reculait 
j^piai^  c^^y^^e  despotisme»  quand  ce  despotisme 
â^jit  9Qn  ^pvre,  conseilla  aux  Ai^yiens  de  s'en 
tff^t^  à  lia  crédité  d'un  décret  de  quelques  lignes.  Il 

-         •        »  « 

^ijO^ait^— et  nQu  j^ans  raîfion, — que  la  Suisse  radi- 
.ç{^,n!ayai(,  p^s  besoin  de  sayoir  pourqocn  on  suppri- 
HMNil  ^  conyenli9.  et  qu'il  était  au  moins  imp(diiiqw 
éjç^  lfLyffj\eT^  jia  S»isfl9  oathotique.  Les  radicaux  ai?- 
j^^if^,  nl^tgtient  p#s  3  ji^Jvauteur^  da  ce  sans-^oon 
^mvememental.  Ils  voulurent  e^pl  quer  knr décret 
aVi);^.9yWQèrwt.que  «les  pouyents^du  canton  d'Ar- 
i^YJB  e^erçi|ienV.un^  influence  pernicieuse  sur. .^ 
i^f4(^Rf%i0n»r^i|r  ]fi&  mo^tirs  et  Findépçipdanc^ 
isfff^W  et  économique  df»  citoyens-  » 
,  Ce  n'c^t  pias  la  coutume  des  Romains ,  disait  Fes- 
t.qp/W^,ei)nçmis  de  s^int  Pau|,  qui  le  pressaient  de 
J^  mettre,  à  pwrt  cet  Apôtre^  c^  n'est  pus  la, cou- 
tume des  Romains  de  condamner  uii  ,bomi|ie  aT«|t 
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qmVMmahBkim  aM«iftti»Bpiteqiilli-«e<ii^ftce 
ekfo^ft^^MatedoMélft  flMtMd»  m  défende  W 
dfr  08'  îwtîJjT  dw  cvwM  qw  M  Mit  4a^p«lésiL'ilai 
thinriffi  de  droit  pdbM»^  éiuftie  pv  iih»M'0»  «mliv 
rmdBft  |J«sitoyw»iapminrt)wt»d» 
OA  fui  pi»  eelle  de»  gOQYantftsIS'dArgQpniB^  Ifc-ao 
oMièmit  les  osQvwits  de  sfopposw  aws  ptogfè»  At 
séMS)  d'iaoerier  ptr  VéAmEoUm  )»<  tdtes  fos^j^ftiÉi 
nétaK^^de&y  de  s'opposer  par  tewstT«sli&  d^dhttv 
talé  à  la  muttiplicâtioa  de  la  ras»  kntinaifié,  eioalft^ 
de  coaspÂper  011  publie  eomàie  diMs  KbolH^  wtitm 
les  goayeroemettlft  qoe  le  pe«4^s  9'élail  skdirâ. 

Cette  aiiure  saeltaî^  en  pvéseaee  tms  tas  ptiio^siir 
BsligteQX  et  peKliqms.  EHe  avait  ploÉtëtiiS  ^fufsm. 
SUs  iojléres6âitàl»ims)edreît  public ,  te  dieitfWit» 
et  ce^  pQÎBsaiiee  de  ro{Mieii  qm  entrsloe  nvisiMl^ 
biemaayt  las  peuples ,  iMrtèt  dans  la  voie  dfe  Pbidte 
elde  la  justice,  laaièl;  dai^o^Ae  delWlâMbeti  def 
L'ini<}tiilé.  Le  gêuvwiiemeat  d'Angle  ne  piH  paft 
les  dioses  d&  »  liairt;  i)  ne  s'agissait  qm  d^  hfiSH 
mmmière&  à  dépoaîtter;  il  ertit  qd'après  tes  «rvbfe^ 
oalomiiés,  il  saaât  dkpmsé  de  lentes  autre»  fMlSN^ 
Yf^.  Aveele  BàcpQso(^  ^mie  OMpaNesrvidité^'  il 
se  plat  à  rechercher  les  menas  défeiiils  des  ttmMÊm 
de  diéttts  qu'il  portait  à  la  charge  des  coittei^t»;  Wea 
dfBSsa  pair  lepiAic  un  dcted^aeoasatkm.  MâiSy  air 
Spand  joar  d6s  mqaâtes  et  des  preeidârss ,  Téeh»^ 
imàèffÊ^y  WBsIrait  avee  tant  de^  pfeiètes  eSM»y 


justifiés  par  les  magisiral&  i^e  lBS.aocMatawrs.«Ms^ 
rnàmm  anaboÉ  délégué».  L'MpMtuMitéaM  «ft  pte* 
màt  p«a  \êl  peine  <kr  s'«»aMer«  Boidwat  de  teiaiMit 

plw  4fa»  dsBs  fe  sMkTeair. 

1%  id  )HiTtor  1 841  j  Aagmie  laïK^i  son  pranier 
décret  ;  sept  jovs  après,  le  SbO,  uie  oM&scalMHi  immi 
motirée  déclarait  a  les  biens  des  couvents  partie  in^ 
tég»Ble  des  kl  fvtHnft  de  VÈtaL  » 

Tout  ««ait  été  caleirié  par  Neshasa.  tt  dhf  oeail 
des  treopes  do  canton  de  Berne ,  exereées ,  éqnipées^ 
préparées  de  loBgne  nuén  oomme  pour  entrer  en 
can^pâ^^ne.  L'année  fédérale  était  à  ses  ordres  ;  les' 
oavabîaÎÉr»  ée^  tics  m  demandaient  pas  nufeox  qoe^ 
de  maathere»in  contre  les  Calhc^uesy  praieufferte 
di^m  dix  ans  à  leur  ardeor  guerrière.  NenbaM  et 
lea  Sméléa  secrètes  avaient  résolu  de  memn*  vitales 
dM^es.  U  importait  y  pour,  saluer  ravéaemeat  de 
NMèMS  y  d'élever  le  drapeau  bevnoîs^  aiiMlessus  des. 
antres  étendards  delà  Confédération^  car  on  signahit 
dMs  les  États  mixtes  une  certaine  tendance  à  seooaar 
l^jong  radical  9  et  Lncerne  ainû  que  Friboni^  esaienfr 
s^e»  affrandiir.  Dans  cette  atternative^  le  ooupmédîÉé 
par  ArgQirie  allait  tranaher  la  quaaiioB  ;  lea  Soeiéléa 
swrètes  crufeni  donc  que  Thetire  étmt  venue  de 
mettre  leura  ïntaîttws  en  ligne.  Cenx  de  Soleure  et 
les  janissaires  die  làfe-campagne  rsQuieni  ordre  é» 


:n 


Ammttê  <rew  te  iMllBlre  éh^gmiêf  I«iMsMM94e 

leur  Mjet,  lêmr  faiboiaire,  et,  petatie^eoiipallte'ItK'' 
graliinde  »  c'était  tai ,  âffrMclii  de  quelques 


I»,- .  :■ 
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qû  iMt  le  pii»iia*  <x>up  de  cafâo»  eenitoe  ees  4lil9>^ 

relears.  ..,...,  cu) 

A  I«  nonveUe  4e  Tîmqnité  ^meitee^'la  Suififle^éiHf^ 
tîàre  pbawÊÊL  im  ^  d'io^figtiâtim.  Il  »'6lrft*  {)MM'> 
poQQiMe,eB  «liet  de  taire  qu'on  provoqeëlt,  iffte^^^ 
crue  et  qoe  cette  erise  imttiieeiite  pi^}|>if6il'  Wt'> 
SoteM  daM  tes  horreare  de*  la  gtmre  dvitef^'I^MT'^ 
PiiHeitaDti  édeiite ,  et  que  taoC  de*  seceMiétfMé^ 
ceiiîMs  iiiqiliétaieèt  ^tans  le  lepee  deto^ftËBllte*; 
s*ate«ei#iiib  qu'un  pareil  acbamemeilfr  catihitt  dlM--, 
detaeins  racore  pitie  nélMtes.  Ito  ppéV(^riëDkrt|HPi^<  I 
pria  te  destraelieo  das  ecm^ents  on  ne^ardèraft't'tis^'^ 
à  attaquer  le  tiitte  rdforaié.  Dana  sas  acoèâ  db^*Mi^^' 
faaterie,  Je  JMicriiane  ne  faisait  peint  ntyafèHl'^iÀ^^ 
sea  fdans,  et,  à  tiJuror  des  sinisées  édaîhi  qiitflÉil'^ 
Sociétés  seerètea  prqjetaîeat,  il  élaft  fadle  d^«tîlrt»^>'! 
voir  riMne  crewé  aaoa  les  pieds.  Mais  ce  IM  fletà^  *  * 
ctpelement^ans. les  cantons  catholiques  que  ledé^^  ^ 
crel  d'^Ai^vÎB  souleva  la  pins  pénible  tititatîM.  W 
ae  sentirent  blessés  an  cœur.  Ils  demandèrent ^  ils' 
extgèrenl  le  maintien  dn  pacte  fédéral. 
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■fi^  premier  en  4»  ^Olèrt^estevÉ  êstwtet  prAi^' 
siens  des  agitatears  ;  ito^s'y  iimitMreal  Maesp  îmâÈÊ^'^ 
féi^ii(««.|tftdésîrium&/iel^^^  àiM»  «rué»; 

leiHi.attîKiiiki.faralùt 09tte  penée  iatiine.  Ble  dontiA  ' 
a«^^i/dbr«i«a^  qu'ils  dn^ebaîast  roocisiOQ  deté^ 
mqîlgQer  4q leur  respect  pour  la  loi.  Im  €atlioliqcK»< 
se^^s^vaîeiàt  focts»  paûiq«ie  le  droit  et  la  jusitièe^ 
étiiipit  ji^iijb^aatteiM;  de  lear  eôté.  Us. ne  songèreu? 
pas  à  envahir  le  territoire  argovien  ;  le  seal  rcem  ' 
qujîls* fiiwl entendiez fatnn  appel  à  là  Diète poor 
faijïe  ra|q(t9rt(9r  à  Tinstant  lâéme  les  décrets  d«B  t8  ' 
etj^  jim¥^.iS41  •  Uaterwald  avait  élevé  la  voix. 
U(i  etr  Spl^wy^E  Dimitèrenit,  puis  Ziig,  Fribo«rg  et 
N^qjbàtcl'Se  joignirent  à  eux.  Nenhaus  et  ses  afBdés 
n'avjfiient  pas  cru  que  le^  parti  cathoHque  attrait 
celte  itetn^aninûté;  le  i^orort,  par  lear  bii^fie/  iaMK> 
gilH^.  9R  Hioyen  dilatoire.  Il  annonça  qn^Argepri#  ^ 
prj^pVM^iQi^méiiy^îns  justificatif  9  et  qir'il  était  juste  ^ 
et  ..^ni^iïPWe:  aus<  <igaitl&  dus  à  cbaque  eoafédéifé' 
d'atMindce  les  e^^catîojQs  promises.  Sdiinryte,  Uriy  ' 
FiiJ^wg> /Unleirw^ld  et  Zug  ne  se  laiasèiient  pas 
tr()iagg]|(V'P9r  oe*  subterfiiges.  Aux  termes  du  pacite  ^ 
popr  it^ndre  obUgatoire  la  péuoion  d'une  Diète  éx^ 
tra^iidiiiiMVe  »  les  voix:  de  doq  cuitons  étaient  si^^ 
sant^.  Us  arguèrent  de  leur  droit,  et  le  vwort, 
foGpé  dans  se&  retranehemeatst  la  convoqua  pdur  le 
l&.qiars.   .  .  .      r 

Dans  la  situation  que  lesSooiélé&seoràteB  anjeat' 
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ùàiB  à  )â  Coirfédéritini  liehréli(|iie^  tes  évéoaiMAts 
dâmieiit  ééjomr  tow  les  csdcols  de  la  dipkiBii^. 
MoMeigMW  Giasî  étant  alors  nonœ  apoBlôfiqée  es 
Sttflse.  Bsprit  cahM  al  patîeat^ caradèra  fn,  seras 
le  TBHt  des  diffieoltâ^,  savait  plier  sans  jmais  se 
laismr  briser  par  Torage,  R  adresse  ao  vorort  ime 
nete  en  forme  de  protestatioa.  Dans  cet  acte,  ii  fait 
etttrevoÎF  nneiaterventioii  possift>le  de  TBarope,  et  fl 
rappelle  à  la  Suisse  qae  le  traité  fédérât  de  1 84  5^ 
bne  de  son  droit  public ,  avait  précédé  te  reconnais- 
saace  de  sa  nentralité.  Celte  diction  était  fondée; 
mais  elle  blessait  les  snsoepttbîlités  tmjonrs  ombra- 
genaoi  d*vn  peuple  qm  n'mam  pas  i  être  prot^  et 
qtà  tte  se  sent  pas  de  force  à  krtfer.  Elle  senrit  à 
coBfendre  nonveatanéeKiit  la  canse  d' A^^Tie  avec 
la  caase  de  l'iiulépesdaiice  nationale.  Une  note  da 
prince  de  Melteraicb ,  GommQnîquée  an  vorort  par 
le  Qcnrte  de  BombeHes,  aBibassadeur  #Antrt€iie, 
tfe«t  pas  un  rési^t  phis  favorable.  Le  prince  de 
Mattemsek  disait  : 

tt  S.  M.  remperenr  d^Autaricbe,  en  sa  qaidifé  de 
deseeadant  de  b  maison  de  Babsboiirg*,  foodtelrîee 
da  eoavent  de  Mûri  ^  et  qui  a  doté  plasveors  antres 
cenrtDta  da  canton  d'Argovie,  proteste  d^nne  ma» 
nière  sotamelie  contre  toat  acte  portant  atteinte  à  ia 
destination  première  des  biens  donnés  par  les  fonda- 
teorsy  avec  réserve  de  tous  les  droits  qui  dérivait  de 
celte  protestation. 
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»S.  M.  rempereurfmdeiiofttwiisMrtorités^da 
<3«rtofi  d'ÂrgoTîe  responsabtes  ée  toats  fcebMiMi 
^  doBtractioii  des  lieux  oà  reposeoit  ms  «Mètvet,  et 
dm  archiva  eooteflianl;  les  cbartes^  iàtiwdes  camMs 
Ae  Hateboorg.  » 

Cébèit  hke  bemi  jea  au  ïladicaltme.  Ses  avoe«|s 
.^'ei^paièpeirt  dm  lyrétentions  fluraniiées  dont  T Autri- 
^die  tentiÂt  de  t^eBausoiter  ie  «CHivemr  éteisl  émm 
tons  les  cœurs ,  d'abord  par  la  vietekti,  enaoâlejpar 
906  loiigBe  posBessioii.  Après  a¥Oîr  lêKj^iqttô  kurs 
drràs  ooBtre  une  réclamatiofi  ausit  énatteodioe ,  .âs 
Contèrent  m  «que  les  reliqpMS  des  morts  étaîoiit  «oos 
4a  prcAectioa  de  la  conAcienoe  pabltque  ^t  «qi^eUes 
va^aTaieat  jamais  cessé  d*étre  pirotégées  par  ie  «espoct 
<l'«ii  peuple  religieux.  »  Une  nouvelle  dépêche  du 
prinoe  de  Meltermch  vint  plaoer  la  queatiaa  au 
môme  point  de  vue  que  le  nouoe  do  Pape.  L'Au|)î- 
che  soutmait  que  le  maintieai  ou  la  violatîoa  •du 
pacte  de  i  81 5  était  uoe  affaire  de  pditique  générale 
qui  intéressait  les  gouvernements  ^i  rdatton  avec  la 
Sui^e. 

On  commençait  par  intimider;  mais  les  Radieauic 
avaîeiit  depuis  longt^nps,  de  ooiÉb^  avec  les  Sck 
ciétés  secrètes ,  étudié  le  personnel  des  obancelleries 
européennes.  Us  s'étaient  convainons  qn  Uj^ès  avoir, 
sans  sourciller,  laissé  briser  le  trône  de  France  el 
tselui  des  Pays-Bas ,  garantis  eux  aussi  par  les  traités 
de  1815,  la  diplomatie  ne  se  déoiderait  pas  à  hi 
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gnerre  pour  saover  de  la  ruine  huit  couvents  égarés 
(Jans  les  montagnes  de  la  Suisse.  De  tous  les  hom- 
mes d'État  qui  prirent  part  à  ces  grandes  transac- 
tions politiques  de  1815,  trois  survivaient  encore, 
le  duc  de  Wellington,  le  comte  de  Nesselrode  et  le 
jMrinoe  de  Mettemich.  Le  premier  n'était  plus  auî 
affaires  ;  le  second  les  dirigeait  sous  Factive  impul- 
sion de  l'empereur  Nicolas.  Le  troisième  seul  parais- 
sait le  maitre  absolu  de  ses  volontés. 

Constant  adversaire  de  là  révolution ,  le  prince  de 
tt(etternich ,  alors  à  Tapogée  de  sa  puissance  exté- 
rieure )  se  sentait  en  butte  à  Vienne  aux  coups  de 
Im  haine  et  de  Tenvie.  Dans  la  famille  impériale, 
comme  au  sein  même  du  ministère  dont  il  était  la 
gloire  depuis  trente  ans,  il  avait  des  adversaires 
qui  prenaient  à  tâche  de  contre -carrer  ses  pro- 
jf^a.  En  face  de  l'Europe ,  lorsqu'il  traitait  avecJes 
rois  ou  ^vec  les  peuples,  c'était  toujours  la  même 
rectitude  de  jugement,  toujours  la  même  intellî- 
gençe  mise  au  service  du  plus  charmant  esprit; 
iQais  ce  que  M.  de  Mettemich  disait  à  Textérienr 
n'était  pas  souvent  confirmé  à  l'intérieur  par  le  comte 
de  Kollowrath.  loterjNrète  des  archiducs  Charles  et 
ilean,  ce  ministre,  collègue  du  prince  de  Hetternidi; 
n^4ivait  qa'une  politique.  Elle  consistait  à  se  mettre 
sans  cesse  et  sur  tout  en  opposition  avec  celle  q^e 
M*  de  Metteraich  s'efforçait  de  faire  prévaloir.  L'em- 
^)6reur  Françds ,  en  mowant ,  avait  recommandé  à 
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son  successeur  de  ne  jamais  changer  les  ministres 
qu'il  lui  laissait.  On  savait  que  le  nouveau  souve- 
rain se  ferait  un  rigoureux  devoir  de  conscience  d'ô^ 
béir  au  dernier  conseil  de  son  père.  Ce  fut  en  s'ap- 
puyant .  sur  cette  vénération  filiale  que  Ton  réduisit 
le  prince  de  Metternich  aux  fonctions  presque  hono- 
raires de  chancelier  de  Tempire.  II  eut  le  luxe  et  les 
attributs  du  pouvoir.  Les  têtes  couronnées  et  les 
étrangers  de  distinction  allèrent  rendre  hommage  à 
cette  verte  vieillisse  que  les  années  ^  comme  le  tra* 
vail ,  semblaient  respecter.  Dans  sa  villa  du  Renn- 
weg  \  et  au  milieu  de  ses  palais ,  le  prince  de  Met- 
ternichy  toujours  affable,  toujours  le  même,  recevait 
ces  témoignages  d'admiration  ou  de  flatterie  avec 
un  curieux  mélange  de  finesse  et  de  simplicité. 

Mais ,  comme  tous  les  hommes  incarnés  au  gou- 
vernement  des  affaires  et  qui  s'y  maintiennent  de 
génération  en  génération ,  le  prince  de  Metternich 
aimait  mieux  vivre  dans  son  passé  qu'en  présence 
du  sombre  avenir  qu'il  prévoyait.  Entouré  de  ses 
conseillers  auliques  d'un  autre  âge ,  et  qui ,  dans  les 

^  A«  ftoBtIspioe  de  cette  TiUale  prinOB  de  Mettenâcli  anH  liit  Krtitor 
es  lettres  gî^intesques  :  Parva  domus^  magna  quies.  Ces  parole 
derenaient  un  non -sens  perpétuel.  La  Tilla  était  immense,  mais  en 
eompensation  les  arcbiducs  d'Autriche,  les  princes  étrangers,  tes  am- 
Hflsadeors  des  puissances,  les  artistes,  les  écriTains,  les  courtisims 
de  toute  espèce,  les  clients  de  toute  sorte,  les  importuns  et  les  flatteurs 
n*y  laissaient  guère  pénétrer  le  repos.  Aujourd'hui  c^est  antre  cbdse.  t« 
prince  de  Metteniich  est  tombé  du  pouToir,  et  sa  vUla^u  Bennwe^  est 
solitaire  comme  une  théhaide. 
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bureaux ,  ne  ressembkîent  pas  mal  par  leur  »ino» 
bilité  à  des  dien:  termes  qnî  tonâsenk  j  le  célèbre 
ministre  remontait  te  pente  da  siède.  Un  sourenir 
de  Napoléon  de  France*  oà  d^Âlexandre  de  Russie , 
un  joK  conte  dtf  prinee  de  Ligne  on  un  sarcasn»  da 
prince  de  Taiteyra»d ,  une  lettre  du  due  de  Wel- 
lington ou  le  trépas  d'an  autre  de  ses  contemporains 
de  la  grande  épc^ée  impériale  remettait  à  flot  les 
grâces  de  son  esprit.  Alors ,  tantôt  au  milieu  de  ses 
brillants  salons,  tantôt  sur  le  modeste  divan  de  son 
cabinet  y  il  se  livrait  à  un  monologue  où  la  spiritudle 
causerie  du  narrateur  rehaussait  la  per^icacitè  de 
lliomme  d'État. 

-  Le  prince  de  Metternich  gouvernait  plutôt  par  la 
parole  que  par  Faction  «  Panégyriste  des  temps  écou^ 
lés,  à  l'exemple  du  vieillard  d'Horace  >  il  croyai£  aux 
passions  de  l'espèce  humaine,  fort  peu  à  ses  vertes. 
Il  sentait  le  monde  emporté  dans  un  tourbillon  de 
nouvelles  idées ,  et,  au  milieu  des  fleurs  et  des  oi- 
seaux exotiques  réunis  à  grands  frais  dans  ses  villas, 
il  prophétisait  F  avènement  des  révolutions  san$  son- 
ger à  les  comprimer  d'une  main  ferme.  Le  prince 
de  Metternich  voyait  le  mal  ^  il  indiquait  le  remède 
a¥ec  une  rare  prévision  ;  mais  il  ne  voulait  plus  on 
il  ne  savait  plus  l'appliquer.  Suivre  la  course  vaga- 
bonde des  révolutions  à  travers  l'Europe  »  en^  mar- 
quer les  diverses  étapes,  en  signaler  les  contre^ 
coups  et  les  oscillations  fut  pour  lui  une  étude 
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pBjdidogtqiie*  Il  professa  la  diplomatie  et  ne  prît 
ptm  la  peine  de  la  pratiquer.  Il  avait  Ta  a  l'ceuvœ 
les  corypbéee  du  Carbonarisme ,  il  avait  sondé  Iobib 
leii»  et  leurs  cœurs.  Quelq^oes-aos  même  étaàeat 
passés  par  les  cachots  du  SpieUMrg  en  dénonçaat 
leurs  amis  on  en  se  jetant  aux  genoux  du  poavoîn; 
dette]  connaissance  de  leur  tactique  lui  donna  un  «t 
profond  d^oàt  pour  les  Sociétés  secrètes ,  qu'il  ne 
pQt  se  résoudre  à  craindre  ce  qu'il  méprisait. 

Avec  leur  instinct  particulier  pour  saisir  Tbomme 
au  défaut  de  ia  cuirasse,  les  révolutionnaires  sa- 
vaient qn'un  des  plaisirs  les  plus  raffinés  du  prinoe 
de  Meltemich  était  de  se  voir  an  butte  aux  éclats 
d'une  colère  s'évaporant  chaque  jour  par  les  mille 
Toix  de  la  presse.  Il  n'aimait  pas  ia  popularité  qui 
s'achète  :  on  lui  créa  une  de  ces  réptttati<ms  qui 
écrasent  un  homme  sous  le  poids  de  la  calomnie'.  On 
n'ignorait  point  les  obstacles  qae  des  rivalités  d'in* 
teneur  i^scitaient  à  chacune  de  ses  mesures.  Bien 
persuadés  que  le  chancelier  autrichien  ne  ferait  ia 
guerre  qu'à  son  corps  défendant ,  les  Radicaux  po- 
aèrent  leurs  jalons  en  conséquence. 

U  y  avait  alors  à  Vienne  comme  agent  occulte  des 
Sociétés  secrètes  de  la  Suisse  une  espèce  de  gentil* 
homme  italien,  qui  a  toujours  cadié  son  Térkaèie 
iiom  de  famille  sous  celui  de  Gaëtano.  A  la  fin  de 
4840,  au  moment  même  où  la  crise  helvétique  Ta 
M  compliquer,  œ  Gaëtano  écrivait  à  Neuhans  "* 


%  Qfaod  vous  (iiywb^.  entre  vo^  iMâW)}9^  i^tiw  4tt 
Dinectoire  fédéiaU  n'allez  pa»  vpmts  kQ«gâier.d>:?aîp 
pMT  ^  ppiasanpesy  et  ne  croy^  paa  au  jpwips^ 
^élles^  développeront  aar  le  papier.  JU:  tnavaîL 
ward^  mais  approprié  an  génie  4ea  peiiples  j0t  aopL 
circonstances  actoeUes^  qa^entreprennent,  ici  les  &q* 
oiétés  seorètes  ^  portera  un  jour  ses  fraits.  J^ojias.  co^ 
pons  une  à  une  et  en  silence  chacine  racial  du  .yj^ia: 
cbéne  autrichien.  U  s'affaissera  sur  lui-même,  efc  iifmk 
aéra  dit.  En  attendant,  méditez  )m^  ceci,:  il  existe 
entre  le  prince  de  Metternich  et  leçoipte  Kol(pi|[i;«tll 
que  inimitié  qui  n'éclate  jamais ,  ms^is.  qpi  Jftm^ 
toujours.  Si  le  prince  prend  une  détenfuj^ation  ^in, 
goureuse,  soyez  sàr  que  le  leqdemwn  leiKMao^la. 
fera  échouer  tantôt  par  l'entremise  devrarchidiiei 
Qiarles^  tantôt  sous  une  boutade  de  l'archiduQ  JeaA^  i 
dpnt  nous  popularisons  autant  qjne  pos^ble  imsin 
libéraux  et  la.  démangeaison  de  gouverner>  ^û  le 
tourmente.  Ces  éléments  de  discorde  sont  poiirr  9009^. 
des  éléments  de  succès.  Vous  allez  avoir  devait, 
vous  deux  ans  de  pouvoir.  U^ez^n  dans  JUntéièt  • 
des  principes  et. pour  le  salut  des  peupteSvJlifmpa  « 
est  loisible  de  Caire  de  grandes  choses }  car  les  vietti: . 
ministres  de  la  vieille  Europe  s^endorm^t  au  pîed,. 
des  trônes  vermoulus,  et  ils  ne  les  entendent  pas  ; . 
craquer  sous  leurs  pieds.  Ne  les  frayez  pas  (rop^  \ 
par  des  démarches  précipitées;  mais  avancez  sans  . 
souci  de  leurs  protestations  et  sans  crainte  de  Jeuis 
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«êtes  iâthnidâlrioed;  ils  c^Kèrcfaeront  à'Voë»  ftin*ë 
tt^mfclér;  cesofit  em  qtii  tremblent.  L'affaire  de  vw 
ôtMtveiits  d^Ârgovie  me  semble  tme  occasion  !nent 
cUMaie  pour  les  couvrir  de  tidictile  anx  yenx  dé 
l'Sîsrc^  inte^^ente.  Yâyez«voua  ce  digne  Mètter^ 
nich ,  élève  de  Joseph  II ,  venir  s* opposer  à  la  sap- 
prefision  de  quelques  repaires  de  pieux  fainéants 
lorsque  la  maison  d'Autriche  s^est  enrichie  de  la  dé* 
pCràrille  de  tous  ceux  que  renfermaient  les  terres  de 
Tempire.  Vous  ave2  un  texte  de  récriminations  dr^ 
piomaiiques  admirable  à  faire  valoir.  (Test  un  beau 
diMàp  ouvert  à  votre  talent,  et  je  suis  convaincu 
que  vous  le  féconderez.  Mais  de  la  prudence  et  de 
1^  mesure.  Nous  avons  parmi  nous  des  cerveaux 
brAlés  qui  ne  comprennent  pa^  ce  langage.  Ils  veu- 
lert  tout  briser  pour  arriver  plus  vite,  et  c^est  le 
Seul  moyen  de  n'arriver  jamais.  Je  vois  ici  le  mou- 
vement des  esprits.  Ils  sont  calmes  et  ne  songent 
qn^au  plaisir.  Si  nous  ne  troublons  pas  cette  bien-  v 
hMreuse  sécurité ,  nous  les  envelopperons  un  beau 
jotuf  dans  nos  filets  et  ils  seront  pris,  quand  pour 
etiE  rbeure  de  se  défendre  sera  passée.  Les  biens  de 
YiM  couvents  sont  immenses  ;  c'est  une  belle  chose  ' 
qtf nii  ta-ésofr,  mais  il  faut  le  ménager.  De  Tavatit' 
dMo  !  et  persuadez-vous  bien  qu'après  des  notes  et 
de»  contre-notes  diplomatiques ,  on  vous  laissera  de 
gmrre  lasse  mener  les  choses  à  votre  guise,  d 
Ainsi  préVAu,  Neuhaus  pouvait  dresser  ses  bat* 
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terifls  sans  craîiite*  Le  yoTDit  s'était  qaanUié  seoflUile 
aax  m^iaoes  contemies  daos  les  deux  dépédm  de 
l'Antriche;  T Autriche  recala.  Par  na»  modératioD 
calculée,  elle  s'imagina  &ire  tomber  des  suscep» 
tibilités  qu'elle  avait  ioutilemeat  firoissées.  La  difrio- 
matie  s'agitait  daos  le  vide  ;  elle  compromettait  kt 
cause  de  la  justice  eu  cherchaut  à  la  sarvîr  à  sa 
manière.  Pendant  ce  tmups,  les  Grands-doosoils 
s^assemblèrent  dans  chaque  canton  pour  détermioer 
les  infractions  dont  leurs  députés  à  la  Diète  ser- 
raient munis.  Il  y  eut  unanimité  pour  r^ousser  les 
exigences  manifestées  par  les  gouvernements  étaan- 
gars;  mais,  de  T^semble  des  instroctiaas,  il  res^. 
sortait  une  tendance  favorable  au  rétablissement  des 
couvents.  Neuhaus ,  président  de  la  Diète  extraor- 
dinaire, avait  prévu  cet  incident*  Dans  le  disoows 
d'ouverture  qu'il  prononça  en  langue  française  par 
une  innovation  renouvelée  de  iSià,  il  s'attacha  à 
prouver  que  l'article  4  2  du  pacte  fédéral  n'était  poiiA. 
œ  pacte  entier,  et  qu'après  tout  l'existence  d'une 
nation  ne  pouvait  pas  être  subordonnée  à  eelle  4b 
la  charte  fondamentale. 

La  question  était  tranchée  pour  lui.  Dam  les  cour 
citiabules  de  Berne,  il  avait  été  décidé  que  Toa  ne 
Deviendrait  jamais  sur  les  empiétements  d'Acgom* 
C'était  une  provocation  toujours  jetée  à  la  tête  dea 
Catholiques,  et  l'on  espârait  qu'ei^  elle  les  toner 
mt  d'aboutir  à  une  prise  d'armes.  Urî,  Schwytz, 
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Unt^wald,  2ag,  Fribôurg  et  Neucbàtel  ne  se  Ims^ 
soient  pas  entiatner  aux  captieuses  sédoetions  <fe 
Tavoyér  de  Berne.  lis  réclamèrent  justice.  La  justice 
allikft  se  ftfire  par  ceux  mènes  qui  avaient  commi» 
l^attentat. 

ArgoYie  fit  distribner  aux  députés  en  Diète  le» 
mémoire  élaboré  par  ses  avocats  et  tenu  eu  réserve 
comme  ime  machine  de  guerre  qui  devait  écraser 
Tennemi.  Ce  mémoire,  volumineuse  dissertation  so- 
phistique sur  rinutilité  des  couvents  en  gtoéral, 
était  en  même  temps  un  réquisitoire  sans  preuves 
et  un  recueil  d'anecdotes  scandaleuses  ramassées 
dans  les  hipanars  des  carabiniers  fédéraux  ou  pré- 
jMnrées  dans  quelque  bouge  des  Sociétés  secrètes. 
M.  Wieland,  député  d'Ârgovîe,  avait  mission  de 
défendre  les  arrêtés  de  son  gouvernement  ;  il  n'alr-* 
Wgua  rien  de  probant,  rien  de  décisif.  Comprenant, 
à  Tatthude  des  membres  de  la  Diète,  que  le  procès 
éteit  perdu ,  il  essaya  de  porter  la  querelle  sur  uu 
atitm terrain.  La  perspective  d'une  guerre  intestine 
êlA'ayait  les  esprits  qui ,  pour  éviter  toute  secousse, 
eédaient  sans  cesse  par  un  amour  mal  entendu  de 
la  paix.  Wieland  veut  exploiter  ce  sentiment.  Il  dé- 
dure  que,  si  la  Diète  errât  devoir  (x^donner  la  révo* 
cation  des  décrets  d'Argovîe,  ce  canton  ne  s'y  sou*> 
itoettm  point. 

'  La  paitde  était  imprudente;  mais,  en  allant  a» 
ftmd  des  choses,  die  révélait  la  pensée  des  Soméléa 
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aeerètos  q«i  B'cANDcaieiit  de  tot^QW^i  «gîter»  M«,40. 
M Qralt,  dépatéde  Zorioh  ;  M.  Bamngiwrtiier,  de  Sflu»^ 
CMl;  M.  Druey  lai-mêoie,  le  jeiuie  SoifiBe  (^,  I^;: 
BUkWf  ae  proDoacèreatdans  le  gero  des  CatbQlijpffi^ 
Berne,  Thurgovie  et  le  Tessin  prirmjt  sçuIq  chil)^, 
tement  parti  en  lavew  d'Ârgpvie^  Une  ooaunîflp¥>P 
fiftt  Bommée  pv  la  Diète,  afia  d'iadiqaer.  qycifil^pi^ 
moyens  d'aplanir  la  difficulté.  I^  pré^dçat  dn  Ypr 
rart  éteity  d'après  rasage,  memlNre  de  œtte  ccw^ 
tmasioQ.  Neahaus  ne  fat  pas  désigné  pour  çn  £^ 
partie.  Cette  exdasion  blessa  au  yîf .  r  orgueil  i^trai? 
telide  de  Tavoyer  de  Berne.  Il  sentît  qpoe  ses  pla^i^ 
étaiwt  dévoilés.  Neohaus  n'était  révolutignn^jf^ 
qm  dans  re8)>éranoe  de  se  créer  une  grande  pc^sî^ 
tim.  Il  se  s^vaiL  comme  d'un  marctippied .  4gfi( 
liemoies  et  des  errements  de  la  démagogie,  iivif^ 
sans  (foi  dans  ces  errements,  sans  estime  pouris^^ 
hommeSi  il  aspirait,  après  avoir  escaladé  le  pquyovj^ 
à  se  {Hanter  en  médiateur.  Il  rêvait  de  f^^fx 
derrière  lui  toutes  les  probités  et  toutes  les  U^0||t? 
gences  ^'U  avait  tant  contribué  à  renversf^,,  ^Le 
2  avril  1 844 ,  sur  le  rapport  de  M.  Baumgartpçr#^,|^ 
Diète  prit  une  conclusion  statuant  :  ,  . 

«  Le  décret  du  Grand-Conseil  d'Argovie  du  1.3  j^ 
vier  dernier,  qui  supprime  tous  les  couvents  sur  sf^ 
territoire,  est  déclaré  incompatible  avec  Tartide  i%^ 
piK^te  fédéral.  Eu  conséquence,  cet  État  reçoit  Tinvi* 
tatioQ  pressante  de  revoir  son  décret  pour  le  rendra 
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cbnforme  avt  presoriptions  non  équivoques  de  cM 
article  i%  et,  dans  le  cas  où  Ton  ne  se  oonformemit 
pas  à  cette  invitation,  la  Diète  se  résare  de  prendre^ 
tàbtes  les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  ies 
dispodtions  du  pacte,  i^ 

Ces  propositions  de  la  commission  furent  adoptées 
par  Zurich,  Uii,Schwytz,  Unterwald,  Zug,  Friboui^, 
Tàllais,  Saint^€MI,  Neuchàtel,  Claris.  Sdiaffhouse, 
Grisons,  et  tes  deux  demi-voix  de  Bàle-viUe  et 
d^Appenzell  (Hhodes  intérieur).  Genève,  Luceme, 
Soleure,  Yaud,  BAIe-campagne  et  Âppenzdl  (Rhodes  ' 
exlérieui^  s*^tinrent.  Berne,  Thurgovie  et  Tessîn 
émirent  un  vote  ïiégatif  auquel  s'associa  la  vmx 
d'Air^ovie,  qui,  dans  le  même  jour  et  dans  la  môme 
^Use,  se  ftiisaxt  tout  à  la  fois  partie  prenante,  aœu*^ 
sâtëihr  et  magistrat.  Cette  anomalie  n'avait  é<^a]^ 
qu'aux  radicaux.  Lorsqu'on  leur  en  fit  TcAiservatioQ, 
ils  ne  daignèrent  pas  s'en  étonner,  et  Neubans  ré^ 
pondit  :  ix  Ah  !  vous  en  verrez  bien  d'autres*  »  Ce 
sihistfe  présage  ne  tarda  point  à  se  réi^iser. 
'  'Dans  Fétat  des  choses,  la  Diète  extraordmaire  ne 
logea  pas  à  propos  de  se  dissoudre;  elle  s'ajourna^ 
afin  d'^re  en  position  de  faire  fface  aux  événaanents.* 
S^  décret  du  5  avril  changeait  l'affaire  des  couvents 
en  question  fédérale.  Pour  les  Suisses,  il  ne  s'a^s^ 
sait  plus  de  l'eiistence  de  quelques  couvents,  mais 
cte  U  conservation  du  pacte ,  la  seule .  garantie  de 
leurs  droits  vis-à-vis  de  l'Burope,  leur  unique  p\tvt* 
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the  de  salot  en  fkoe  des  perte  qoi  les  amaçrient  d« 
toas  oôtés.  La  Diète,  en  r^nse  êntx  provotttikms 
tfArgovie,  avait  dit  qu'elle  prendmît  le»  mesores 
nécessaireB  poar  maintenir  rintégrîté  tfa  pacte.  Les 
hostilités  contre  Argovie  étaient  sans-eatendaes  dans 
cette  restriction.  La  majorité,  qwi  arvsfit  prtmonoé,  ne 
représentait  que  la  minorité  de  la  po^idatHNi,  et 
Berne,  canton  directeur,  ne  permetbiait  cwCaineuMM; 
pas  que  ses  nombreux  bataillons  fîfisent  mis  en 
mouvement  pour  attaquer  va  dNé  <lont  Ifenhaos 
inspirait  la  conduite. 

Si  Texistence  des  couvents  «ût  été  reeomme  in^ 
compatible  avec  la  sûreté  de  TÉtat  par  les  vingt-» 
deux  cantons,  les  Catholiques  ne  raunùest  jnuak 
défendue;  mais,  en  admettant  oeHe  impcsfllible  bf-^ 
poihèse,  ils  voulaient  que  la  Diète  fftt  jage  et  naa 
les  gouvernements  cantonaux,  dont  Tisipartiaiilé  et 
ledésintéressement  n'étaient  pas  suffisammentétdilîB. 
Argovie  se  sentait  soutenu  ;  il*  reftisa  d'accéder  au 
décret  du  5»avril.  Néanmoins,  le  i%  mrâ  1Si4,â 
manifesta  en  termes  ambigus  la  volonté  de  fîire 
quelques  concesrions  à  ses  co-Ëtats ,  et  il  nnnançn 
qu'il  suspendait  toute  mesure  de  liquidation.  Ott 
l'entendit  même  déclarer  qu'il  n'avait  jamais  songé 
à  distraire  à  son  profit  les  biens  des  couvents,  et 
qu'il  entrait  dans  ses  vœux  de  consacrer  leurs  ri-* 
diesses  à  des  csuvres  pies,  à  l'avantage  comniun  de 
laChrtaeaAé. 
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\kk  seoMiMe  langage  ne  devait  taûmper  qoe  œax 
ipdttitbesom  d'être  dupes  et  qui  eoorent  ao-derant 
ée  Teireiir  eoimne  pour  justifier  leur  future  pusilbn- 
BÎmité.  Les  modérés  admirèrent  ce  biais  de  eoncSia» 
tÎM  mvêo  un  sentiment  de  lâche  leconnaissance. 
C'élsût  un  r^it  qu'Argovie  leur  accordait  pour 
flsieuii  dresser  ses  batteries.  Mais  ce  r^t  leur  per- 
jneltaii  un  atomoiemeot;  ils  racceptèrmt  comme 
uQ  Inirafaît;  GU*,  sdon  la  parole  du  cardinal  de  Retz, 
a  de  toutes  les  passions  la  peur  est  celle  qui  trouMe 
le  plus  profondément  le  jugem^it.  ^  La  Diète  onfi'* 
nme  s'ouvrit  à  Berne  le  6  juillet.  En  présence  des 
diqpesitions  que  son  habileté  avait  fait  nattre  dans 
qviiques  esprits,  Neuhaus  se  condamna  au  rôle  de 
oottdlialrar.  11  feignit  la  modération  en  paroles , 
kHnsqfoetons  ses  actes  étaient  empreints  de  violence. 
«  L'affaire  des  couvents  d'Ârgovie,  dit-il  dans  son  dis- 
ooors,  se  présente  sous  la  même  fiNme  que  d'abord. 
S'il  est  à  r^;retter  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  progrès, 
la  déclaration  du  canton  d'Argovie,  qui  prouve  son 
re^ect  pour  la  résolution  de  la  Diète ,  n'en  mérite 
pas  moins  d'être  dign^nent  appréciée,  car  die  est 
de  nature  à  introduire  le  calme  et  la  bienv^Uance 
dans  la  dîseussi(H]r.  Quant  à  la  révision  du  pacte,  si 
souvent  et  si  inutilement  agitée,  il  faut  convenir  que 
le  moment  o{^portun  pour  résoudre  cette  question 
n'est  p9&  encore  arrivé.  L'obstade  principal  à  vain* 
c^e  coraiste  dans  la  défiance  dMn  c^ttain  nombre 
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d'£Utto|  qw  enîgiMiit  foe  Imt  nmHÊÙmté  ne  «e 
tpraye  «éutîe  par  suite  d'am  léfarme  d»  la  Cm* 
stitoUoQXotte  crakiteiBai  fondée,  le  taaftp»  aeri  p^ 
la  difaiper.  » 

Neuhatis  proposait  la  trêve  da  Seignear.  Il  patlaîi 
en  Un^mt»  si  bénins  des  félicités  que  la  ooMorde  Ira* 
t^sielle  pent  seide  en&nter,  qu'il  tfonva  des  oveitlea 
diq^mées  à  réoooter.  La  réponse  éntàfe  d'Aqgoyie 
ne  satisfaisait  ancan  parti  ;  elle  avait  deno.dei  dun- 
ces  ponr  être  adoptée.  Zurich,  qnoiqne  i»i>testant, 
était  batta  en  brèche  par  le  Socialisme ,  <|ui ,  sons 
le  bonnet  doctçral  des  Universitaires  JAileauig^, 
cachait  les  excentricités  de  Strauss  l-anticbrétien. 
Zurich  éleva  la  voix  ponr  proposer  à  la  Dièlq  nne 
courageuse  résolution*  Cet  État  demandait  cpn,  sans 
tergiversation  aucune ,  on  sommât  le  Grand-Gonaeil 
d'^^gpvie  de  soumettre  à  la  Diète  assettiUée  des 
meiprçs  en  harmonie  avec  son.déeret  da  5  aTtik 
Donze  voix  et  deux  demi-voix  ae  rangèrent  à.  cet' 
avis.  Nenhaus  était  déjà  parvenu  à  déficher  «n  airf* 
frage  de  cette  majorité  flottante  dans  ses  inoertit»* 
desi*  Neuhaus  et  ses  associés  désffaif  nt  éviter  è  tout 
pri^  un  conflit  fédéral.  Us  Tavaient  rôvé»  ils  Tavaimit 
attendu  par  les  cantons  primitifs.  En  le  subissant  des 
maius.de  la  Diète ,  c'était  s'anéantir  sons  une  voloMié 
supérieure  et  reculer  dans  l'insurrection  au  Heu  d'a- 
vancer. Il  fallait  gagna-  du  temps ,  on  s'ingénia  à 
trouver  des  moyens  dilatoires.  Enfin  on  arriva  à 
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\)kàà^^^Mbiymmaûimj  Qmt  Ktem'remééiiil^*! 
aiwltoia^^  à  M  Ytiiiiitioa  dapadte,  niais  «Hé  étflâ^ 
xm^^jftÊmsmoÊL  N^hMs  s»  fieraaafk  qa'il  hi  ffiràliF 
adopter.  Le  Grand-^Gonseil  d' Argovie  dotait  modifierf 
s«0éGNtedm1:a  et  tO  janvier  1«41 ,  etdéèider*qae 
iM-MsIVBirtSf/de  i!Bl%ieu8es ,  à  reiK^  de*  crtai  ' 
de^iHenDoettGbwyl^  aUiôeftt  ^e  oonseryés  sous  "la* 
réimna  ddi  véAmies  dmenaes  nécessaires  aux  yevx 
doR^àkiéQiëantBi  La  Diète  ne  demandait  pas  mieux* 
qms^dte  sortir  par  mie  voie  aussi  peu  honorable  «(ne' 
pMrifcle^iéa-raMi^  dans  leqtiel  Nenbatis  et  lés  So- 
détfa  semèitaslla  tenaient  enohainéé.  Elle  se  parta- 
geaten>iioiiyitBmipB  : 

'ibe  pteafieit  formé  des  cantons  primitifs ,  auquel 
s'aiM^igaîieai;  Loaenie ,  ^BAlë-tiUe  et'  Néuchàtel ,  ré^ 
clliaiimi'UancKinétat  de  ckoses;  le  second,  ayant 
poMigÉiébalKcubansi,  c'eat-à«^ire  Berne ,  appnyé 
patileaLGi'ifflns,  TlMui^ie,  Tessin  et  Bàle-^^mpa*' 
gneoqtitieganlB^ comme  une  «large  concession  faite 
axkHoméméaihi  pait  la  répcrnse  d^Argovie  ;  et  le  troi» 
siàmB'^  iOmnpOBé  de^  cantons  indifférents  ou  inter- 
médîaifies^tierlHparti;  êpn  a  sbggéré  Tidée  d'une 
traMac^ii)  et  qui  ise  borne  à  l'accepter  les  yëutx 
fiBiioâs; 

Birtve  ces  diversités  d'opinions  la  Diète  hésitait, 
eUeise  montrait  indédse.  La  diplomatie  qui  n'a  pas 
Yoilu  ooaaprendre  d'où  soufflait  to  vent  des  discor- 
des istestines  et  qui ,  dans  tous  ces  conflits ,  refuse 
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àhri  4t  innr  la  tiMMi  dM  SooiélêB 

ùÊÊMim^  à  uM  womëàè  imdM 
VÉOÊÈnâ»^  éoÊt  te  iPwwe  geoinieliai  nMwwubui^ 
fOiât^Be  nonmHe'BBte.  GdMe  ifé(iéQiiei0e  lennofit 
aâmi  t  «  L^myenenr  est  plein  Ae  eanimee  daaft  jn 
uiûMi  «  At  teBîète^  q«i  M^BMcHofiiBira  tnnMioate 
pasMIM^riev^ipveBsm  éB«Mveat^  Uni;  mail 
SI  BettejMflHteélBtinMDiié&^flr  te  AdAoBaetdft  |M«h 

\m  mmfjWMi^iqHi  nnt  ai  «oii  ^motr*  ^ 

Le  4*9  âoAt  Ittél^  GttttMd  âorit  «nraide  WiMn 
à  iicidia«8  :  «  Vmm  apvcE  wi  wt  «temMe  fMor 
brouiller  les  cartes  ;  Machiavel ,  ncitoeignnd  MmMk 
vdmcenit  aaprès  de  vras^jt'im  pefittotaifi^Mii. 
Arec  te tmcyimlleiiMit ^des  qnaioM,  idesfvrtiitjt 
desTinotes^mMU  «rriwxiÊd  mëtûm,  QmJiera-M4isc 
lorscpie',  «oomoenirain  (Iomm  tes  ^p99Wttê  wm  ^Tlire 
msiii ,  iFOW  donseiw  ià  la  Soxm  une  wole  ispil^ 
akm  ^  dteaotkm  ?  ¥otre  ^fttiMide  éndMmHBBe  fceM* 
oottp  seioti  i*CRi^€9iâ)ffirnra0e  toii}Oii6.  îLa^îkiitiiB  uft 
le  lù^T  des  grandes  choses  de  Ta^mir.  WHm  ^ 
màrîsserik  sons  -dodie;  qve  ves  frères  ne^mnpKK 
mettent  fias  le  succès  par  trop  de  jprécipteMln.  le 
vois  avec  donlenr  qne  des  insensés  essaient  4I^Mi-* 
traîner  i'arohe  d'alliance  vers  te^vmtid-or^  f  enlmds 
parler  d^  comiminisme  dont  les  dootrnes  ma 
qnelqne  dhiose  de  sanvage.  (la  m'écrit  4e  Geoèn 
qtt*À  Laosasiie  «t  dans  cette  Tille ,  on  petit  «onite^ 
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Hém&fgmièm&a  m  JivjeaA  à  dm  prédipatioM  diasolr 
maêm»  Oa  veut  ^éiparver  le-peiq^le  pour  le  jeter  tout 
fàtmA  Mwr  la  vi^He  société,  qu'on  kii  offine  domine 
UM  pirâe  îaciie  à  dévorer.  Saudoote  eUe^  ea  $(m 
tempSyjmîfl  c'est  ua  ^iUaid  ifû,  des  mains  doMs 
fib»  passera  aaas  trop  de  regreto  à  des  mains  étran^ 
|;èpaB|  ai  la  transition  lui  est  adowâe.  Et  pourquoi 
tOHt  d'an  coup  reffarottdber,  et  kii  rendre ,  par  le 
déaeqioic,  la  vigueur  de  sa  jeunesse  ?  Le  monde  a 
besoin  d'être  libre^  mais  il  u  encore  pins  grand  be- 
aoîn  d'étw  ^oaveniô.  Gowenez  dcMoc ,  cher  et  il- 
Iwtoe  président  y  et,  pour  rassurer  les  gens  de 
modéBatîoft,  ipii  aont  encore  la  Ibrte^  la  très-ibrie 
«lyoBté,  comprimes  les  temUes  élans  des  misécar 
Ufisdont  Je  seul  vœu  et  le  seul  plan  c(m8istent  à  tout 
wwler.  Vo^esfr-Yous  l'éloquent  avoyer  de  Berne  an 
même  4effré de  Tédielle  sociale^'un  de  oes  jtutes 
dont  rinifuité  est  la  suprême  Ydupté?  Ces  fous-Jà 
noua  pendraient ,  si  on  les  laissait  faire. 

»  Je  fooiarque 'avec  une  certaine  joie  que  l'Europe 
n'oatend  rien  n  votre  questicm  des  couvents*  Ici  on 
la  pnmd  ot  on  la  laisse,  sans  trop  savoir  pourquoL 
un  mapcbe  v«rs  l'abtme  les  yeux  bandés ,  et  Metter«- 
BÎdi  j  qui  vieillit  avec  sa  jeune  femme,  ne  se  doute 
plus  des  afiiires.  Cest  une  momie  qui  a  les  hémor- 
loïdee;  elle  s'embaumera  elle-même  dans  une  der- 
mèM  dépêche  sur  la  fin  du  vieux  monde.  La 
nMMJkute  léservée  de  la  France  me  sniprend  un  peu 
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mmns  qœ  vous.  Loois-Philippe  qoi  j  Tmiaée  dep^ 
iilère  9  a  coani  risqae  d'une  gœnre  géoéiale ,  ne  veol 
pas  recommaioer  ce  jea ,  où  pourtant  il  serait  bien 
fadle  de  gagner  la  belle  ^  presque  sans  s'expooer. 
Tout  le  monde  cherche  à  se  faire  un  lit  le  plus  doux , 
le  plus  commode  possible ,  e^  personne  n'a  de  béHi- 
queuses  idées.  Embrouillez  les  choses  de  manière  i 
traîner  en  longueur ,  pour  qu'Ârgovie  ait  le  temps 
de  consommer  sa  petite  affaire.  Puis ,  u»e  fois  le  fait 
accompli,  on  oubliera  les  nonnettes  du  canton  pour 
une  autre  question  qui  surgira.  Avecces  vieux  r^iards. 
de  la  diplomatie  qui  ont  pa*du  la  queue  et  le  flair^ 
il  n'y  a  qu'à  les  forcer  à  la  patience.  Je  sais  de  source 
certaine  que  Metternich  lit  avec  ses  intimes  de  eeHte 
petite  tempête  dans  un  verre  d'eau.  Il  prépare  ii* 
mot  sur  la  Suisse,  comme  pour  lui  l'Italie  n'est  qu'-une 
dénomination  géographique.  Il  dira  que  l'affaire  est 
une  broutille.  Mais  l'Italie  n'a  pas  de  Neuhaue  à  sa 
tète,  par  malheur.  Elle  n'a  que  des  écrivassiers  BdxA 
talent ,  des  conspirateurs  sans  génie  et  des  gentSa-- 
hommes  sans  noblesse.  Je  les  vois  ici  se  précîpitep  - 
à  plat  ventre  devant  tout  ce  qui  ressemble  à  la  fa^ 
veur .  Vous  êtes  trempé  dans  un  acier  plus  pur  ;  mar^ 
chez  donc  à  vos  destinées,  mais  ne  vous  laissez  paa\ 
arrêter  en  dbemin  par  lesjitstes.  J'ai  beau  fmre,  eea* 
fous  m'inquiètent.  Ils  s'emparent  des  plus  grossiers 
instincts,  et,  vous  le  savez,  le  nombre  dès  insensée 
est  infini.  Si  cette  secte  prenait  par  malheur  un  pra 
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àe  4x>iisi6tance  et  s'il  devenait  impossible  de  la  dm*^ 
ff&e^  je  pease  que,  însensiMement,  on  ferait  bien  de 
se  lejefa^  ven^  les  hinnmes  de  modération.  Ceax4àf 
ne  sont  ni  difficiles  ni  brouillons  an  jour  des  dangers. 
Qa  acceptent  le  secours  qui  lenr  arrive,  et  ils  se  lais« 
a&ïi  fadleoimt  conduire  avec  des  mots.  En  attdn^ 
iamt  y  Êi^mez  à  bonne  fin  votre  histoire  des  couvents. 
H'iaut  prendre  des  arrhes.  » 
*  Neuhaus  était  complètement  dans  ces  idées.  L'Au** 
triche  menaçait  ;  on  tourna  contre  les  Catholiques  cette 
iDBiiaee,  imprudente,  puisqu'elle  ne  devait  pas  être 
smvie  d'effists.  L'Ours  de  Barne  accusa  ses  adver- 
aaîses  d'être  les  créatàres  de  T  Aigle  impérial.  On  les 
plaça  dans  Talternative  de  désapprouver  le  prince  dt 
Mettemieh  ou  de  €e  dire  ses  sujets  obéissants^  Les* 
Suisses  catholiques,  dont,  après  la  conservation  de 
tour  foi  religieuse ,  Tindépendance  politique  est  le 
piuschar  de  tous  les  biens,  ne  se  laissèrent  pas  en^ 
cfaaber  dans  le  cercle  qu'on  traçait  autour  d'euit. 
L'histoire  était  pleine  des  héroïques  témoignages  de 
dévouement  offerts  par  eux  à  la  patrie  commune; 
ila  ravaient  constituée,  cimentée  par  le  sang  des  gé- 
Délations  passées.  Ils  ne  répudient  point  cet  héri- 
tage de  gloire,  mais  aussi  ils  ne  comprennent  pas  le 
patriotisme  à  la  manière  des  Radicaux.  Ils  demaa- 
dent  à  ne  suKr  que  le  joug  de  la  loi.  Celui  de  FAu^ 
triche  leur  est  aussi  odieux  que  celui  de  Berne; 
mate,  entre  TAutriche  et  les  Sociétés  secrètes,  ite  font 
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Que  jwte  diférenoe.  UAutriebe  ne  petit  pas,  €Bé  ae 
veut  pus  les  aeiBenrirj  et  98  se  sentent  earalns  par 
k»  Sociétés  secrètes  qm  aûneiit  et  déprayent  par» 
t0«t. 

La  situation  se  eonqpliqiak.  Nieidiatis,  qm  Cent 
tous  les  ils  de  rintrigae,  sendbie  cenne  à  plai» 
Tentower  de  diffieultés  insdnbles.  Ce  fat  m  pStë* 
mêle  de  pétitions  contraires ,  de  yceax  opposés,  de 
mesures  en  désaeoord  les  unes  arec  les  autres.  La 
guerre  civile,  que  Berne  îffvoqMÎt ,  n'éclata  pas  au 
lûlieude  ces  ardentes  dxvicmns;  les  Radicaux  eiep- 
ciiè:^^it  à  la  foire  en  détaiL  Des  tentatives  d'assassî- 
nal  eurent  lieu  à  Luœme,  sur  la  personne  dPun  om- 
sciller.  M.  Mubeim,  primer  député  d'Uri,  édiappa 
-à un  antre  guet-ap^is  du  même  genre;  et  M.  ®rom, 
d^uté  de  Marttgny  au  6rand«€!<»seil  dvk  YalMs;  se 
vit  y  pour  son  vote  contre  Argovie,  arraché  de  sa 
"voitare  par  des  émeiriJers  soudoyés ,  et  meurtri  à 
coups  de  pierres. 

Sur  ces  enlirefoites,  Argovie  résntait  toujours  aux 
somouitions  de  la  Diète.  Ce  canixm  savait  die  source 
certaine  que  sa  résistance  n^entnina^it  aucuneeon- 
séfoence  dâSaivorable  pour  lui  ;  il  prit  le  parti  de*  pro- 
poser une  transaction.  Le  49  juillet  4 8i4 ,  on  sentît 
qsk'il  importait  de  semer  la  divisk»  dam  te  campd» 
la.  majorité.  Ce  jour-là,  Argovie  rétabKt,  pour  la 
forme,  trois  petits  couvents  de  femmes.  OnperaieC- 
tait  aux  religieuses  de  fentrer  dans  ess  moiMPtiwy 
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tefnte  et  kip»  cdllutoa^  Boais  lagaaveiMcii^l^mn- 
tÈÊMk  lagarcbét  Irnss  iMnsh  eoiaM»  légfdeiQMt  oMir 
fisqués.  Afin  de  les  priver  de  la  faculté  de  se  ptopfe- 
taBT^  U  ééciumà  ou  ïmisouA  iaapte  à  racevw  des 

BfifTÎOMU 

Le  8  Mptankffe^  fa  Dièt^  (ps^lésbcaloiAi  ds  (kn^ 
Inoift tMdttttoÉà  fiyimâr  dî^ eBMivelîr  daofi  dlkniih 
IrmUoi  ehiranoft»  pcmr  en  awîff  ramn  de  gpffirm 
iM»,  se  piaGmgM  au  Si$^  oebdsra.  C'était  te  parti  le 
pin  ésùgaumsi  ;  la  nugodlé  rayait  aekqptiét  omnne 
m  mofe»  4&  coociUatioD  :  i'anâvdiiQ  swle  ]m6ta 
4eîj66  délou  .^^vie,  pendant  œ  temps,  dénatwt 
tas  bieu  fittsù>el  se.  laiit  d'ancanœ  éans  UiiiifMaUaih- 
^Èkitobék  aa  jfi^aBiaib  ds  la.Diète^si  ce  jngamoML 
40fait  eondamoer  IfiB  afûUateors  à  k  restjitatîaBa. 
JUifr  eatJboliiiuea  df Âirgavie ,.  <te)oma  ^  fof^miôiM 
¥tetuaes  é»  caa  exeèa,.  a^iandigo^ati  da  la  tolé«M»e 
^d&  la  eomfiliciié  du  f/movi.  En^  dehors  des  aetai 
«Hf^i^  el  d@s  feiiM^iparletti^abûies^.  BieiMkcmgw  df 
^oc^yentipEi  im  {NrolNAt  91'^»  désordre  et  le^  l^ir 
«W(t^  il  y  avaJA  des  véunioM.  oowltes  où  riotfîiOjRf 
ai^iirdiss^it,  fm  k trapese pr^arait el; où ron^Mr 
cikttai£  le»  principes  les  pins  .néfastes^  Ces  néunkes 
aif  étaient  wi  a^ret  queipour  le  >^wt.  Les  CMdudi^ 
9WIS  a^gûTÎMâ  se  sentaimit  plus^  forts  par  1»  ewtfiffc 
lÉvobitkft  qw  venrà;  de  a^qpéri^  da«â  le  camtMuJa 


parleront  à  voix  basse  de  fiaâreprârsdoir^tos  décik 
akma  de  Uk  IHète  par  lesiariaea,  puiscpae  teiBadtca-i 
lianoe  m  leur  laisaait  que  cette  deniière  plraebe.de 
ealot.  * 

Taat  d'étëmmlto  de4i¥iai<ni  fooNmok  être  facile!' 
ment  compriméa.  Il  n'aurait  foUu  qa'un  YQïort  vipr 
lant,  énergique  et  modérateur.  Neubiaus  ayait  toutes 
ies  quaHtés  requises  pour  arracher  la^Swsse  k  ses 
disourdes  intérieures.  Il  était  alors  popalaùre,  et  le 
nom  de  ses  futurs  rivaux,  qui  réoraaeront  plias  tanl» 
«e  perçait  pas  encore  Tobscurité  des  clubs*  Neufaaus 
s'était  engagé  dans  l'ornière  révolutionfiflire  parce 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  d'autres  voies  pour  s'istro- 
fiiser  a^x  affaires.  U  ccmpreuait  que  oebélat de  crise 
devwait  alarmant^  et,  dans  l'intérêt  de  son  smki* 
tion ,  il  consentit  à  l'apais^.  Sur  sa  priàre»  Sainte- 
6alU  Zmxk  et  le  Yallais  se  relâchèrent  de  leurs  exi* 
gences  en  faveur  des  Catholiques.  Ces  trois  cmiloiis 
ise  montrèrent  assez  dii^osés  à  accepter  les  proposi^ 
tious  laites  par  Argovie  le  1 9  jufllet  ;  mais  ee»  bon 
voiiloir  ne  suffisait  pas.  Neubaus»  au  faîte  de  la  yo*^ 
pularité ,  se  voyait  dans  le  même  moment  aodamé 
^pulé  au  Grand-Conseil  de  Berne  par  huit  dîatrtotoi 
électoraux,  ayant  à  r^iouveler  par  tiers  le^^M- 
^ernement  cantonal;  et,  dans  cette  accli»nation  si- 
fjttiiMiatifve,  la  Suisse  s'imaginait  trouver  une  consé- 
watîon  des  principes  émis  par  le  président  du  vorort. 
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La  nouvelle  «essmi  de  la  Diète  d'oo vrit  le  95  oe- 
tefare^  soqb  ee»  au^ieeB  pea  ra8BQraiits\  Neuhans 
la  dawnail,  ei  H-  avait  rendu  impossible  toute  ma- 
jorité  da«e  un  sens  ou  dans  un  antre.  Nenf  cantons 
proposèrent  Tordj^  du  jonr  pnr  et  simple.  Dans  la 
séance  dn  S  nofY«mbra,  dix  et  demi  se  prononcèresit 
pow  le  Fétabliss^nent  des  couvents.  La  questitm  rxé 
ponvait  pas  être  vidée  par  la  Diète,  qui  se  vit  forcée 
de  s'ajourner  indéiniment.  Dès  lors,  Taffaire  d^Ar* 
govie  tomba  an  reoès,  c'est-à*dire  on  la  condamna  à 
n'dtœ  reprise  qu'aux  diètes  ordinaires.  L'agitation 
dut  donc  se  perpétuer  ;  le  Radicalisme  n'avait  pas 
formé  d'autres  vœu^. 

Berne  courosainait  Neuhaus  de  l'auréole  électorale. 
Par  un  concours  de  circonstances  où  la  main  dés 
Sociétés  se^'ètes  se  montrait  à  découvert ,  Genève, 
à  la  môme  heure,  punit,  par  une  révolution  radi-^ 
cale,  ses  dépotés  à  la  Diète,  qui,  dans  l'affaire  des 
ooavents,  avaient  refusé  de  s'associer  aux  hostilités 
coatre^les*  Catiioliques.  L'attitude  de  ces  députés  était 
I^LsîDe  de  réserve.  Les  meneurs  du  Radicalisme  ameu- 
tèrent les  mécontents,  que,  dans  leur  alUcmce  de^ 
jutieBf  WcÀtling,  Sobmidt,  Bed^er  et  Albrecht  façon^ 
naiâ&tr  au  prûlétariat  voleur.  Ce  prolétariat  singulier 
Reprenait  pa»  encore  ses  coudées  franches;  il  se 

*  Le  9  octobre  1841,  les  députés  des  cantons  pdmltife  a'étaieoiréttiiia 
à  Brûnnen  et  ils  avaient  pris  rirrévocable  résolution  de  rester  fidèles 
m  ptcfe/ 


tmàmt  éxoA  les  fVà  de  lai  toge  fKntmàmà&z  on  )à^^ 
posr  le  monoMl  fnm  cmae  «■■nne  «vwle^  €iiè# 
inrâteft ,  qv'il  ^'apinétail  à  détaroîre  è  levr  tMr.  Lb 
9S.Haveiil»elfti4 ,  im»  anBmbié«.papaiMwfiitao»* 
^WÊCfÊéA  sm  kb  promttadetde  faD  ÏBcUftei,  vein»  do 
VHÉÉeMe-ViU»  :  o'élaî*  Viiiaiieiiiatîui  db  rémoÉo^ 
Im  vins  abwdriHwt  le  gwfeeQflnMit^  cpé  fléaban^ 
éomudt  Ivinnânie  ;  eh»  ans:  aoc^Hmtiaas  de  la  InéBi 
pewiaBaiiA  aa  vklnuFe  par  les  roBK,  une  eonattenle 
ftifc  décrétée. 

L'année  qui  fiaasaaît  avait  élé  UMBSOse  etM^ 
€flnli?  an  td^e^éfâottiaeitts.  Oa  aeslait  qa'ma  lé*- 
Yolution  était  imminente ,  que  le?  89ard  fecairaikéBi 
Sociétés  secrètes  montaii  lentenum^  nui» d'oseiBa- 
fliàreaéae,  aa  ooenr  étïsi  Snsse.  ft  n!j  «raib  fAu 
pour  eUa  de  aatat  qne  diass  Fwnioa  éa  tnaaks^aflûr 
ainaèrefidelearpa^,  à  quidfvft  ariie*  ^psita  appai^ 
tinfisest^  Les  easÉom  pâaûtife  et  lewsattés  eatka»*- 
ysfptB  ne  «aiaîeat  de  donner  des  gagea  k  larfaix: 
pid^qœ.  Ik  se  piaignaamikà  leai^  eoKBtatB  4e>  dih 
pémaenittat  dans  kfqael  oa  s'eifepçaît  é»  ftéve  tom- 
ber le  poRiineir  fiâdéral^  debî  mésînlidl^iefDoe^pia  des 
BMÎaft  perfides  semUaifflit  prattire  pboiir  k  wcêêêbt 
entare  les  caii^aiia.et  swtonkde  l^ouvdkubqiiâaKlni^ 
daisadt  kke&  haisasB  pdUëqnea^  là  en  haÎBuaa  œiî- 
gienses ,  partoat  en  gnerre  civile  à  chaqifô  ooin  de 
roe.  Ce  spectacle  était  déstrfant  Les  Cathofîqnes  de- 
mandaient qu'on  le  i^t  cessa:  par  des  mesareaénar^ 
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giques.  Le  Terwin,  AcgBm^ék  G<niève  pnwBaimt  oa 
diAiDjp  dû0  où  kb  jkàBÊKB  se  snhstitaatt  à  la  vieiHe 
liberté.  Quelques  protesUtts^  ftes^  échirés  que  tes 
«Blreft^  s'asaocîèraBâ  fiaau^keircfit  à  ces  idées ,  mais 
ik  lépoiuiiraiit  que  Vheore  ii*était  poa  eucore  ^renue 
pour  fermer  wBk  faisoetii  de  toutes  les  communions 
chcétieune»  eoBtre  Vesueim;  sobîai.  R  y  avait  des 
pn^jo^és  ^'ii  &Uaifc  dénumer  peu  h  peu,  des  er^ 
senrs  qu'il  importai  de  ne  pas  froisser,  de  yiecnc  le* 
vains  d'inimitié  religieuse  que  le  traips  seul  pouTuil 
empôdier  de  jEnmenter.  Ponr  ériler  de  nouveaux 
SDJâtei de  QûUiwui,  Ton  se  décida  à  toutsub^,  comme 
oes^pèces  qui  laissent  tout  renrerser  à  un  enfant  gâté, 
afin  d'esquiver  une  quorelie  dans  la  famflle.  On 
ajourna  la  concorde  ainsi  que  la  Diète  ajournait  s» 
décâfiicA  sur  les  eouvents  d'Ârgovie»  On  se  constitua 
en  provisoire,  lorsque  le  ladicidisine  oeuvrait  la 
Suisse  de  la  propagande  des  Soeiélés  secrètes. 

Cefi^ftdattt  le»  événemente  prenaient  de  jour  en 
^r  une  teinie  plus  sombre.  Toul  confirait  contre 
la  Suisse  ;  elle  seule  ne  semblait  pas  s'apereetoir 
du  danger..  Le  Radicalisme  la  menait,  lem  yeux  ban- 
dés, vers  rabtme  du  comiRumieme,  et  ^ie  s  Y  Inssait 
Icatwr,  sans  même  prote^r  par  une  rénstanee  pas- 
sive.. Le  îuste^-mitieu  Tasvast  fioruée  à  s'indiner  sous 
son  niveau  désespérant,,  et  comme  partout  il  avait 
engourdi  ka  cœurs  ,  énec^  les  hommes ,  rapetissé 
lea  Hit&UigeMea.  C'était  la  piuetralion  dePindivM 
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ap|ri&|aée  à  un  peuple  tout  entier ,  ]a  prostration  que 
Fou  sttbisBait  comme  une  flétrissure ,  et  que  tacite- 
omit  l'on  acceptait  comme  un  besoin. 

ArgDvie  se  montra  plus  opiniâtre  que  jamais.  Les 
hésitations  des  Diètes  de  1841  lui  donnaient  gain  de 
cawe;  ce  canton  ne  consentit  pas  à  rester  au-dessous 
de  la  tâche  que  le  Radicalisme  lui  imposait.  On  sti* 
mulait  Tavidité  de  ses  magistrats  hérétiques.  Bans 
sa  première  session  de  1 842,  le  Grand-Conseil  rejette 
à  Ja  majorité  de  cent  voix  contre  cinquante  la  pro« 
position  de  surseoir  à  la  vente  des  biens  confisqués 
sw  les  couvents.  Cette  attitude  provocante  amène  le 
Grand-Conseil  de  Lucerne  à  une  résolution  énergi- 
que. Il  arrête  que  dans  le  cas  où  la  Diète  rendrait  un 
dépiet  contraire  à  la  lettre  et  à  l'esprit  du  pacte  fédé- 
ral ,  Luœrne  se  réserve  toutes  les  mesures  convena- 
bles' pour  empêcher  la  dissolution  de  la  Confédéra- 
tion suisse.  Un  pareil  avis  avait  de  la  gravité ,  et, 
salon  Ia  Gazette  de  Lausanne,  «  il  semblait  prépara* 
de»  événements  dont  il  était  difficile  de  calculer  la 
portée.  »  La  Diète  de  1 842  ne  chercha  pas  à  ré* 
sottdre  les  difiicultés.  Le  26  juillet ,  elle  fut  appelée 
à  ae  iut>noncer  sur  la  question  des  couvents ,  et ,  la 
minorité  ne  se  dessinant  ni  pour  ni  contre ,  Taffaire 
se  vit  encore  ajournée.  Argovie  allait  donc  conti- 
nuer en  détail  son  commerce  de  biens  ecclésiasti- 
ques. Le  s(»ndale  et  les  abus  furent  poussés  si  loin 
que  M.  Dorer,  landammann  du  canton,  se  crut 
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obligé  de  se  démeltre  de  ses  fonctions.  Dans  un 
mémoire  adressé  par  lai  au  gouvernement,  il  dé- 
nonça, avec  rindignation  d'an  honnête  homme,  les 
méfaits  et  la  sacrilège  tyrannie  de  ce  gouvernement. 
Le  1**^  janvier  <843,  Locerne  devint  à  son  tour 
canton  directeur,  et  des  mains  de  Nenhaus  Finfluence 
du  vorort  passa  entre  celles  de  Constantin  Siegwart- 
Muller. 

Né  au  commencement  de  ce  siècle  à  Lodrino^  can* 
ton  du  Tessin ,  Siegwart-MuUer  était  par  ses  talents 
et  par  sa  fermeté  le  point  de  mire  des  haines  radica- 
les. Il  y  avait  plus  de  cent  ans  que  sa  famille,  émigrée 
de  la  Forét-Noire ,  dans  TEntlibuch ,  canton  de  Lu* 
cerne ,  vivait  sur  le  territoire  suisse  avec  tous  les 
droits  de  cité.  Siegwart-Muller  était  en  même  temps 
bourgeois  de  Luceme ,  d'Uri  et  de  Schwytz,  La  dé- 
magogie ne  tint  aucun  compte  de  cette  origine.  Pour 
elle ,  le  chef  politique  des  cantons  primitifs  ne  fut 
que  rhomme  de  la  Forêt-Noire.  Siegwart  devait  en 
effet  être  bien  coupable  aux  yeux  des  Radicaux. 
Lorsque  avec  des  espérances  de  progrès  moral  et  de 
paix  philosophique  ils  marchaient  à  la  conquête  d^un 
bien-être  idéal ,  Siegwart-Muller  s*était  rangé  sous 
leur  bannière.  Mais  à  peine  a-t-il  vu  à  Fœuvre  ces 
.  hommes  qui  se  prétendent  les  seuls  missionnaires  de 
la  liberté ,  qu'il  recule  frappé  d'étonnement ,  et  se 
range  parmi  les  défenseurs  des  droits  antiques  et  de 
la  vieille  Suisse.  Par  sa  probité,  par  son  instruction 


ace  mtemum 

et  sartMt  par  «w  vertus  4e  ftÊmHib  «i  tMrei  «ut 
caotoDS  j>nttîti&,  Si^^nw!  devwait  poir  la  i€fvo^ 
latioQ  on  eiuieiDi  fadomtaUe.  Jâtoqaeat  0t  pieax, 
Tersé  dans  les  ficifiDoe$^  ilftBS  U  dij^OHArti^ 
plein  debout  jA  jnriaowiolte  e&ammmé ,  il  pottTait 
rendre  à  ses  «ûBciteyeiks  d'émiaente  aerviœs.  narraît 
pénétré  les  plans  da  ÏUdâcriifwaft ,  ^et  gOBcowr  Sait 
assez  énergique  pour  chercher  à  les  déjouer,  àsi 
milieu  de  ces  brillantes  ^oalîléSy  SÎQg;wai«-lMter 
avait  conune  chef  de  parti  «a  «définit  qpn  toomem 
souvent  au  préjudice  des  CSatiidiqp]es.  L^iafténdile 
sérénité  de  son  caractère  le  âôsait  toBJoin  pendier 
vers  les  idées  de  pardon.  Sa  j«BtÎBe  étaitia  déiBfiftoe; 
le  Radicalisme  dot  donc  le  représenter  soiib  lestraits 
d'un  desfiote  toqjows  altéié  de  «ig.  Incapable  dé 
transi\ger  avec  les  princi{pe8  de  loi  et  dlioQneiir,  tou^ 
jours  disposé  à  sacrifier  sa  vie  et  sa  fortune  pevr  kmt 
triompha,  il  était  indulgent  parce  qu'à  se  «entait  §Ht 
et  parce  que>y  au  oonuneno^nmt  de  sa  •caniàre ,  il 
avait  erré. 

Le  premier  £oin  du  nouveau  vorort  fiA  d'inviitôr 
Ârgovie  à  déclarer  nais  et  de  nul  effet  les  anétés 
ordonnant  la  vente  des  Mens  qui  apparti/^ment  aux 
couvents.  Dans  45a  circulaire  du  4  "^  janvier  à  ses  co* 
États  ^  Lucerne  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  noœ  som- 
mes, en  conséquence,  trouvés  dans ToUigaliim  d'a- 
dresser à  rËtat  d' Argovie  rinvitatiœi  pressante  de 
rapporter  toutes  les  mesures  contraires  à  rarréié  de 
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laDièli^  S  «vril  <l8i4,  spéciaifliiirat  d'amider 
«0ttl»lM  «miteBide  prapriétés  de  cmi^eiits  «rgiivieni 
«pfaÉBS  (éqnMieiK  «ml  4841 ,  tottesles  dii^fKiBâsbn 
qu'il  a  prises  relativement  «Qx  édJiceBdescoiiv^&tS) 
6t  4[pè&-perticiiiièMnMit  ie  lééeret  dm  16  déoenibre 
iêi&j  esnœnMiit  la  création  «Fane  école  «te  dislriet 
à  Mm  due  Tweei&te  et  nar  ^  fortune  éa  ccm^eift^ 
et,  «B  «ttMébnt  ia  décisioii  «définitr?e  de  la  Btète, 
de  s'abrteÉk*  de  tent  acte  td^âienr  qui  ne  serait p» 
«B  faorfiMle  iwriiicaiie  avec  Tarr^  de  la  Diète  du 

»>  Non  «eoBsîdéFOBB  tow  lies  actes  de  cette  nXlwe, 
eMÉsagés  au  paioÉde  we  du  droit  fédéral ,  comme 
a«la  rt  aaiia  Takvr  légsfte,  an  tant  qn'ite  sont  cou* 
teaiMi  à  la  i^iolonlé  de  la  Diète,  et  que  les  avtDriléa 
qtà  te  ont  ndeoanés  uifétaàaBA  pas  compétentes  fow 

»  fiouB  aiv^aiiB  en  méine  4eaq»  invité  le  Mit«^0BK 
srï  éa  «anton  d'Axgovie  à  se  conformer  sans  dâai 
à  Jlnjenction  ci^deBaos,  t^  à  nous  donner,  en  itont 
oas^ixmnaiaaaBeedesesrésdbAioiisàoetés^  adfia 
foe,  dans  le  cas  ce  il  Jie  serait  pas  donné  mUé  à 
lÉtMaettimation^iHnis  punsions  reoonrir  anx  moyeat 
autorisés  par  le  pacte  ponr  proonrer  Fesiécation  de 
r«ràté  da  SI  awlH  844 . 

.}»  fin  jadressant  la  présente  oommiinîoation  à  tens 
kaÉtafe  confédérés ,  nons  devrons  lesûviter  à  ncm 
p9âier  iiNite  as^tance  lédérale  pom-  p^ur^  V^Ksé» 
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è«  ^^,.à  coopfSrer  h  oe  que  4p»ftJ|ijWTOW»wM* 

traîner  les  choses  en  longueur»  U,8!ét^>^a!|ri0  iJriify 
journer  la luUe^  agn^'afEaibUp;  le. jiarà.««i^ 
et  d'offrir  aux  spoliateurs  argatie^i^^  a^MrjbjiVWrfify 
1^  temps  matériel  pour  amsûmmer^^¥<^|;rt^fda§^  pm« 
priétés  ecclésiastique*  Ce  calcul  ayaÂtJiiç^K^]^ 
réussi  ;Je  Radicalisme  s'en  trouva  au^jp^^i|^j|i99 

Sociétés  jseerètes*  Xiucerne  n-était<{)aa^s{)Mi^ià'!nft{ 
couder  da  pareilles  meaées^;  .^M»-pfi^j^«^sMal9^ 
eomma  ses.  derniers  votes  dans  les  JÇd^t^s  f^i^fi^li^fmn 
tps  y  en.  faisaieut  foi.  A^pylejavait  ^mié  J9K|^f^v4ft. 
la  manière  la  plus  éyié^nte.  On  lemea^^t^ebiQfjA» 
tution  ;  ce  canton  qui ,  depuis  deux  ans ,  pré||M^ 
ses  jnoyensd'attdqneetdedéfense^^qw^QfÎQ^lG^es 
lois  comme  4^  la  morale  puhliqna,  savaitiqpi^^Ç^^^^ 
avec  sesadliérents,  na^abaadoQaeIaittjl^V^ 
crot  (autorisé  à  répondre  dans  un  ]a«g9|g&fMfQjr|KStt> 
teur  :  ce  Notre  canton  a  vu,  par  votri^  inl^^fiv^çyHKflIfj 
inattendue ,  une  transgression  évidepte^es^icbt^îftMInft 
vorort,  attendu  que  ces  lois  ne  doivent  ps)f\d^)MiM6^ 
Texécutijon  des  ordres  reçus  et  des  xéselutioas  (6à^, 
raies.  Le  vorort  n'a  point  le  droit  de  se  Iw^er ii  do^'t 
interprétations  arbitraires  qui  sont ,  d'aiUeufs  ^  en 
exposition  avec  les  résolutions  de  la  Diète^lédéii^fo^r. 
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C€Bt  ponrqiièi  notre  canton  ne  pent  donner  snite  à 
▼OB pfélentions  mal  fondées;  an  contraire,  il  conti- 
SiiMM  à  adttinistrer  les  biens  des  convents  en  se  ren*- 
fermant  dans  les  limites  posées  par  la  Diète  fédérale. 
Mbfu  aftemlrôns  avec  calme  Texécation  des  mesures 
dont  vous  nons  menacez. 

»  Nous  vous  opposerons  le  bon  droit  et  Topinion 
poUîqpaey  et ,  dans  le  cas  où  vons  passeriez  outre , 
ncnis  emploierons  pour  notre  défense  tel  moyen  que 
la  pradenoe  nous  suggérera.  Si  vous  persistez  dans 
votre  rétnlntion ,  le  canton  d'Argovie  obéira  à  son 
ptttriotime ,  et  saura  mettre  les  autres  États  de  la 
GottiSdération  à  Fabri  dn  danger  d'une  dissolution 
itlériearei  et  d^tm  esclavage  moral.  Le  canton  d^Âr- 
ff&viè  reponsse  fonte  responsabilité  à  cet  égard,  et  en 
disrg^  le  vorort  s'il  persiste  dans  le  système  qu'il  a 
adopté.  )) 

La  proclannition  du  nouveau  vorort  à  ses  confé- 
détés  était  fstme  et  claire.  Luceme  appelait  une  so- 
hrtiota  définitive  :  son  attitude  effraya  les  âmes  timi- 
des^qni  n^osaient  ni  sanctionner,  ni  flétrir  le  vol.  Elles 
dSplbraient  riniqnité  dont  les  violateurs  du  pacte 
ftléral  s'étaient  rendus  coupables,  et,  dans  les  ob- 
jections d'nne  lâche  condescendance,  elles  excu- 
saient ,  elles  légitimaient  l'attentat  pour  ne  pas  être 
forcées  d^en  avoir  de  nouveaux  à  redouter.  Quelques 
cantons  où  le  juste-milieu  avait  jeté  de  profondes 
racines  dans  l'égoïsme  des  chefs  du  peuple ,  reçurent 
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afec  firoidev  te  maaileste  éb  LMcme.  Ln  Psot»- 
taila  d'Argovie  ayakat  onajplé  aer  lewrs  ooiqplîees 
da Berne;  Nenhaits  se  leur  fit  pas  d^rat.  B  4âmà 
Tavoya:  en  a^dit ,  rocade  des  Radioaax ,  lalamtàre 
dos  Sociétés  secoètes.  Dans  la  repense  qu'il  adressa 
an  nom  de  Berne ,  il  concluait  ainsi  i  «  Vraimcsi 
vous  B^aoriez  pas  pa^^ir  aatreoseBÉ,  si  la  Di^  avait 
sa&etionaé  par  la  majoriAé  rinterprélation  que  ysom 
dmoiez  à  Taiiicle  5 ,  d'aftnès  le  droit  qmi  a^apparte^ 
aait  qu'à  elle  seule ,  et  si  elle  avait  charge  àe^v^onHt 
da  reiséeution  de  cette  résolution,  D'apiè»  teutes^œs* 
considérations,  nous  ne  ponvoas  hésiter  à  legander 
lamesure  que  vous  avez  cru  devoir  pnendce  le  4*^16^ 
Vfier  dernier  comme  une  résokitîon  illégale  qui,  par 
coaaéqaent,  ne  saurait  predaiie  aaeua  ett&k  jurîdi- 
cpie  encontre  laquelle  aous  protestons  de  la  mauère 
la  plus  solennelle  dans  Tintérét  général.  )) 

ici  rintérét  général  n'était ,.  aux.  yeax  de  Berne , 
que  Vavantage  de  sa  propre  ambition;  car,  excseptife 
Neuhaus  et  les  RadJcaux,  personne  ne  pouvait  tmr 
profit  Bioral  ou  matériel  de  Tattentat  o(Hninis  par 
Argovie*  Ce  orime ,  tramé  de  longue  maia ,  était  mL 
cMus  beïii  proposé  anx  cantons  catholiques ,  ik  Ta-* 
vaient  i^ejieté  comme  une  nmuvatte  pensée  ;.  maiak 
dans  la. prévision  d'kiqaités  futores^ik  ae  voufanent. 
pasacoorder  droit  d'a^leàceUb^là.  Le  4"^  avril  laiSl^ 
le  pape  fo^oire  XYI  avaU  protesté  par  un  biefoniH 
tre  la  suppression  des  couvents;  le 46  }uin  de  la 
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même  année ,  Fépitcopdt  misse  et  'les"  ^Aèfe  êeâ  di- 
vers wsmïÊisiètm  s'^élafient  jointe  à  la  d^lenr  patet^ 
Mile  da  <^fraprémede  }-Ég!ise.  Lm  CatbeHqnes  se 
sentirent  encourages  par  oes  approbations ,  et  le 
S4^  aoàt  ♦843 ,  pour  lenr  faire  expier  celte  inébran- 
Isdble  fermeté  qa'€^  ne  comprenait  plas ,  la  Oiête  * 
éerivil  à  son  protoede, 

«  li  résoMe  de  la  délibération  qne ,  le^  18  août  M 
à  la  date  de  ce  jour  (34  aoÀt)^  douze  États,  en  tont^ 
OBl  pris  <!;ette  résohitîon  t  La  &ièle  se  déclare  sa  tîsfkite 
de  l'offre  que,  le  49  juillet  4844 ,  le  Grand^-OoMeil 
d'Awovie  a  faite  de  rétablir  les  troi&  couvenls  de 
femmes  de  Fahr,  Maria  «KrOnnng  et  Gaadenllyal. 
EU»  -voto  en  conséquence  ponr  que  Tobjet  des  pré* 
seales  délibérations  sorte  du  races  et  des  tractanfte.  f> 

Zurich,  Berne,  Glaris,  Soleure,  Scbaffhonse, 
Argorie,  Tessin,  Thurgovie,  Vaud,  Appewsell, 
(RiK>des  extérieur),  Crkons,  Genève  et  Saint-GaH  se 
jH^ttionoèrent  pour  les  dérisoires  concessions  qu'Ar- 
govie  (^ait ,  et  que ,  contrairement  à  tous  les  usages 
parlementaires ,  il  sanctionnait  par  son  vote  de  juge 
et  partie.  Lucerne,  Uri,  Schwytz,  CnterwaM,  Zug, 
FrilxMtrg,  Vallais,  Neuchàtel  et  Appenzelt  (Rbodiés 
iniérteur)  firent  inscrire  au  protocole  de  la  Diète 
une  déeiaratîon  qui  réserve  pour  leurs  caillons  «  les 
droits  ^  les  mesures  ultérieures  propres  à  faire  res^ 
peeter  le  pac^  dans  toutes  ses  disposons.  )> 

*  La  Diète  de  1843  s^était  ouverte  à  Lucerne  le  3  juillet. 
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Ce  ëMdmiim  n'ûrêSH,  riea  4e  déftfcilif.^  B  ii'éttfît 
pas  pris  par  une  majorité  de  éowae  voix  an  moins , 
et,  en  défalquant  le  saffinge  que  la pndelu*  aarÉit 
dû  empédier  le  canton  d^Argovie  d'exprimer,  leà 
Grisons,  Genève  et  Saint^Gall  n'avnieni  voté  qu'a^ 
vec  restriction.  Cependant  la  Diète,  lietrense^é^"- 
diapper  à  cette  interminable  qnestkm  qni  recflaii  la 
gnerre  civile  dans  ses  flancs ,  admit  comme  suffi- 
sante lV)ffre  faite  par  le  canton  d'Argovie.  Les  Pro- 
testants et  les  Catholiques  indiSéndnts,  plos  dange^ 
renx  en  matière  de  foi  qne  les  Luthériens  enx-^némês, 
M  crmidnt  en  droit ,  par  un  sentiment  inexipKcaMe 
de  t^T«taf ,  de  régler  selon  les  besoins  de  leur  poli- 
tique ce  qne  le  souveram  Pontife  et  la  conscience 
universelle  avaient  déjà  jugé:  Luceme  né  s'avoua 
pas,  vaincu,  et,  le  20  octobre,  il  prit  un  arrêté  qui 
invitait  les  carftons  catholiques  à  se  concerter  daés 
le  but  de  réclamer  le  maintien  deleurs  droits.  A^  be- 
soin ,  on  se  disposerait  à  déterminer  les  mesuves  de 
dAénse  mititahre  que  néc^siteraient  toutes  tentatives 
d'agresision. 

Ce  mot  était  attendu  par  Neuhaus  et  les  Sociétés 
secrètes  avec  une  audacieuse  impatience.  Ils  avaîMt 
flatté  les  uns  pour  les  endormir  ;  ils  avaient  opprimé 
les  autres  pour  les  amener  à  une  levée  de  boucliers. 
La  majorité  s'était  prononcée  en  faveur  des  Catho- 
liques. On  avait  condamné  ce  suffrage  à  la  stériKté 
pour  se  donner  le  temps  de  corrompre  ou  d*effrayer. 
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Le  réftokatr  wflké  éliU*  à  pm  près  m^oilmie  ;  Jes 
Radicaus:  allaient  Ves^ter.  ïj^  1*'  fé?rier  444/f , 
le&  députés  des.aix  cautooSicatholiqMB,  Seigwar^^ 
Meyer  et  Joseph  Len  pour  Lueerae;  Viaoeat  Millier 

et  Aatowe  Scbmîd  pou  Un;  Frédéric^ HoI(|0Mr  tt 
D%gdÎD  pear  Schwytz}  StmîstaB  A^mmntkÊiL 
Durxer  poor  Unfterwald  (nîed  dwi  Waki)  ;  Nm?(^ 
Bermaonet  fV.  Wirz  poar  UaterwaM  (oh  4^ 
Wald)  ;  BoBfiard  pour  Zag;  Foqrnier  et  Ci^arie^.fjh^ 
ForeU  pour  Fcibmrg  adressèrent  à  leurs  cQoiM^rés 
Ba  «manifeste  ou  [dutôt  uoe  prière,  toucb«ate^expr«|ih 
aien  de- sûnplicîté  et  de^  droiture  de  cœur.  Gteuas 
oet  Jà^tAj  les  Catholiques  prouvaient  jusqu'à  Tévir 
dwce  que  la?  justice  était  de  leur  oôté,  puis  ils  qeii* 
«(^XH^Jent.en  ces  tervnes>: 
.  <£  ,Ghers  et  idèles  Confédérés*!  réflédiis^ezr^yy  p4Pr 
dMt  qu'il  en  est  tempSi  Anm^  de  faits  ne  voua  4^ 
uM>f^ntt4l8'pas  le^  pernioiuosea  tepdfiuees  de  uftvp 
'époque?  Ne  répaadron  pas  partout^le^  plus  lunesl^ 
^irem^?  N*attaque-4^n  pas  la -Réforme,  too^aumi 

lûen  que  les  doctrines  catholiques?  Ne  y^t-^QU  pas 
jusqu'à  combatU^e  la  divinité  du  Ghristwmsme  et  la 
aoÎBtdté  du  serment? 

.  »  Tous  ces  fi3iits  ne  sont-ils  pas  ea  opposition  for- 
melle avec  les  nobles  sentiuients  qui  ammaient  nos 
pères ,  avec  L'esprit  de  tous  les  traités,  qui  ont  cendu 
•  la  paix  relieuse  à  la  Suisse,  avec  top&les«paetes  ft^ 
dériHix^  qui  reposent  sur  rin violahîlit^  do^sermeut  ? 
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»  fit  ae  |Miae»'TOMipaB  ^oe  le  wKtk  tem  4a]i«»- 

.la  Oîflte,  ea  <fu»  ide  tante  Ja  Batkm  ^  les  é^mtés  ^ 
MBt  d'iiiMerver  :1a  paote  féiéni  ^  et  ai  ^  kîttitè^ 
Je  pei^Toit  «n  eertaîa  neaibtfeée  députéi  Ibukr 
aiVL.pîeéi  left  pkif  eknres  praMriptieaB  derdepante? 

»  jklors  ne  fie  fera-lH>D  pas  an  îsa:d'attacpnv  de 
calonttier,  dknitrager les  institlitioM , tesdeatriaes 
«t  toi  ohefs  ile  TÉgltae  ealholk;Be? 

»  fiL^oe  deviendront  ces  eentaaees  artntntles^  ees 
wedfi  de  la  Diète,  toutesees  décisions  fédéoies ijai 
coaimeadent  fà  hautement  te  respect  des  oanfessinn? 

vLs  totéBaaoe  ae  8era*4«efie  pas  bieatât  tn  vain 
mot,  si  les  dépntéa,  siégeaat  en  Diète^  sooffiaat 
les  outrages  faits  à  TÉglise  catholique,  s'ils  appraa<- 
YMit  la  desfrtniiea  de  ses  éÉaUisseaieiitB  neUgienx? 

»  Bafia  »  n^eateade2>-w)us  pas  s'élever  dé  tontes 
paris  ces  veut  qm  deœandeat  Tégalité  des  bteaset 
^  tcoivttt  tant  de  rrteatisaemeat  dans  les  bescâas 
tee^oairs  cvcHseavte  des  oonBittaes  en  sonfianMat 
dana  cette  classe  nombrense  delà  seciélésii^ette  mx 
?i«sfiteftdes  de  la  fortune? 

»  Quelle  harmonie  pourrait  esisler  eacone  eatia^as 
¥aîx  totaaltueases  et  le  pcineipe  qaia  servi  de  base 
i  tontes  les  allianees^  ^faa  les  confédérée  ont  isr- 
•laées  depuis  434 &^  jusqu'en  l&IS,  jmnc^  ^ai 
eemiaande  de  kmêtr  à  cAaMn  et  qm  UdttifffimtiMtf 
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»  Or^  Ms  wmx  ne  s^èvemt-«Hes  {mb  pUift  nom- 
breuses ,  phisimpérieQBes  aficove,  si,  kmHpi'wiJOHi- 
4m  8'«mpttr&  des  pr^priéléa  que  de  pieuses  «orpo- 
nÉmks  possédaient  depuis  des  «èdes,  estpalae  tas 
pioprîétaiiies  et  t^roît  jostifier  •cet  ade  te  éàmoA  qoe 
les  «ODTeHts  tt'atleîgnaîeat  pus  leor  bat ,  qaef  to«rs 
iicbesBCB  inettomit  l'Ëlal  en  péril;  si,  •^feoBS-MOS, 
à  €e  spootade,  Pavtorité  fédérale  reste  iBaotiye? 

»  Mais  k  Reii^QD,  Biais  la  justiee.  ne  sost^iettss 
pas  le  soutien  de  notre  existence ,  de  notre  bonhaw, 
de  onatce  dignité? 

9  Sa  rédîfiee  de  la  Goolédération  est  éfasaoïlé'^Miis 
Bss  bases ,  et  si  on  ne  lesrafiérmit  pas ,  qui  l'empê- 
chera de<arouler  de  fond  en  comUeT 

)>  Ne  y^renihnoiis  pas ,  dans  l'avenir,  se  ^euser 
un  abîme  tûiiîDWs  pkis  profond ,  toujows  plus  in- 
franchissable ,  entre  ks  États  qni  se  détachent  peu 
à  pea  de  k  loi  fédéimk,  qni  k  subordonneiit  à  Jev 
avantage  particulier ,  et  les  Étak  fidèles  qui  veulent 
mn^kr  les  oUigatîons  qu'dte  leur  impose,  mais 
aiMfli  garder  ks  dretts  qu'elle  leur  assute? 

>  ffe  verrons-nous  pas  la  diseorde  semer  k  InmUe 
pnmi  les  populatiMs,  toujours  inquiètes,  q«Md  il 
s'agît  de  leurs  intérêts  les  plus  chers,  de  iew  mtî* 
^fS^Mi^  deleur  ÉgUse,  de  kurs  droits  et  de  leurs  p«o- 
prî^s? 

»  Ne  v^Tons-nous  pas  k  sûreté  publiquei  k  pwx 
et  k  pro£qf»érité  di^raltre  des  cantons  et  de  k  Go»- 


W»  p«  la9f(U(BOC0ndfa  inteniaaict  par  hm^mmpib  qftùâh 
recevra  du  d^ors?  Alors  ne  sentîisihlraUe  {uw:8!6vit^ 
BMlir  te  farce  qu'elie  0^pmM;\durjfm»t'Ck^i$iifckg^ 
ifmlaimtkej  dam  Ukfiiéi,iU  féékak^  doMhr^^ 
Ugion  du  serment?  Alora^ne  verroQ&*0OM  pas  tottilier 
en  mines  Tédifice  qae.  nos  pèras  ont  ciinQjQté  4eJeor 

;,  irCberset  fidèles  Cai^^d^és,  notre  nMachemant 
ponr  vom»  notre  fidélité  aa^  pacte»  notrerraapcietfimr 
Im  liras  les  plos  sacrés  de  notre  pairie,  iMA  nous 
£»it  vifï$  ol^ligation  de  .repousser  ces  msilifiiira» . 
s  ))  fikraa  aomines  fermeoii^  résolus  à  ne  reaoneer 
à^donn  des  n^ayens  autorisés  par  le  pacte  on  indir? 
faés  par  Tamour  de  la  patrie  ^  pour  amener  àudid 
aolution  légide  la  question  oonfessionnelleet  fi^énal^ 
fiai  s*agite  en  ce  moment. 
>  D  Pwse  la  voix  unanime  de  vos  €k)nféâéré*riQaLn 
tlM^iques  de  Lncerne ,  d'Ud ,  de  Sohwytz ,  d- (Jutef-* 
^elden  (haut  et  bas),  de  Zng  et  de  Fribourg^ 
bnoQVfHT  de  Téobo  dans  vos  co^ws!  Pnîssiez^voiiay 
animés  de  Tesprit  de  vos  ancêtres  et  des  nôtres,  rc^ 
connaître  enfin  que  la  paix,  rtKHmenr  et  la  Jorœ 
de  chaque  canton,  aussi  bien  que  de  Isl  Qqtâb* 
dénstion,  se  basent  sur  la  fidélité  au  pacte  et  à .  la 
fcî  jurée,  que  dles  considérations  dintérèt  matérhlr 
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prévaloir  tw  lesl  prtoèipes  4e  la  |astic6  cl^ltt  '^M^ 
eqftes d9  la  tolétancev  elque la  véritable graàdeur 
ifflftaie^  eopma&de  à  tons  les  peQ{âdfi^  édatféâf  'dB^ré^ 
I«rer  las  torts  écnffius. 

»  Qae  le  Dieii  Kmt-puisBaat  nous  accorde,  diers 
et  fidèles  Confôd^és,  ainsi >qa*à  vous,  son  appui,  et 
pnMége  notre  dbètB  patrie.  » 
•^  Le^si&istms  prophéties  centenoes  dans  ce  mam-^ 
feste,  le  rapide  coup  d'œil  que  les  cantons  catlMiM*^ 
qiies  jetai^st  sur  l'état  de  la  Suisse ,  détenue  par  le 
erîme  des  révolutions  F  apanage  des  Sociétés  secrètes 
et;  le  sanctuaire  des  d^ravations  coaimunisfes,  é^ 
vaieni  forcer  les  espfits  led  moins  atteniife  à  réflé*- 
dÔTé  H  n'en  fot  r^  cependant.  Le  caractère  de 
modération  que  revêtaient  ces  paroles ,  ''  pMiies 
d^une  triste  solennité,  n'émurent  personne.  <  Ceux 
qui,  par  tous  les  moyens  extrêmes,  provoquaient  à 
la  guerre  civile,  dont  ils  croyaient  avoir  besoin  pour 
éloMiruQ  impossible  unitarisme,  se  plaignirent  de 
rhypocrite  mansuétude  qui  recelait  des  projets  fra* 
^ides.  Ceux  dont  la  peur  était  la  position  normale 
se^jetèrrat  avec  fureur  sur  les  prétendus  fonatiques 
qpây  afin  de  faire  triompher  le  droit,  venaient' les 
troubler  dans  leur  béate  quiétude.  On  aocfisa  les 
bcMiétes  gens  d'avoir  le  courage  de  leurs  oMvio^ 
tiODs  et  de  la  justice,  lorsqu^on  abdiquai  ^es  uni-» 
qMs  félicités  de  la  consdenoe^  et  qu'où  se  livrait 
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MrKfétremtes  cTwi  esneHii  éaat  duicpie  pmrie/étaît 
WBB  nemce  ou  un  Ua^phène.  On  fiorçaîfcles  tankles 
100  leB  lâehes  à  ae  {BDOoiioar  déftuitiyaBaeaL  ib 
«raient  condamaé  pabtîqveinent  Axgofie,  ils  eoii^ 
damnaient  encore  au  fond  de  lews/ooaw&aes  eo»- 
pables  spoliations;  mais,  dans  sa  séance  (te  B  août 
4844,  la  Diète,  à  bout  de  voies,  satisfit  àsgmm. 
Elle  repoussa  par  Tordre  du  joer  la  deomde  d'îai- 
partialité  que  faisaient  Laoo'ne,  Oâ,  Scbwytz, 
Unterwald,  Zog,  Fribonrg  et  Yallais.  Une  partleoaa* 
sidérsdide  des  biens  dn  couvent  de  Mûri,  qne  la  -Dîàle 
séeuiarisaît,  se  trouvait  sur  le  canton  de  LnomM. 
Jktgfme  vent  aliéner  ces  biens  ;  Lnoeme  s'y  opfvose, 
ei  Loceme  est  aocaaé  d'injostice  et  de  provocatinn. 

Ponr  aaiener  ce  résultat,  Neuhans  aumit^aisîé* 
pargner  de  grands  firais  d'éloquence  et  d'intrigae.  Il 
anrait  prononoé  dans  la  EHète  un  mot  qui  akm  lé* 
pimdait  à  tout.  «  La  raison  d'État,  la  néoassilé,  avnt* 
il  dit,  commande  o^le  mesure.  » 

La  néœsaîté,  demièife  excuse  laissée  à  toatesilas 
tyrsomies,  fut  le  suprême  argamaut  que  Pteohms 
tenait  en  réserve  coirtre  la  violation  du  pacte.  Avne 
eette  néoessîlé ,  invoquée  par  les  hoaunes  pdiiiqncB 
sans  caoractère,  Neufaaus  parvint  à  prêter  à  «neiii- 
^stiœ  matâ^ieUe  l'afqparenee  d'un  drait  fomel.  La 
mimm  d'État  perdit  ja  Suisse,  ffenhans  l'ittra^nift 
«il  844  omÉffe  te  droit  et  la  loi.  IteotxaBEméesis'éQMk 
lèrent,  et  ii  vint  un  jenr,  en  4846,  où  œ  même 
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flnhaw,  piânpilé  êm  tràiie  hon-gMis  4fafà  Benie4i 
ékfmâ  à  Ma  argaeil^  «Mtesdit  ott  axioBKr  tomber 
«arioieoDnieiiiii  déeret  d'ostraosme.  Il  s'étullMB 
gMlé  d*ètn  Aitttàde;  «  jcnu^là  ttéanmohis  la  nér 
flM  d^État  se  tsnMvfionaa  poar  laî  en  la  plas  cnraUe 
4e&  éronieft.  Ce  fat  un  outragent  une  vérilé.  A«  am- 
fin  'dm  boécB  cpie  loi  prodigaaient  ses  séniralbmrB 
«t  ses  eouFtisaoïB  de  la  veille,  Neohaas  ne  ftit  sensible 
^à  une  iasalte.  De  Sdeore  à  BAle-caaipagne,  d'Aiv 
•gone  an  Temin^  c'était  contre  lui  la  même  indipub* 
VOa  ^i  ^ranait  d'éclater  diez  les  démagogims  ber- 
Mis.  Neobans  avait  voain  arrêter  le  torrent;  le  toi^ 
MDt  r^nporta ,  et  tontes  les  toîx  radicales  jelèrent  à 
a«n  désespoir  les  mots  de  nécessité  etde  raison  d'État 
ifn'il  avait  proférés  comme  le  vœ  vûiis!  des  anciens. 
•  Menfaaos  n'en  était  pas  encore  à  cet  écneil  oii 
ériKRKKt  tons  les  piédicants  d'insaireoticm.  Il  triom*» 
fdiait*  Ba*ne  lui  tressait  des  couronnes,  Soleore^ 
Bàle-campagne  et  le  Tesain  lui  décernaiœt  des  ova- 
;  Ârgovie  loi  accordait  droit  de  cité.  Ce  caaion, 
{rfns  positif,  le  câmUait  de  présents.  Son 
«om,  eahié  oamme  celai  dn  sanvenr  de  rHdvétie 
ndieaie,  ne  rencontrait  dans  les  jouraanx  que  des 
kqfmnes  d'admiration,  qne  des  hommages  de  reoott* 
saîssanoe.  U  omt  blessé  an  cœnr  la  vieiUe  Soisse, 
ik  màritaît  ces  tributs  d'éioge»  Mms  Neuhans  ne  croit 
^paa  4on  onrvre  accomplie.  Les  conimnaes  catbdi^ 
i^am  d*Argovie  murmuraient  de  la  suppression  de 
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lewg  mteaitèiw.  Neuhads  €mmSiB  tfinwnrrlBBff 

de  distiiboer  à  oo»  cookiiianM  qittifiwi-dépowliffp 
ém  coaTents.  Les  Gtllioliqiies  rapoiMàrwf  (Wttfi|^^ 
avec  dédain.  On  ne  se  tient  pas  pour  bMIn^  lAi^fij^ 
piAité  ft^élâit  mise  aax;  ocdim  du  lUcKoBlipfOfti;  ^ 
espère  que  ces  résistaiioes^  ^Awit  ie.«l9llUe)  WFPiit  gp^ 
q«e  chose  d'inoampréhenaiUe  pour  Ifiiy^^o^pnt 
devant  des  propositions  {dus  briltetttea^.I^  ëRP^fSSn 
Minent  d'Argovie  se  décide  à  di8tariboi^:nn  ^dWf?. 
filtUiOtt  de  francs  ^  qne  fiés  paroî^idte  dww^^ficcfg^ 
sans  délil)ération.  Vingt-cinq  communes  répQ^^^^g^ 
à  cesindiCB  tnjonetioùsdudéalmiim 
tilkm  qui  deattnde- ia  rdsenre  dbs^diwM^di^peqpIfi 
caOïoUqiie  anr  ia'  totarBtédee  lîieM^.tiQiifft^és^v^ 
oMPe,  eAes  constatent  daiis  cet  éon^lmï-iffffffl^ffi 
de  testi<ner  anr  eonvenlB  tentes  leiirtit  tpijcgpfjî^t^ 
lorsque,  confonnémeDÉ  au  piactode^iSd^  et^nx4^ 
sfrs  des  fidèles /œs  comrents  serôiitvfél»MiM>  fyaitn 

¥ùw  séàmte  deA  ipf€fàiÉM  ckxéé&ax^ 
de  les  associer  en  participatkm  aux  iillicîtes.b^i^^lRff 
de  Pacte  q^eretles  répudîaiient.  (te  fiaûbvit  buipfsasAtdiqi 
biens  de  rÊ^ise;  mais,  dans  le  «niéMe  tefluips^dw 
supprimait  aux  moines  expulsés  la  penëeé  tniMWittl 
q«i*un  décret  d' Argovîe  leur  attrilMiaiitrâêr. teuAfmr 
prïétés.  ^i%  prêtres  du  couvent  de  Mwi  ee«soiit<mr 
tildes  à  Griess  dans  le  Tyroi.  En  sonvemrdelafpMw 
et  par  respect  pour  des  vaBKiîbremebt. faite v^tt^ 


DU  SONIiniMND.  m 

éôtu^nririMI  hvm  tàWm  de  itriigiettK  de  MwU  JLe 
Pm^GwBeild'^&fgm^fùmt  oe«mv*  attentat.  li  ft| 
ffî^iafira  à  sea  {irotpoele  :  a;Le  gwTeriHmaM  arsuih 
jMÀdfi  to  pmBsxm  que  perçoivoit  lea  six  n^îgienK 
êtiMB  à  €Më89v  parée  qa'ila  s'iotitiileiit  religi^Ti 
die  Mtiri.  La  pensioD  n^'est  pas  destinée  à  des  reti^ 
j^ètix,  mais  à^ des  ex^nKgieax.  » 
"^  At^vien^inveotaifr  pas  de  piqs  plausibles  miseï^ 
fiéiiietits  pbm*  justifier  ses  iii|ttstÎ9es*  Le  erî  de 
gtterre  :  Pas  de  démenée!  tpàr  retentissait  d^m 

(|tiafre  "animées  V  dû^CTS^  de  logique  et  mégoie  4» 
fmdéQr* 

'  Ce  caûfiM  atait  ouvert  une  large  Toie  a  la  spoHa>* 
iim.  Ses  coKÉtats  dé  Zurieh,  du  Teesia  et.de  Thw- 
gefvie  Fy  suivireot.  Le  couvent  de  Btieinau  demande 
Au  GHrnd-Gonseil  de  Zurich  le  retrait  de  rordounance 
qei  lei  JnM^rdit  de  reeevoir  des  noTioes.  U  expose 
qti^  c^est  consommer  dans  un  prochain  avenir  la 
ruine  de  oéMe  antique  abbaye.  4  œs  {^ïôntes  si  jnè- 
teniént  fondées,  Zurich  répond  par  tm  ordre  du  jour, 
nmiri^ie  isCest  bien  gardé  de  jeter  à  tous  les  coins 
3ê(  la  fkâssè  radicale  les  pierres  et  les  ridiesses  des 
oouveMs.  Afin  de  préserver  ces  biens  de  toute  at- 
ti^Mê  et  de  les  garantira  leurs  propriétaires  »  le  gou* 
vemeaimt  démagogique  de  ce  canton  se  prend  d*une 
subite  tendresse  pour  le  pacte  fédéral.  L'artide  i% 
mtiltait  M  couvents  sous  Tégide  de  la  loi  cemmuiie, 
Hiurgo^vie  tes.  abrite  soi»  la  sienne.  Il  se  diarge  du 
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soîn  d'aJmiÉtatwr  lëws  propiiéléB^  îl  Iw»  «omhto^ 
d'impôto.  U  «moBee q«d  lui Mol,  tntcw  Toktttwe 
€t  dàsktérasBéy  ¥m4  mUer  aa  hookenr  4m  leUgpmx 
qui  ont  fécondé  le  paya.  A&m  de  iaeîttter  wtim^^pNii 
poifiîhle  œtte  vigilance,  il  Umiteie  nMibre  des  ndr 
vkoL  La  fortune  des  oûavml;»  monte  dow  le  €Mton. 
à  deux  millions  trois,  cent  qualke^vji^t  mSki  Ccantn* 
Tbsrgoviey  a'apfmyant  sur  le  proyerlié;:  Qin»  tn- 
vaille  prie ,  condamne  la  vie  contempMve  à  la^aé^ 
qoestratioQ  de  oee  biens.  Dès  la  preoièEn  W9éei^€n 
Signale  dans  les  comptes  da  Radînaliwm  admînli^ 
trateur  un  excédant  de  dépenses  dont  chacun  ocnn 
naissait  Tori^tne.  Le  oonvent  de  Danifesn  nst  en 
perte  de  4,560  florins,  Utingeb  de  l7,07a^Kreiix-i 
lingra  de  i  ,87â  y  Miinsteriingea  de  9yi4}S;  fo  lûo- 
na^ère  seal  de  FisdiiDgen  a  prospéré.  Son  bodget 
s'augmente  de  f5,946  florins.  Une  vente  dn se» îiii- 
meubles ,  pratiquée  dans  le  courant  de  Tannée,  s'é*- 
levait,  a  ffit  vfai,  beaucoup  aii-dasM^de  <»lte 
somme. 

Dans  le  canton  du  Tessin,  la  Bdigioa  .eatlmUqae, 
apostolique,  romaine,  était  la  religion  de  L'onani** 
mité.  Elle  seule  ne  fut  pas  libre.  Les  réfogiés  dn 
Carbonarisme  ont  appdé  ce  peofde  à  Tnisiimctiott. 
Ils  loi  acoondeni  tous  les  droite,  toutes  ks  âteilMés 
pour  se  pervertir.  L'obscénité  de  TArétîn  «st  €sum^ 
gnée  dans  les  écoles  publiques  avec  In  sareastniae 
impiété  de  Voltaire.  La  Teasin  renfermail  de»  ûWh 
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v«Bte; kaCarbomii  aux  abois  oonvoiteot  leurs ri^ 
cbesses.  Bîenfeâi  ce  caaatOB  se  sigaale  woitme  à  côtâ 
d'Argovie  dan»  oette  gaore  de  l'aridîté  contre  la 
prière  saaw  défense.  Des  pétitîoiis  ^  da  clergé  el  des 
fiAUe»  aoBt  adressées  aa  Grand^donsefl  ;  il  n'en  tient 
a«»«n  coBipte»  Les  Soeiétés  secrètes  avaient  bnom 
d'argent;  dles  frai^oeat  moniiaée  sar  la  fbi.  EUes 
ruiiKfit  l'Église  pour  arriver  phis  sùnemeat  k  la  dé- 
trvtre^. 

La  guerre*  eivile  que  Berne  et  Argovie  avaient  ppé^ 
pairéia  avec  tant  d'amour  n'éclata  pas  cependant.  Les 
dénis  de  justice,  les  excès  commis ,  le  vol  autorisé , 
Ift  violation  manifeste  du  pacte ,  les  provocations  de 

'  nans  une  de  ces  pétitions  que  le  clergé  de  Blenio  aoumit  au  Grand- 
Conseil  ,  on  est  tout  étonné  de  lire  le  nom  de  Pabbé  Gioberti.  L^abbé 
Globerti  nPéfait  pas  encore  converti  à  la  démagogie ,  et  dans  son  Pri^ 
maflo  nwralê  et  civile  degli  Italiani  (tit  l)  il  a'etpriaie  en  cee  tenues 
sur  les  couYents  et  sur  les  religieux.  Les  prêtres  de  Blenio  citent  les  pa- 
roles du  prêtre  révolntionnaîre  aux  Carbonari  dont  il  va  devenir  Fapôtre. 
«  im  p0litiq«ea  modones,  oid)lieax  des  Mens  passés,  imprévoyants  sur 
les  biens  futurs,  réputent  beureux  un  pays,  pourvu  qu^il  n^ait  pas  de 
moines.  Il  importe  peu  que  Tégoïsme  triomphe,  que  l'amour  de  la  pa- 
trie s'éteigne,  que  les  athées,  les  épicuriens,  les  fmimes  perdues  de 
mœurs ,  les  suicides ,  les  infanticides  et  les  autres  crimes  se  moUiplient 
d'année  en  année,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  de  moines.  Pauvre  nation  ! 
qmHid  ¥0us  n'aurez  plus  de  moines  ni  de  religieuses ,  férez-vous  par 
hasard  mieux  vos  affaires?  Serez-vous  plus  justes,  jdus  aohies,  plus 
dévoués  à  la  patrie ,  plus  avancés  dans  la  crainte  de  Dieu ,  en  sonune 
plus  vertueux  et  plus  fortunés?  Lisez  l'histoire,  consultez  Texpérience, 
et  vsbs  trMiTertt  qu'aujourd'hui  comme  autrefois  la  meiHeore  partie 
des  bienfaits  apportés  à  l'humanité  se  doit  aux  moines,  et  que  personne 
ne  s'entend  mieux  qu'eux  à  faiire  le  bonheur  même  des  hommes  qui  les 
oiiragmt  etf  les  détestent.  » 
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iMto  €ifèae»  rien  ne  put  faire  sortir  les  Catholiques 
(f  «ne  pmdeBte  rés^ve.  On  avait  beauooiqf)  éerfl, 
beancoop  déerélé  et  sartoot  beanooiqi  paiié ,  nais 
tout  se  réduisait  à  des  joumanx ,  à  des  arrât£s ,  à 
des  discours.  La  spoliation  était  consommée  et  les 
CaAoliqnes  n'avaient  pas  coom  aux  armes.  Le  Co- 
mité central  de  Bienne,  les  dnbs  et  les  Sociétés  secrè- 
tes se  mirent  à  la  recherche  d'nn  nonvél  expédient. 

Qaand  les  révolutionnaires  de  tontes  les  époques 
et  de  tous  les  pays  ont  besoin  d^un  texte  d'oppoéî- 
tioa  pour  masquer  leurs  batteries  ;  quand  ils  veulent 
grossir  leur  nombre  des  rancunes  de  TUniversité, 
des  fureurs  de  commande  du  joumaUsme  et  des  pié- 
jugés  parlementaires ,  ils  murmurent  un  mot  fhtidi- 
que.  Aussitôt  ils  convoquent  autour  d'eux  y  orame 
a  vanUgarde  de  leur  corps  de  bataille ,  encore  caché 
dans  Tombre  des  clubs ,  les  impuissants  en  quête 
de  popularité,  les  niais  qui  s'attroupent  au  brait  « 
les  marchands  de  paroles ,  les  écrivains  qui  ont  soif 
d'éloges ,  les  bâtards  de  toutes  les  sectes  et  les  aveu* 
gles  de  tous  les  régimes. 

A  ce  troupeau  de  brebis  oratoires ,  marchant  au 
pas  de  charge  sous  la  houlette  du  loup  démagogi- 
que, déguisé  en  berger  gallican,  on  ouvre  un  arse* 
nal  de  vieux  arguments ,  de  poudreuses  assertions , 
de  mensonges  cent  fois  réfutés  et  de  calomnies  tou- 
jours nouvelles.  On  lui  jette  un  ennemi  impalpable 
à  combattre.  Au  même  jour,  à  la  même  heure ,  le 
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lopodeç^tier  se  réveilla  en  appreiiaàt  qii^  toates  ioes 
^^wes  parasites  vont  essayer  de  Tarrac^r  au  plqs 
kofl^ineot  des  dangers.  On  prononce  tout  bas  d'abord 
le  ipriDidable  nom  de  cet  ennemi ,  comme  pofir  s'y 
habituer  soi-même.  On  parle  des  périls  que  Ton 
l^ve^  des  poignards  que  Ton  affronte,  poignards 
^mt  le  manche  est  à  Rome  et  la  pointe  partout ',  des 
tr^^  à  la  Ganganelli  y  des  toxiques  tenus  en  réserve 
p9r  les  innombrables  Locustes  d'un  Ordre  jfameux. 
Lpi^u'on  a  chauffé  Tesprit  public  au  degré  voulu , 
.09  se  pose  en  martyr  d'un  dévouemen  sans  danger, 

*  n«Ds  la  séance  du  14  avril  1845  à  la  chambre  des  pairs,  M.  Victor 
#BIHHi  s'ex^iâaît  en  ces  termes  (Moniteur  du  15,  page  976)  r 

••  lA  France  le  sait  et  TEurope  le  sait  aussi.  La  société  de  JéwQ&  a, 
lepris  sa  place  parmi  nous.  Elle  témoigne  devant  la  justice ,  elle  avoue 
MaUÈÙemït  qà^ette  est  ce  qu'elle  fut ,  qu'elle  a  la  ipème  organrisation ,  la 
jpfaielûécaïchie...  Que  dirait  M.  le  garde  des  ijceaux.  s'il  s'agissait  de 
telle  ou  telle  association  politique  mille  fois  «oins  puissante  que  la 
xedootable  Compagnie?  Et  remarquez  bien  que  je  ne  suis  pas  l'ennemi 
•dbi^r^i^euK  [htis  iadlTidaellement;  mais  je  n'hésite  pas  à  aie  dé^ 
daDrar  l'adversaire  de  la  corporation.  11  en  arriv^a  ce  qu'il  pourra  (rire 
iSéitéral).  Ne  riez  pas  trop;  on  peut  sans  ridicule  se  déclarer  l'adversaire 
ccoipagnie  qui  domine  en  Italie  et  en  Belgique ,  qui  fait  la  guerre 
en  Suisse,  qui  entraîne  l'Église  de  France  et  qui  tient  en  échec  le 
yioBement  du  roi.  »  (Vive  sensation.) 

lAoRversitaire  M.  Cousin  en  était  là  en  1845.  La  France  entière,  à 
IteaMBBiple  de  la  chambre  des  pairs ,  se  permit  de  rire  de  ce  Curtius  cou- 
stiCutionnel.  Mais  son  fameux  :  <(  Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourrai  »  doit 
icklerdins  l'histoire  comme  un  monument  de  vanité  et  d'imprévoyance. 
M.  CteniB  f  que  nous  sachions ,  n'a  pas  encore  été  empiràsoniié  ou  égorgé 
les  Jésuites  ;  mais ,  de  toute  cette  emphatique  phraséologie  il  est 
ime  révolution  démocratique  et  sociale.  M.  Cousin  ne  s'attendait 
iteite  pas  à  devenir  son  précurseur.  v 

*  Paroles  de  M.  Dupin  ^tné. 
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et  on  proclame  le  mot  qôi  répond  à  tout ,  qui  expli- 
que tout:  Jésuites! 

A  ce  mot ,  les  régicides  de  fdit  ou  d'intention , 
RavaHlacs  formés  à  Técole  des  Sociétés  secrètes ,  ré- 
volutionnaires qui  jurent  la  mort  de  tons  les  rois, 
se  prennent  d'une  douloureuse  pitié  pour  les  Henri  tV 
des  temps  passés ,  qui  leur  font  oublier  Charles  1% 
Louis  XVI ,  Gustave  III  et  tontes  leurs  royales  vic- 
times. Le  régicide  est  pour  eux  un  monopole ,  ils  veu* 
lent  l'exercer  sans  concurrence.  Ils  versent  donc  sut 
le  papier  des  larmes  pleines  d'encre  démocratique, 
pour  s'attendrir  sur  le  sort  des  princes  et  des  peuples. 
Ils  exaltait  jusqu'aux  nues  les  douces,  les  champê- 
tres vertus  des  bons  cui^  de  campagne  que  le  Jé- 
suite asservit.  Ils  enseignent  aux  évéques  quels  sont 
leurs  privilèges  pastoraux  ;  ils  veillent  avec  un  soin 
tout  filial  sur  ces  saintes  prérogatives  de  l'Ordinaire  ^ 
contre  lesquelles  les  Jésuites  ne  cessent  de  con^rer^. 
Du  haut  de  toutes  les  tribunes  constitutionnelles, 
msi  que  de  tous  les  ba^fonds  des  Sociétés  seerè^ 
tes ,  on  entend  sur  mille  modes  à  la  fois  répéter  Ta- 
nathème.  C'est  une  malédiction  qui  croit,  qui  monte 
peu  à  peu  comme  un  nuage ,  et  qui  éclate  en  oura- 
gan. Le  nom ,  la  chose ,  l'esprit ,  tout  est  passé  au 
crible  des  journalistes ,  des  pamphlétaires ,  des  pro- 
fesseurs ,  des  avocats  et  des  orateurs ,  qui  cWchaienl 
un  thème  pour  rajeunir  leurs  réputations  avariées.  On  • 
a  fait  la  presse  des  jovialités  d'estaminet ,  des  orgueils 
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méconntis ,  des  Universitaires  incompris ,  des  poètes 
sans  éditeurs,  des  lauréats  discrédités,  des  roman*- 
ciers^ socialistes,  des  prêtres  interdits,  et  on  jette 
cette  tourbe  à  la  curée  du  Jésuite. 

La  Révolution  s'est  permis  une  observation  pleine 
de  justesse.  En  parcourant  l'histoire,  elle  a  remarqué 
que  les  souverains  Pontifes,  les  Rois,  les  hommes 
d'État  ou  les  peuples  qui  touchèrent  à  la  compagnie 
de  Jésus  ont  tous,  et  dans  un  espace  de  temps  assez 
rapproché,  subi  une  funeste  destinée.  Les  uns  sont 
nK>rtsfous,  les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  per- 
dirent leur  trône,  les  hommes  d'État  leur  puissance, 
et  les  peuples  furent  en  proie  à  des  désastres  sans  fin. 
Les  révolutionnaires  ne  cherchent  pas  à  s'expliquer 
celte  coïncidence,  qui  se  présente  à  chaque  page  des 
annales  de  la  Société  de  Jésus,  et  qui,  depuis  le 

• 

46  juin  1 828  jusqu^à  nos  jours  de  1 849 ,  est  devenue 
par  le  roi  Charles  X ,  par  Louis^Philippe  d'Orléans  et 
le  roi  Charles-Albert,  une  démonstration  presque 
mathématique  ^  Il  répugnait  aux  démagogues  de 

*  Isk  remontant  seulement  à  I^istoire  de  la  destrnetion  des  Jésuites , 
on  trooYe  que  le  pape  Clément  XIY  et  les  souyerains  qui  trempèrent 
dans  cet  acte  de  solennelle  injustice  furent  frappés  soit  dans  leur  rè- 
gne, soit  dans  leurs  famiUes.  Ganganelli  tndna  sur  le  trône  apostolique 
une  vie  où  la  démence  se  confondit  aTec  le  remords.  Le  roi  de  Naples 
perdit  use  partie  de  ses  États,  et  le  delicta  majorum  immeritus  lues 
du  poète  latin  se  Térifia  pour  Pie  VI  et  pour  Pie  VU.  Louis  XVI  périt 
sur  l'échafaud.  Charles  IV  d'Espagne  expia  dans  de  longues  misères  de 
famille  suivies  d'un  éternel  exil ,  l'erreur  de  Charles  III  son  père.  La 
dynastie  de  Bragance  fut  contrainte  de  fuir  au  delà  des  mers.  -  L'Au- 
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-saisir  la  portée  de  cette  coïncidence-;  ils  n'ont  voula 
que  TexploitOT.  Pour  se  donner  des  <X)mplices ,  ils 
eurent  Tart  d'ameuter  les  passions  mauvaises ,  et  de 
leur  faire  contracter  alliance  avec  toutes  les  préven* 
tiens  et  tous  les  aveuglements. 

Les  Radicaux  suisses  savaient  bien  qu'après  Fin* 
surrection  de  juillet,  faite  pour  débarrasser  lanâtioti 
française  de  Tomnipotence  et  des  conspirations  jé- 
suitiques, le  National  avait  publié,  le  17  octobre 
1 830,  ces  singuliers  aveux  :  «Y  a-t-il,  n'y  a-t-ii  pas 
encore  de  petits  séminaires ,  des  congrégations  non 
autorisées  par  la  loi  ?  Il  n'est  pas  aujourd'hui  de  si 
petit  esprit  qui  ue  se  croie ,  avec  raison ,  au-dessns 
d'une  pareille  inquiétude ,  et  de  très-grands  esprits 
s^étaient  consacrés,  sous  la  Restauration,  à  inspirer 
à  la  France  la  haine  et  la  peur  de  cette  fameuse  con- 
grégation jésuitique,  qui  n'existait  peut-être  pas,  oa 
qui  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  s'enquît  de  son 
existence.  » 

Daps  la  Suisse  de  1 844 ,  on  était  aussi  sincère  qoe 

ti'iche  de  Tenipereur  Joseph  n  se  vit  humiliée  et  mutilée ,  et  la  plupart 
des  oardinaux  et  des  miaistres  qui  préparèrent  cette  iniquité  moanirent 
dans  Tobscurité  comme  Bemis  ou  dans  l'exil  comme  Florida  Blanca 
et  Pombal.  En  1820,  Alexandre  I*',  empereur  de  Russie,  chasse  de 
ses  États  les  Jésuites ,  auxquels  sa  grand'mère  l'impératrice  Catherine  a 
offert  une  généreuse  et  prévoyante  hospitalité.  Alexandre  meurt  en  1&25 
à  Taganrog,  dans  la  force  de  Tàge  :  il  meurt  d'un  mal  inconnu;  et 
M.  Rossi  qui,  vingt  ans  plus  tard,  allait  à  Rome  pour  solliciter  la  sup* 
pression  de  la  Compagnie,  tombe  en  1S48  sous  le  poignard  de  la  révo- 
lution. 
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le  National  après  juillet  1 830.  On  ne  croyait  pas  plus 
à  la  puissance  occulte  des  Jésuites  qu'à  la  terreur 
inspirée  par  leur  nom.  Mais  les  Jésuites  étaient  une 
machine  de  guerre  à  Tabri  de  laquelle  on  pouvait 
s^enrégimenter 9  se  compter  pour,  à  un  instant 
donné ,  foudre  sur  les  gouvernements  qui  se  lais- 
saient paisiblement  bercer  par  ces  clameurs  de  haiae. 
Les  Radicaux  helvétiques  entendaient  déjà  dans  le 
lointain  gronder  les  foudres  que  les  Michelet ,  les 
Sue,  les  Quinety  les  Gioberti,  les  Guillaume  Marr, 
les  Ventura  et  les  Mazzini  préparaient  contre  les  Jé- 
suites. Ils  pénétraient  par  la  pensée  dans  les  arcanes, 
où  s'élaborait  le  rajeunissement  de  tout^  les  calom- 
nies que  le  frottement  de  deux  siècles  n'avait  pas 
encore  usées.  Neuhaus  a^it  besoin  d'un  levier  pour 
jentamer  d'une  manière  directe  la  souveraineté  can- 
touaie  et  fonder,  par  la  guerre  civile ,  un  gouverne- 
ment unitaire.  Au  mois  de  mai  1844,  Argovie,  les 
mains  pleines  des  dépouilles  de  la  religion ,  propose 
à  la  Diète  de  contraindre  les  États  catholiques  à 

r 

expulser  les  Jésuites  de  leur  sein  ' . 


^  L^auteur  de  cette  proposition  fut  on  nommé  Keller,  catholique  re- 
négat y  et  agent  direct  des  Sociétés  secrètes. 
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Les  Jésuites  en  Suisse.  —  Pourquoi  ils  y  sont  venus.  —  Établissement 
du  Protestantisme  par  des  prêtres  apostats.  —  Les  cantons  primitifs 
restent  fidèles  à  PÉglise.  —  Leurs  victoires  de  Cappell  et  de  Gubel. 

—  Prosélytisme  de  Berne.  —  Les  cantons  primitifs  se  décident  à 
opposer  les  Jésuites  aux  Protestants.  —  Leurs  motifs.  — Canisius  en 
Suisse.  —  n  arrive  à  Friboui^  a^ec  le  nonee  apostolique.  —  Les  Je* 
suites  installés  à  Fribourg.  —  Us  y  bâtissent  leur  collège  de  Saint- 
Michel.  —  Succès  de  ce  collège.  —  Les  Jésuites  missionnaires.  —  Ils 
maintiennent  le  Catholicisme.  —  Les  Jésuites  fKbom'geois.  —  Jeaa 
de  Fegely  renonce  aux.  armes  pour  entrer  dans  la  Compagnie.  —  Son 
voyage  à  Rome.  —  Contagion  de  cet  exemple  de  dévouement.  —  La 
peste  à  Fribourg.  —  Les  Jésuites  de  Fribonrg  au  Canada  et  au  Japon. 
*—  Le  Père  de  Maillardoc  missionnaire.  —  Les  Jésuites  reçoivent ea 
Suisse  leurs  frères  expulsi  s  de  France.  —  Le  collège  de  Luceme.  — 
Le  collège  de  Soleure.  —  l  es  Jésuites  dans  le  Vallais.  —  La  Suisse 
catholique  proteste  contre  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus*, 

—  £Ue  demande  à  Clément  XJY  à  les  conserver.^- Ils  se  séculariseirt. 
— Soleure  élève  une  statue  au  Père  Crollanza.  —  Le  Père  Joseph  de 
Diesbach.  —  Les  motifs  qui  Pont  fait  revenir  au  CatlM^icisme.  -^il 
entre  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Il  se  retire  en  Suisse.  —  Ses 
missions. — Il  demande  aux  Grands-Conseils  de  Luceme,  de  Fribourg 
et  de  Soleure  de  solliciter  la  restaui'ation  de  la  Compagnie. — Le  I%e 
Joseph  Sinéo  dans  le  Vallais.  —  Les  Jésuites  rétablis.  —  lis  revien- 
nent  en  Suisse.  —  Le  Libéralisme  s'oppose  à  leur  rentrée  à  Fribourg. 

—  Discussions  au  Grand-Conseil.  —  Berne  propose  aux  Libéraux  de 
Fribourg  d'intervenir  en  leur  faveur  par  les  armes.  — L'avoyer  Toecb- 
termann.  ^-  Le  collège  est.  rétabli.  —  Le  Père  Drach.  —  £n  opposi> 
tion  aux  Jésuites,  le  Libéralisme  fonde  dans  le  canton  de  Fribourg 
des  loges  maçonniques.  —  Le  Père  Girard,  cordelier,  et  son  ensei- 
gnement. —  La  révolution  de  1830  ne  touche  pas  aux  Jésuites  de 
peur  de  soulever  le  peuple.  —  Elle  les  persécute  sous  main.  —  Pros- 
périté de  Fribourg. —  Un  collège  est  fondé  à  Schwytz. — Joseph  Leu 
propose  d'appeler  les  Jésuites  à  Lucerne.  —  Négociations  et  discus- 
sions dans  le  Grand-Conseil.  —  Lucerne  demande  officiellement  des 
Jésuites. 
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S'il  est  vrai  que  le  mal  qu'on  fait  à  de  certaines 
natures  les  reude  encore  meilleures ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  cette.con^tanoe  dans  le  bien  qui  a  sou** 
tenu  les  Jésuites  au  milieu  des  épreuves  de  toute  e^ 
p^e  auxquelles  ils  se  dévouèrent.  La  persécution 
fut  la  part  d'héritage  qu'ils  sollicitèrent ,  la  persécu- 
tion  par  Tapostolat  et  par  renseignement.  Depuis  le 
jour  de  leur  fondation ,  ils  la  subirent  sur  tous  les 
continents  et  sur  toutes  les  mers.  Saint  Ignace  de 
Loyola  les  avait  créés  pour  la  défense  et  pour  V  atta- 
que ;  il  les  destinait  à  combattre  les  combata  du  Sei- 
gneur, à  être  les  sentinelles  avancées  et  les  grena» 
diers  de  rÉglise,  que  les  hérésiarques  du  seizième 
siècle  ébranlaient  sans  relâche,  Â  tous  les  flots  de  Ter- 
reur se  conjurant  alors  pour  faire  sombrer  la  barque 
de  Pierre,  il  fallait  opposer  d'audacieux  pibtes  qui , 
forts  de  leur  science ,  plus  forts  encore  de  leur  foi , 
sauraient  résister  à  la  tempête.  Le  vice  avait  enfanté 
Fapostasie,  l'ignorance  conduisait  à  la  pusillanimité, 
II  importait  que  Rome  répondit  à  tant  d'adversaires 
par  des  vertus  et  un  courage  toujours  prêts  à  défier 
la  mort.  Les  Jésuites  entrèrent  dans  la  lice.  Jamais 
peut-être  lutte  plus  savante  et  plus  opiniâtre  ne  s^ 
produisit  en  faveur  des  principes  d'autorité, 
,  Comme  les  autres  nations ,  la  Suisse  renfi^mait 
dans  ses  montagnes  des  cœurs  de  prêtres  corrom- 
pus, des  esprits  ardents  qui,  pour  satisfaire  de  fou*^ 
gueuses  passions ,  renonçaient  à  leurs  vœux  et  se 
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jetaient  à  corps  perdu  dans  les  abtmes  de  ThéiéML 
Calvin  à  Genève,  Zwingli  et  Meyer  à  Zurich,  0Eo9^ 
lampade  à  Bàle,  François  Kolb  et  Berthold  Haller  &- 
Berne  s'élançaient  de  Taulel  ou  de  la  diaire  pmir 
frapper  TÉglise  avec  les  armes  qu'elle  leur  avaft . 
fournies.  Ils  appelaient  à  la  lierace  des  moeurs  I» 
fidèles  dont  jusqu'alors  ils  avaient  dû  être  les  goidoK 
dans  les  voies  du  salut.  Le  vol,  la  débaBche  et  ie 
pillage,  tout  se  légitimait  par  Timposture;  toiit.^&< 
sanctifiait  par  la  cupidité.  Les  biens  eeclésîasttqaes 
devenaient  la  proie  des  riches  habitants  de  Berne. 
On  convoquait  les  seigneurs  au  partage  des  patrè^ 
moines  de  FÉglise,  et,  pour  être  Tun  des  favoris 
dans  ces  larcins  à  main  armée,  il  n'y  av^.qa'à  seo 
prêter  à  toutes  les  révoltes  de  la  chair*  L'bérésâe, 
prédiée  par  des  moines  sans  vertu  et  acceptée  par  , 
des  hommes  sans  probité ,  ne  tarda  pas  à  jeter  de  ' 
profondes  racines  dans  le  pays.  On  Tavait  faite  ittua- 
rieuse  et  avide ,  elle  garda  cette  double  empreinte:    !. 

A  la  vue  des  calamités  que  tant  de  voix  éUh 
quentes  accumulaient  sur  leur  patrie,  le^  cantons, 
primitifs,  que  Ton  tentait  par  Tappât  des  richesBesT 
ne  consentirent  pas  à  échanger  la  virginité  de  lear 
foi  contre  les  dogoies  d'impurs  novateurs.  Ames 
toujours  inébranlables  dans  le  bien ,  esprits  qœ  b 
droiture  du  cœur  rendait  plus  fermes  dans  ievs 
croyances  que  ces  multitudes  égarées ,  ils  songèreal 
ati  milieu  de  cette  grande  crise  à  s'aSermir  «ncoie 
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da&s leur  alliance.  L'union  du  Grutli  lés  avait  fait 
triw)][>hei^  d^uù  fonnidable  ennemi.  Â  peine  lliérésie 

• 

a^t^ë  proféré  son  cri  de  guerre  contre  la  BëHgion 
catholique  qu'ils  s^nnissént  plus  étroitement  les  uns 
avec^  les  autres.  En  1 526 ,  ces  cantons  jurent  de 
s'enserdir  dans  leurs  vallées  plutôt  que  de  renoncer 
à  letir  foi.  Berne  et  Zurich  s'avancent  pour  leur  im- 
poser la  liberté  de  conscience  qui  sera  Tesclavage. 
La  force  et  la  rase^  Tenthousiasme  et  Faiidace  mar- 
chent avec  les  Zuricois  et  les  Bernois  ;  ils  ont  pour 
eux  le  nombre  et  la  discipline  militaire;  ils  établis- 
sent le  blocus  autour  des  petits  cantons.  Ces  derniers 
se  lèvent  à  cette  outrageante  provocation.  Bans  les 
deux  batailles  rangées  de  Cappell  et  de  Gubel ,  la 
victœre  donne  gain  de  cause  à  la  bravoure  et  à  la  . 
piété  des  soldats  d'Uri,  de  Schwytz,  d'Unterwald, 
de  Lucerne  et  de  ^ng. 

Ces  succès  inespérés  ne  ralentirent  point  les  ar- 
deurd  du  prosélytisme  bernois.  La  réforme  avait  fait 
monter  à  la  tète  de  Taristocratie  de  ce  canton  des 
idées  de  domination  pour  elle  et  d'asservissement 
pour  ses  voisins.  Premier-né  de  l'hérésie,  il  cher- 
chait, à  l'exemple  de  sa  mère,  à  semer  le  vent  de 
l'erreur  pour  récolter  dans  la  tempête  des  sujets 
qu'il  formerait  à  la  servitude  par  la  corruption  des 
mœurs.  Berne  vaincu  s'avouait  sa  défaite;  mais  il 
aspirait  à  tirer  vengeance  de  son  humiliation.  Les 
cantons  catholiques  comprirent  à  merveille  combien 
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le  trésor  de  leur  foi  était  exposé  avee  œs  toilm-^ 
leoces  systématiqaes.  La  cha&oe  des  oombata;poii«- 
vait  toomer;  il  fallait  donc  s*  appuyer  sur  desarioes 
plos  solides  même  que  leur  terrible  épëe. 

Les  cantons  primitifs  denmndèrent  conseai  aux 
pasteurs  des.  peuples.  En  4565,  révéc[oe  de  Gon« 
stance  leur  répond  :  «  Pour  conserva  leur  foi  et  leur 
indépendance,  les  Suisses,  fidâes  à  Dieu,  trcmre^ 
ront  un  secours  efiicace  dans  le  zèle  et  les  valus 
des  en&nts  d'Ignace  de  Loyola.  Le  meiiléor  moyen 
de  persévérer  et  d'arracher  les  générations  futures 
au  mal  qui  se  propage  serait  de  fonder  dans  une 
ville  de  la  Suisse  un  collège  commun  aux  sept  can* 
tons  catholiques  et  où,  à  Técole  de»  Pères  de  Ja  Gomr 
pa^ie,  la  jeunesse  se  fortifierait  dans  la  fcé  et  dans 
la  science*  d 

Ce  conseil  de  Tévéque  de  Constance  leur  était  en 
même  temps  donné  par  d'autres  prélats.  Ils  en  sen*- 
tirent  la  portée.  Ils  se  réunirent  à  Frauenfeld  en 
1 570.  Ils  délibérèrent  longtemps  sur  rétablissement 
de  cette  maison,  qui,  dans  leur  pensée,  devait  con- 
tribuer tout  à  la  fois  à  l'éducation  de  Tenfence,  à 
rinstruction  de  Tâge  mûr  et  à  Tédificatioa  du  d&rgè. 
Après  six  années  consacrées  à  étudier  les  avantages 
ou  les  inconvénients  de  la  mesure,  ils  se  décidàrent, 
en  4  576,  à  ériger  à  Fribourg  le  collège  projeté. 

C'était  le  placer  au  centre  de  Thérésus.  Yaîiicoe 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  elle  se  formait 
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un  caunp  et  on  refuge  au  sein  des  montagnes  helvé- 
tiqnes..£Ile  y  abritait  ses  docteurs.  Afin  d'y  éterniser 
SOI»  empire^  elle  dierchait  à  infiltrer  son  venin  aà 
cœur  de  la  jeunesse.  Elle  traçait,  die  exécutait  pour 
eUe^méœe  le  pian  que  les  Sociétés  secrètes  du  dix* 
neuvième  siècle  mettront  en  pratique.  On  Tavait 
vue  créer  à  Berne,  à  Genève  et  à  Lausanne  de  vastes 
âaUissemfflits  où  les  sectaires  enseignaient  les  lettres 
ei  le  protestantisme.  Encore  quelques  années  de  cette 
propagande  et  la  Suisse  entière  se  trouvait  hérétique 
par'  la  force  même  des  choses,  car  le  clergé  séculier, 
alnndonnéà  Ini^méme  et  s'avouant  son  insuffisance, 
n^essayait  plus-  de  raviver  la  foi  dans  les  cœurs.  En 
protégeant  le  troupeau ,  il  fallait  surtout  veiller  sur 
ks  b^gers.  Pour  sauvegarder  la  Religion  des  peu-^ 
pies ,  il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  que  de  con- 
traindre le  clergé  à  devenir  chaste.  Ce  fut  un  des 
principaux  soins  de  la  Ck)mpagnie  de  Jésus.  En  Ai-* 
lemagne,  comme  en  France  et  en  Italie,  elle  se  vit 
par  là  même  en  butte  à  toutes  les  colères  des  mau* 
vais  prêtres,  et  au  dire  de  Montaigne  ^  :  «  Les  Jésuites 
qui  gouvernent  fort  en  ceste  contrée  ont  mis  un 
grand  mouvement  et  qui  les  fait  haïr  du  peuple,  pour 
av<nr  feit  forcer  les  prostrés  de  chassa  leurs  concu- 
bines. » 

Afin  de  continuer  les  traditions  de  vertu  que  le 
scepticisme  de  l'auteur  des  Essais  dénonce  avec  tant 

*  Voyages  de  Montaigne  en  Allemagne,  page  660. 
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de  fraocfatse,  il  restait  à  troav^  on  homme  qui,  par 
reneige  de  8à  volonté  et  par  la  splendeur  -de  ses 
talents,  pût  commander  à  THelvétie  le  re^ct  et 
jl'adBfeotion.  Jean-François  Bonhomi ,  évéqne  de  Ver- 
œil  et  nonce  apostolique  dans  les  cantons  suisses, 
était  Tami  de  saint  Charies  Borromée,  cardinal- 
arcdievéqjae  de  Milan.  Tons  deux  portaient  à  cette 
partie  du  troupeau  fidèle  un  aUachement  digne  de 
sa  piété.  Bonhomi,  dans  ses  dépêches  au  Saint-Siège, 
ne  cessait  de  répéter  :  «  Pour  détruire  les  principes 
irréligieux  et  restituer  aux  mœurs  dépravées  leur 
antique  pureté,  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen,  c'est  Té- 
reetion  d'un  collège  de  Jésuites  à  Fribourg.  »  Le 
collège  fut  accepté,  mais  les  Pères  de  l'Institut  hési* 
talent  encore.  Le  pape  Grégoire  XIH  enjoint  à  Eve- 
rard  Merc^urian,  général  de  la  Compagnie,  de  diriger 
sur  Fribourg  deux  des  Pères  d'Allemagne.  Le  pro- 
vincial Paul  Hoffœ  juge  que  le  Père  Ganisius  est 
seql  capable  de  réaliser  les  espérances  conçues  par 
le  souverain  Pontife,  et,  au  plus  fort  de  Tfaiver,  Ca- 
nisius,  déjà  vieu^  traverse  à  pied  les  Alpes.  Il  arrive 
è  Lucerne  auprès  du  nonce  Bonhomi. 
.  Ce  Jésuite,  dont  l'existence  a  été  agitée  par  tant 
de  travaux,  par  tant  d'études  et  par  tant  de  înissions 
diplomatiques,  qui  s'est  vu  si  souvent  en  contact 
avec  les  empereurs  et  les  rois,  se  glorifie  dans  l'o- 
b^ssance.  Il  a  r^lé  les  plus  grandes  affaires  de 
TEurope.  II  est  regardé  comme  l'un  des  écrivains  les 
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plus  doctes  de  son  siècle,  si  fécond  en  savantes,  et  û 
vient  consacrer  ses  deniiers  jonrs  à  un  humble  col- 
lége;  Mais  ce  collège,  par  sa  position,  est  un  rempart 
élevé  contre  ru orésie.  Canisiùs  se  dévoue  à  le  dé* 
fendre  pendant  sa  vie  ;  il  le  protégera  dans  la  tombe. 

Bonhomi  était  venu  à  Fribourg  avec  Canisiùs.  Le 
(SI  décembre  4578,  il  s'est  entendu  avec  les  magis* 
trats  du  Grand-Gonseii ,  et /par  une  bulle,  le  Pape 
attribue  à  la  fondation  de  cet  établissement  tous 
les  biens  d'un  monastère  de  Prémontrés.  Ce  monas- 
tère qui  s'appelait  Humilimont  est  situé  près  de  Mar- 
sens,  à  quelques  lieues  de  Fribourg.  Il  ne  voit  plus 
errer  sous  ses  cloîtres  que  cinq  religieux  dont  la  vie 
dissolue  ^t  un  scandale  pour  tous  les  fidèles.  Dans 
un  synode  présidé  par  Boùhomt  le  19  décembre 
4578,  le  clergé  avait  à  l'unanimité  demandé  la  sup- 
pression de  ce  couvent.  La  balle  de  Grégoire  XIII  ne 
fut  que  la  réalisation  de  ce  voeu.  Le  24  décembre 
4  580 ,  le  prév6t  de  Saint-Nicolas  de  Fribourg,  Pierre 
Schneuvly,  depuis  longtemps  honoré  de  l'amitié  de 
Ganisius ,  trois  commissaires  du  gouvernement  et  une 
foule  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  accompagnèrent 
le  nonce  apostolique  à  Marsens.  Là  dans  une  céré- 
monie dont  le  procès-verbal  abonde  en  curieux  dé-  ' 
taite,  Ganisius  et  le  Père  Robert  Ândren  prennent  pos- 
session du  monastère  et  y  restent  pour  mener  à  bonne 
fin  Tœuvre  importante  à  laquelle  ils  se  consacrent. 

En  attendant  qu'on  eût  bâti  dans  la  ville  mèmede 


«  1 


t . 


h 


s 


a98  HISTOIRE 

Friboui^  la  maison  sur  laquelle  les  Cattoliqnes  fon- 
dent tout  lenr  espoir,  Ganisiiis  et  Andréa  qne  seoon^ 
daient  six  antres  Pères  se  livrait  dans  Fribourg  à 
Tactivité  de  lenr  infatigable  zèle.  Ils  avaient  étaUi 
des  classes  provisçires  dans  la  me  de  Lausanne,  et  le 
iS  octobce  1582,  à  leur  ouverture,  plus  de  deux 
cents  disciples ,  accourus  de  différentes  parties  de  la 
Suisse ,  se  précipitèrent  sur  les  pas  des  huit  Jésuites. 
Cependant  le  collège ,  placé  sous  Tinvocation  de  saint 
Michel ,  s'élevait  peu  à  peu  sur  les  ruines  d'un  ma* 
noir  qui  avait  jadis  appartenu  aux  comtes <te  Gnyhe. 
Chaque  année  il  subissait  quelques  mois  d'inter*- 
ruption  dans  les  travaux ,  interruption  nécessitée 
par  les  préparatifs  de  défense  que  les  Fribonrgeois 
étaient  obligés  de  faire  pour  se  garantir  contre  les 
^mois.  Ce  collège  inquiétait  la  propagande  des  ré^ 
formés.  Eux  qui  se  regardaient  déjà  comme  les 
maîtres  du  pays ,  ils  s'effrayaient  à  Tidée  qne  des 
Jésuites  allaient  surveiller  leurs  démardies  et  pent-^ 
être  démasquer  leurs  vues  ambitieuses  ;  ils  voulaient 
régner.  Le  Protestantisme  au  seizième  siècle  leur^f»* 
frait  un  appui  qu'ils  retrouvèrent  au  dix^euvième 
dans  les  Sociétés  secrètes.  Mais  le  voisinage  des 
Jésuites  est  une  épine  cachée  sous  le  diadème  répu« 
blicain  qu'ils  se  préparaient.  Il  importe  donc  de  me^ 
nacer  sans  cesse  les  Fribourgeois  par  des  tenta^ves 
de  surprise.  Le  5  août  1 598,  le  collège  fut  adievé , 
et  comme  si  le  Père  Canisius,  en  voyant  poser  la 
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danière  pierre  lie  Tédifice  y  eht  accompli  sa  suprême 
mission  sur  la  terre,  il  expira  le  27  décraibre'de  la 
même  aimée.  Ce  Père,  dont  le  nom  était  respecté  dans 
tOQte  TEorope,  devint  pour  la  Saissè  Tobjet  d'nne 
véoératkm  reconnaissante.  A  peine  Téglise  dn  col* 
lé^  fut-^Ue  achevée  qu'on  y  transporta  solennelle* 
ment  ses  restes  mortels. 

Cette  église ,  commencée  en  1 604,  avait  pour  (oio^ 
dateurs  les  dive«  États  cathdiqnea  de  la  Confédéra- 
tion* Sur  ses  vitraux  on  avait  peint  comme  un  sou- 
venir .d'éterndle  gratitude  les  armoiries  des  cantons, 
et  des  cités.  Henri  IV,  roi  de  France,  s'était  associé 
par  ses  largesses  à  Tœuvre  de  ses  grands  amis  les 
Catholiques  de  l'Helvétie,  et ,  en  1 61 3 ,  elle  fut  con- 
sacrée par  Jean  de  Watteville ,  évèque  de  Lausanne, 
qui  résidait  alors  à  Fribourg,  parce  que  sonprédé* 
cesseur,  persécuté  par  les  Bernois,  avait  été  forcé 
d'abandonner  le  siège  épiscopaL  Plus  tard  cette 
égtise  dut  de  nouveaux  embellissements  à  un  Reding 
de  Schwytz  et  à  un  de  Fegely  de  Fribourg,  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ce  que  le  nonce  apostolique  Bonhomi ,  le  prévôt 
Scfaneuvly  et  les  magistrats  du  Grand^onseil  ont 
prévu  ne  tarde  point  à  se  réaliser.  De  toutes  les  par* 
ties  de  la  Suisse ,  on  voit  la  jeunesse  accourir  aux 
doctes  leçons  des  Jésuites ,  et ,  en  4 61 0,  on  compte 
déjà  plus  de  quatre  cents  élèves  qui  se  pressent  pour 
recueillir  leur  enseignement.  Quelques  années  plus 


« 


iOO  HISTOIRE 

tard ,  œ  nombre  dépaase  six  cents ,  et  t  malgré  la 
peste  y  la  guerre  et  la  &mine,  qui  à  diverses  reprises 
vinrent  ravager  le  qapton ,  il  se  maiatient  un  siède 
durant.  Il  n'existait  pas  de  séminaire  épiscopal  pour 
former  les  jeunes  prêtres  aux  vertus  sacerdotales^  et 
pour  rappeler  aux  anciens  leurs  devdrs  lû  souveat 
méconnus  eu  présence  de  Thérésie  toujours  mena* 
gante.  Les  Jésuites  suppléent  à  ce  besoin  si  vivement 
senti.  Bientôt  TEglise  vit  marcher  sous  ses  baoaières 
des  ecclésiastiques  que  la  lutte  n'effrayait  pas  plua 
que  le  martyre ,  et  qui ,  fiers  de  leur  foi ,  surent  la 
communiquer  aux  autres.  Les  ordres  religieux  da 
canton  ont  subi  la  funeste  influence  de  la  réforme 
calviniste  ;  les  profondes  études  y  disparaissent  a vect 
le  dévouement  chrétien.  Les  Jésuites  féoon^nt  ces 
ruines  intellectuelles  et  raniment  dans  Tenoeinte  des 
couvents  la  ferveur  et  le  goût  de  la  science. 

L'enseignement  ne  suffisait  pas  pour  occuper  Tae* 
tivité  des  Pères.  Ils  avaient  à  combattre  un  ennemi 
qui  rôdait ,  cherchant  sans  cesse  une  nouvelle  ^xne 
à  dévorer.  Il  fallait  Taffaiblir,  le  décourager  par  des 
efforts  surhumains.  Les  Jésuites  se  mettent  à  annon-v 
cer  la  parole  de  Dieu  en  français  et  en  allemand  dans 
les  six  principales  églises  deFribourg.  On  les  entend 
à  la  même  heure  à  Saint-Nicolas  et  à  Notre-Dame  ^ 
aux  Cordeliers  et  aux  Âugustins,  à  Saint- Jean  et  au 
collège.  L3nr  voix  retentit  dans  les  communautés 
religieuse^  ;  elle  appelle  les  moines  à  la  prédication» 
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à  radttinififration  des  sacrements  et  à  toutes  les 
€BuynB9  éa  saint  ministère.  L'exemple  de  ces  infa^ 
tigaUes- nfîeeion&aires  fut  encore  plas  puissant  que 
tevr  âtoqnence. 

Saint  Ignace  de  Loyola  n^avait  pas  circonscrit  le 
13^  desM  enlSânts.  Il  leur  ouvrait  tous  les  champs  de 
FiiqfioAtolat;  ifs  cherchent  à  les  remplir.  Des  missions, 
idée  i^édaie^du  fondateur  de  la  société,  se  donnè- 
reBt'aminrikHBent  dans  le  canton  de  Fribourg.  Les 
professeurs  consacrèrent  leurs  vacances  à  des  excur- 
siotis  à  travers  la  campagne.  Ils  instruisirent  ce  peu- 
fiû  de  laboureurs;  ils  le  soutinrent  dans  ses  travaux, 
ils  le  consolèrent  dans  ses  douleurs,  ils  le  façon  n  ^rent 
à  là  vertu ,  ils  l'entretinrent  de  ses  devoirs  ^-ur  la 
terre ,  de  ses  espérances  dans  le  cieL  Bientôt  les  fruits 
qui  râduHèrent  de  cet  apostolat  furent  si  abondants 
que ,  ne  potivant*  suffire  aux  demandes  de  l'évêque, 
des  curés  et'des  paroisses,  les  Jésuites  établirent  pour 
la  Suisse  «ne  œuvré  spéciale  des  missions.  Huit  Pères 
ftwent  désirés  à  ses  saintes  fatigues.  Ils  eurent  Tu- 
Btijtie  occupation  de  parcourir  les  campagnçs ,  de 
prêcher  la  pénitence  et  la  concorde ,  d'instruire  les 
fidètes,  et  de  ramener  au  giron  de  l'Église  ceux  que 
de  perfides  conseils  ou  de  mauvais  exemples  en 
a^vai^t  éloignés. 

A  la  tète  de  ces  missionnaires,  tous  enfants  de  la    .    *  » 
Suisse,  on  remarqua  pendant  de  longues  pinées  le 
P^e  Maîllardoz  de  Rue.  Avec  ses  compagnons ,  il 
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répandît  dans  toute  l'Etelvétie  ^des  geram  de  fiû  qui 
portentoDcore  leurs  fruits.  Lee  Jésaites  s'étaient  jetés^ 
tête  bai^tée ,  au  milieu  du  péril  ;  ils  le  ccn^i^reut 
par  leur  audace.  Depuis  Térection  (kL  odl^e  de 
Fribourg,  le  Protestantisme  ne  fit  plrà  uoe  seule  om* 
quête  dans  ce  pays  ;  il  était  réduit  à  la  défensive , 
c'est'^à^'dire  à  rimpuissance ,  catr  une  sacte  qui  ne 
progresse  plus  décroît.  Les  Ga^ÉuDiliques  du  eanton 
de  Vaud  dont  la'  foi  avait  résielé  au  premi^  choc 
calviniste  se  trouvaient  ébranlés»  dans  leurs  {nriacipes 
pai?  le  défaut  d'instruction  ;  crax  du  Landeron  dans 
la  ^incipauté  de  Neuchâtd  subissaient  le  même 
cwtre-coup.  Les  Jésuites ,  en  révetUant  dai»  toiitee 
les  âmes  Tardèur  de  la  primitive  Église  j  les  arra- 
chèrent au  naufrage  de  Tindifférenice. 

UétaUiss^nent  des  Jésuites  en  Suisse  avait  âté  ua 
acte  patriotique.  Ce  fut  par  eux  que  le  Catholifiisstô 
s'y  conserva,  au  milieu  des  embâckes  de  toute  na^ 
ture  que  le  Protestantisme  tendit  aux  fidèles.  Les 
cantons,  restés  fermes  dans  leurs  croyances,  proda- 
maient leur  gratitude  ^avers  la  Compagnie;  Fribourg 
la  témoigna  par  une  association  de  vœux  et  de  sa- 
crifices. En  très-peu  d'années  ^  cette  viUe  devint  une 
pépinière  où  Tlostitut  de  saint  Ignace  trouva  des 
dévouements  pour  toutes  ses  entreprises  les  plus  &t^ 
4^'  -dues*  Aucun  pays  peuft^étre  n'a  fourni  autant  de 
'  soldats  iig^épides  à  cette  armée  de  martyrs ,  d'apex 
très ,  de  confesseurs  et  de  savaidts  qm,  depuis  trms 
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dtèd^ ,  marche,  à  travers  les  obstacles ^  ao-bni  cîtih 
lîsateQr  qui  Im  est  inctiqué.  Le  Père  Canisius ,  né  à 
Nittègiœ ,  et  Robert  Andren ,  JésQite  anglais ,  odI  , 
avec  quelques  autres  membres  de  la  Compagnie , 
étrangers  comme  eax  à  la  Suisse ,  remué  ce  sol  fer- 
tile. ^Pen  d'années  après ,  le  ^ain  de  sénevé  devirat 
uni  chêne.  Dans  chaque  famille  du  pays ,  la  Société 
de  Jésns  troums  un  nouvel  enfant.  Depuis  la  première 
*  génération  Jusqu'à  nos  jours ,  cet  exemple  se  perpé* 
tue.  8n  1589,  c'est  Etienne  Stctder  ;  en  459S,  Jean 
PMtet,  qui,  avec  d'autres  de  leurs  compatriotes, 
accourent  servir  leur  Dieu  et  leur  patrie  sous  le  dra-* 
peau  de  saint  Ignace.  Joseph  ReifiP,  Louis  Ehrard , 
J^n  Lamberger,  Louis  Spine ,  Daniel  Feldner,  Jean 
Finger,  Claude  d'Alt  et  Jean  Rackelmann ,  grossis* 
sent  successivement  les  rangs  des  Jésuites.  La  Suisse 
a  besoin  de  se  régénérer  dans  la  foi  afin  de  conser* 
ver  son  indépendance.  Ils  se  dévouent^ à  toutes  les 
fetigues ,  à  toutes  les  épreuves  de  l'apostolat  pour 
vivifier  dans  leur  pays  ce  double  sentiment. 

Fribourg  compta  bientôt  plus  de  Jésuites  fribour- 
geois  qu'il  n'en  fallait  dans  l'exercice  des  fonctions 
de  professeurs  et  de  missionnaires.  On  envoya  quel* 
ques*uns  d^entre  eux  évangéliser  les  cantons  les  plus 
éloignés  et  fonder  des  collèges  dans  leur  sein.  Ainsi 
fut  créée  dans  le  Vallais  une  maison  où  mourut ,  en 
4609 ,  le  Père  Fontaine,  de  Fribourg.  En  4607,  An- 
4té  Ehrard ,  membre  du  conseil  souverain  de  cette 
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Tille ,  se  senV  poussé  par  une  voix  iat^eure  à  le- 
iMHicer  au  monde ,  et  aux  honneurs  que  lui  proiaetr 
tent  ses  Utents ,  sa  fortune  et  le  rang  qu'il  ùo&^* 
Il  abandonne  toutes  ces  espérances,  d^à  réaliséss 
en  partie.  Il  rejoint  dans  la  Compagnie  ses  jeunes 
frères  qui  Ty  ont  précédé,  Jean  de  Fegely,  issu 
d'uoe  de  ces  vieilles  familles  où  la  vertu  est  hété^ 
taire,  comme  le  courage,  a  suivi,  ain^  que  sesan-* 
cétres,  la  carrière  des  armes.  Parvenu  aux  plus 
hauts  grades  dans  Tarmée  française ,  il  fot  chaigé 
par  le  roi  Louis  XIII  de  faire  rentrer  dans  le  devoir 
ses  Etats  de  Bretagne.  Il  s'acquitta  de  cette  tàofae 
difficile  avec  autant  de  modération  que  de  bonheur. 
Revenu  en  Suisse  pour  se  refaire  des  fatigues  de  la 
guerre ,  il  avait  quelques  mois  à  passer  au  sein  de 
sa  famille,  à  Fribourg.  Il  ne  put  voir  sans  sarpcîsf 
les  changements  opérés  dans  le  pays  par  h  préscfoce 
des  Jésuites.'  Il  sexA  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pro* 
videntiel  dans  ces  résultats  inespérés ,  dans  ces  tca- 
vaux  de  r.apqstolat,  qui  arrachent  tant  de  communes 
catholiques  à  la  dent  des  renards  de  Fhérésie.  It 
prend  une  solennelle  résolution.  Jean  de  Fegely  avait 
servi  avec  distinction  les  princes  de  la  terre;  sa 
jeunesse  s'était  écoulée  dans  les  camps  ;  il  veut  con- 
sacrer son  âge  mûr  au  service  du  Roi  des  rois.  L'ha- 
bile capitaine  sollicite  son  admission  dans  la  Compa- 
gnie. Pour  éprouver  sa  constance ,  on  lui  répond 
qu'il  doit  se  présenter  lui-même  au  général  de  l'Or- 
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die.  A  ces  mots,  Fegely  prend  la  route  de  Rome.  Il 
se  met  en  campagne  non  plus  pour  c(nnbatlre  les 
ennemis  de  la  France ,  mais  pour  r^ioncer  à  touted 
êed  idées  de  gloire ,  en  embrassant  la  folie  de  la 
croRc.eétaiteû  4625. 

Mutio  Yitelleschi  goav^nait  alors  la  Ck)mpagnie 
de  Jésus.  Fegely,  revêtu  de  son  armure  de  cheva- 
lier, arrive  au  Gésu.  Il  fléchit  le  genou  devant  ce 
prêtre ,  qui  commande  par  l'humilité.  Il  dollicife  de 
Tiîdteschi  Thonneur  de  s'humilier  à  son  tour.  Celte 
grâoe  lui  est  accordée.  Fegely,  accompagné  de  quel- 
ques amis  et  de  ses  domestiques ,  se  rend  à  Tinstant 
m^ne  au  noviciat  de  Saint-André-«ur-le-Quirinal. 
H  visite  la  maison.  Après  s'être  fait  conduire  dans 
uBé  cellule  vacante  :  «  Ici,  dit-il,  sera  dorénavant 
pcmr  Bdoi  le  repos  et  la  vie.  »  Il  se  dépouille  de  ses 
insignes  niilitaires ,  il  dépose  son  épée  au  pied  de  la 
Cft»x ,  échange  ses  riches  vêtânents  contre  le  groé*- 
^r  habit  des  enfants  de  saint  Ignace ,  puis ,  se 
tournant  vers  ses  amis  éplorés  :  «  Retournez  à  Fri- 
bourg;  annoncez  à  ma  famille  ce  que  vous  avez  vu, 
et  dites-lui  de  ne  plus  sloccuper  de  moi  que  pour 
l'éternité.  » 

Après  ses  deux  années  de  noviciat,  Jean  de  Fe- 
gdy  fut  envoyé  au  collège  de  Friboûrg.  LesexplotlB 
du  soldat  avaient  longtemps  fait  F  admiration  et  le 
charme  des  veillées  ;  les  vertus  du  Jésuite  provoquè- 
rent chez  ses  compatriotes  un  sentiment  de  vénéra- 
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tion  qui  s'est  acciti  avec  le  temps.  O&vri^  infatigv 
ide  dans  la  vig^  du  Seigneur,  il  Ait  tout  à  la  f^ 
homme  de  prières  et  de  ij^vouemefit ,  le  médecin  de& 
malades,  Tappui  des  faibles ,  le  coiisolatear  desaf*^ 
fligés ,  le  père  des  pauvres  et  la  lumière  de  ceniL 
qui  vivaimt  dans  les  ténèbres.  Il  passa  trente  an- 
nées de  son  existence  au  milieu  des  devoirs  d'^n^ 
saint  apostolat.  IxH^que,  le  â3  décembre  4665>  la 
mort  couronna  un  si  généreux  sacrifice ,  la  Suisse 
entière  n'eut  pas  assez  de  larmes  pour  pleurer  le 
Jésuite.  U  Tavait  soutmue  dans  ses  combate  poi»r  la 
foi,  elle  r invoqua  comme  un  Uenheureux.  Elle  Ta- 
vait  béni  dans  sa  vie ,  elle  le  bénit  dans  sa  mort. 

L'exemple  de  Jean  de  Fegely  devait  être  eontar- 
gienx  dans  un  siècle  et  surtout  dans  un  pays  où  ta 
foi  était  si  vivace.  On  avait  combattu ,  on  combi|tt|^t 
Moone  pour  maintenir  son  intégrité.  Dans  te  but 
d^'échapper  à  Tapostasie ,  de  riches  &mittes  du  can- 
ton de  Berne  avaient  renoncé  à  teurs  biens  terres 
très.  Elles  éteient  venues  chercher,  sur  le  territoire 
de  Friboui^,  la  liberté  de  conscience ,  que  Tintoié- 
rance  du  Protestantisme 'déniait  aux  Catholiques. 
Les  Diesbach  furent  de  ce  nombre.  Deux  ans  api^ 
q«e  Fegely  eut  ccmsacré  à  Dieu  une  vie  déjà  -bril- 
knte,  Charles  et  Théodore  de  Diesbadi  le  raivireiit 
dans  cette  carrière  de  sacrifices.  En  4  ^7,  la  Cpm- 
pi^nie  les  reçut  avec  Jacques  Mory  de  Rpmon(, 
Pierre  Reynold  el  Pierre  FivsraK.  {Is  remplaçaieB^t4a9s 
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l'IfistiUlt  46  âaint  Igoaoe  leur  compatriote ,  le  Père 
Chabley.  A  la  nonveliequie  sa  vilie  natale  est  en  proie 
9M%  ravagns  de  la  peste  de  4  61 6 ,  Chabley  y  qai  est 
au  çdiége  de  Porrentray,  aolUcite  comoie  une  gr&oe 
la  permisfiioa  de  v<;rfer  au  secours  de  ses  coucitoyenfi. 

L'efffoi  a  fait  taire  dans  les  cœurs  tous  les  seatimeuts 

» 

d'humanité.  La  ville  de  Fribourg  est  déserte  ;  il  A'y 
reste  qœ  des  pestiférés  et  des  Jésuites.  Chabley  ae- 
court  eu  augmenter  le  nombre. 

A  plusieurs  reprises  le  fléau  visite  cette,  malhm^ 
reusecité.  En  1628,  plus  de  8,000  personnes  sont 
atteintes  de  la  coatagion.  Les  médecins  et  les  prê- 
tres ont  fui  ea  partie  ;  le  plus  grand  noaibre  a  suo- 
combé  victime  de  son  dévouement  ;  les  Jésuites  fer- 
mèrent, cette  année,  les  classes  de  leur  collège, 
pour  se  livrer  à  toutes  tes  ardeurs  de  la  charité. 
Us  combattent  la  peste  par  la  prière  et  par  le  çaori- 
fiœ. .  Quelques-uns  moururent  sur  ce  champ  de  ba- 
taille de  I9  souffrance  humaine ,  que  leur  voix  sanc- 
tifiait. La  Compagnie  trouva  encore  dans  Friboui^ 
des  recrues  pour  remplacer  les  vieux  soldats  dont  le 
fléau  venait  d'éclaincir  les  rangs.  Dans  Tinterv^Ue 
de  quelques  mois ,  Pierre  Daanet  d'Ëstavayer,  Fra«- 
çois  Gardian ,  Antoine  de  Fegely ,  Pierre  I^iff  ;  ]>a- 
niel  Diesbach  de  Torni,  Antoine  Courbret  et  Jacques 
Beiff  prennent  F  habit  de  F  Institut.  En  4  644 ,  le  Pèife 
de  Gottrau ,  qui  sent  la  nécessité  de  donner  encûte 
plus  d'extension  au  collège  de  Fribourg,  de  veau  le 
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quartier  général  des  Jésuites  esa  Suisse,  consacre  sa 
fortune  à  cet  établissement ,  qne  Pierre  UIdri ,  (Mr- 
les  Vonderweid ,  Pierre  Pithou  et  Jean  de  Fegely  ont 
déjà  daté  de  lear  patrimoine.  Un  vieux  soldat  de 
Sobieski ,  qui  a  longtemps  guerroyé  contre  le  Turc , 
ne  peut ,  à  son  retour  daps  sa  patrie ,  trouver  d'antre 
fortune  que  son  courage.  Il  le  met  au  service  de 
Dieu.  Ce  soldat ,  qui  se  nomme  Pierre  Zàbd  de  Kr- 
laret ,  vécut  pendant  quarante-un  ans  frère  coadju- 
teur  à  Fribourg ,  où  son  nom  obscur  s*est  p wpétué 
avec  le  souvenir  de  ses  vertus. 
'  Les  générations  se  succédaient  dans  la  vie ,  mais 
le  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur  restait  toujours  le 
même  au  sein  de  cette  cité  privilégiée.  En  1649, 
Louis  Rossier,  Tobie  Chollet,  Henri  de  Montenacb, 
Simon  Pithou  et  François  Fragnière  se  placent  sous 
la  direction  de  Claude  Sudan  de  Broc,  qui  meurt  en 
f€55 ,  après  saze  années  d'un  ^orieux  rectorat.  A 
cette  époque ,  les  familles  de  Gottrau  et  de  Bumann 
comptaient  dans  Tlnstitut  plusieurs  de  leurs  mem- 
bres. François-Pierre  Bumann  en  accrcitt  le  nombre 
avec  les  Pères  Chollet,  Clerc  et  Berset,  qui  se  forment 
à  Tabnégaiion  et  à  la  science  sous-  les  Pères  de  Son- 
aenberg  de  Lucerne  et  Charles  de  Diesbach.  A  côté 
de  Vonderweid  se  trouvaient  d'autres  Jésuites  fri- 
bourgeois,  comme  Pierre  Dessonnaz,  François  Week, 
Christophe  Carmintran ,  Louis  de  Maillardoz  et  Ni- 
ecdas  Brunisholz,  Le  Père  Charles  de  Diesbach  meurt 
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martyr  de  sa  charité  m  service  des  {xestiférés,  tandis 
qoe  le  Père  Gaschod  trouve  à  Coastaatînople  unsem- 
biable  ta'épdB. 

cette  double  mort  est  na  stiBaalaat  pour  les  jeunes 
Fribourgeoîs.  Jean-Baptiste  de  Yevey,  Tobie  Branis- 
Im^^  Daniel  Bamann,  Jean  SchcNrdaret,  Nicolas  Reiff, 
Fraiiçois-Josq)h  de  Montenach ,  Louis  Michon,  Tobie 
Delesève,  François  Mossu  de  Charmey,  Joseph  de 
Fegely,  François-Pierre  Yonderweid^  Joseph  Daflon 
et  Tobie  Pettolaz  remplacent ,  à  la  fin  dn  dix-s^ 
tième  siècle,  ceux  qo^  les  travaux  ont  consumés. 
Tandis  que  les  frères  et  les. parents  de  ces  Jésuites 
se  consacrent  comme  magistrats  du  peuple  au  bon- 
heur de  la  patrie  commune  ^  ^ix  jettent  dans  les  nou- 
velles générations  cette  incessante  ardeur  pcmr  le 
bien  qui  y  durant  de  longues  années^  a  fait  de  Fri- 
bomrg  le  canton  le  plus  florissant. 

Jean  Pontet  disparaît  du  monde;  la  Compagnie  lui 
trouve  un  successeur  dans  Christophe  Pontets  En 
1702,  le  Père  Wild  expire  après  quarante-sept  années  , 
d'une  vie  religieuse  pleine  de  saintes  œuvres  ;  le 
Père  Charrière  de  Charmey  meurt  en  l7Si9.  Jos^h 
e^  Jean-François  de  Fegely  de  Seedorf ,  les  Bapst  de 
laRoehe,  Pierre  de  Vondervveid,  François  Fragoière, 
Kolly  de  Praromann  ^  Claude  MuUer,  Ignace  Kuenlin , 
Week,  Uffleger  et  un  grand  nombre  d'autres  Jésuites 
fribourgeois  parcourent  les  cantons  voisins  pour  y 
faire  germer  la  parole  de  Dieu. 
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A  la  nâne  époque  Gaspard  DQporéimtratiiait  dU 
ism  Friboiii;§;eoi8sesc(wipatrîotes  devenus  ses  firèoes 
dans  riastitut  y^^  les  missions  du  Canada.  Ils  al- 
lant à  travers  les  mens  porter  la  civifisation  par  la 
croix  à  des  penplades  barbares  ;  ils  saeoHnbaîeiit 
dans  les  épuisements  de  Tapostolat  ou  sous  la  hache 
du  sauvage.  La  Compagnie  de  Jésus,  dans  Tancien 
comme  dans  le  nouveau  monde ,  oomrait  à  la  con- 
quête des  âmes  et  des  humiliations.  Les  Friboor- 
geoîs  s'associ^ent  k  tous  ses  labeurs  dont  Timmen- 
stté  a  tant  de  fois  fatigué  la,  mémoire  des  historins 
et  des  peuples.  Xavier,  de  Maillardoz,  Prosper  Gady , 
lean  Magnin  de  Balle^  Genoud  de  Cfaàtel-âaint-Denis, 
Jean**Pierre  Castdla  de  Gruyère ,  Xavier  Bbocard  et 
Nicolas  Ammann  s'enràl^it  dans  rinstîtut  avec 
Claude*Alexis  Vondervmd ,  Gualbert  Schaller,  Ar- 
sène de  Montenach,  Alexis  Yoûderv^éd^  Jean^-Cbris- 
tophe  Boulin,  Philippe  Piccand  et  Xavier Keasler. 

Les  jours  mauvais  oommençtûent  à  verâr  pour  les 
disciples  de  saint  Ignaoe.  La  persécnti<m  ne  leur  ar- 
rivait plus  seulement  par  le  Protestantisme  ooalîsé 
av^cles  sof^istes  du  dix^huitième  sièdeetlescher- 
diemrs  d'utopies  qfui,  pour  réaliser  le  bonheur  géné- 
ral y  précipitaient  T  univers  dans  la  oonfasion  dss 
doctrines  et  le  chaos  des  systèmes.  Un  terrible  orage 
grondait  dans  le  lointain  ;  il  pouvait  emporter  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  car  c'était  sur  elle  comme  sur  la 
dernière  ancre  de  salut  du  monde  chrétien  que  se 


DU  SONDERBUND.  .     i44 

dirigèrent  tous  les  coups.  Les  rois  caressés  snr  leur 
trûne  par  d'impiH^es  voluptés ,  les  ministres  aveuglés 
par  un  stnpide  besoin  de  popularité  semblaient ,  à 
la  veille  de  cette  tempête,  tout  disposés  à  vérifier  le 
pilote  ;  ils  mardiaient  les  yeux  fermés  vers  Tabtme. 
A  la  vue  des  calamités  prochaines,  un  nouvel  âan 
se  communique  aux  habitants  de  Fribourg.  La  So- 
ciété de  Jésus  est  persécutée  en  Portugal  et  en  France. 
Qu'un  ps^,  digne  des  âoges  de  T incrédulité  triom- 
phante ^  ait  le  maUnmr  de  s'asse(Hr  sur  la  Chaire  de 
Pierre,  et  les  Jésuites  expieront  par  la  dissolution  de 
leur  Institut  les  services  qu'ils  rendirent  au  Christia- 
nisme,  à  rÉglise  et  à  la  civilisation.  Cette  idée  va 
passer  à  l'état  de  certitude;  Louis  Tœchtermann, 
Claude  Gendre ,  Louis  Grangier  de  Montavon,  Martin 
Zurich,  Nicolas  Gendre,  Mourat,  Odet,  Niquille  de 
Charmey,  Paul  Pettdaz  de  Charmey ,  Pierre  Thorin 
de  Gruyère  et  Joseph  Michel  se  hâtent  de  vouer  leur 
vie  aux  tribulations  de  l'exil  ou  aux  gloires  du  mar- 
tyre. Pour  soufrir ,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  prodamer 
Jésuites  ;  ils  ambitionnent  ce  titre  comme  une  réocHn- 
pense;  ils  l'obtiennent,  et  déjà  la  persécution  ^late. 
Dès  1 76S1,  le'  Père  Alexis  Vonderweid  ^  recteur  du 
^collège  de  Fribourg,  recueille  qudkiues  épaves  du 
grand  naufrage  de  la  Compagnie.  Le  Père  François- 
Xavier  de  Boccard,  Pierre  Castella ,  recteur  à  Mar- 
seille ,  Claude  Guisolan ,  Secboden ,  Pierre  SottaE  et 
Arsène  Odet,  expulsés  de  France  par  la  marquise 
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de  Pompadonr  et  son  ministre  le  duc  de  Choîsenl, 
retournent  dans  leur  patrie  pour  rester  Jésuites  le  plus 
longtemps  possible. 

Le  collège  de  Fribourg  avait  brillé  sur  la  Suisse 
catholique  comme  un  phare  au  milieu  des  erreurs  de 
rignorance  ou  de  la  mauvaise  foi;  il  a  fait  resplendir 
la  vérité.  Une  foule  d*étudiants  de  tous  les  pays  ac- 
couraient à  ce  grand  centre  de  l'enseignement  gra- 
tuit qui  avait  formé  tant  de  générations  de  maîtres , 
et  préparé  tant  de  chefs  de  famille  au  bbnhear  do- 
mestique ou  à  la  vie  publique.  Fribourg  s*enoi^ueil- 
lit  de  son  collège  comme  d'une  source  inépuisable 
de  richesses  et  de  savoir.  Les  cantons  catholiques 
avaient  applaudi  à  ces  succès  que  le  ftx)testantisme 
se  voyait  forcé  de  constater  ;  ils  voulurent  les  parta- 
ger en  imitant  l'exemple  de  leur  confédéré.  Lucerne 
s'empressa  de  fonder  un  établissement  d'éducation 
qui  prospéra  bientôt  ;  les  Jésuites  le  dirigeaient.  Ils 
m  trouvaient  là  au  milieu  des  descendants  de  ces 
libérateurs  de  FHelvétie  qui  ne  consentirent  jamais  à 
annihiler  leur  liberté  et  leur  foi.  En  peu  de  temps j 
on  vit  la  Compagnie  devenir  la  mère  de  toutes  ces 
vertus  patriotiques  et  chrétiennes.  Pour  elle,  se  con- 
sacrer à  renseignement  dans  la  vie  religieuse,  ce  fut 
servir  aussi  utilement  sa  patrie  qu'en  combattant 
par  répée.  Les  terribles  soldafe  d'Uri,  deSchwytz  et 
d'Unterwald  ne  tardèrent  pas  à  mettre  leur  énergie 
ati  service  de  Plnstitut.  Le  collège  de  Lucerne  vil 
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sousrhabit  de  Jésuite  les  enfants  de  Goillaume  Tell  et 
deWinckelried.  Les  noms  historiques  de  la  Suisse  pri- 
mitive,  Am-Rhyn  et  Hug,  Keller  et  Goëldlin,  Mohr 
et  Pfy&r,  Rùttimann  et  Schindier,  Schumacher  et 
Segesser,  Sonnenberg  et  Zinmiermaon ,  les  Lang  de 
Coire  et  les  Reding  de  Scbwytz^  les  Graff  de  Saint-Gall 
et  les  Falk  d*Argovie  viarent  comme  le  peuple  et 
Taristocratie  de  Fribourg  grossir  les  rangs  des  Pères 
de  la  Compagnie,  Quand  ces  Jésuites  avaient  passé 
uqe  partie  de  leur  laborieuse  carrière  dans  Tobscnrité 
des  classes ,  les  uns  allaient  au  Canada  porter  aux 
sauvages  les  restes  d'une  ardeur  qui  ne  s'éteignait 
jamais  ;  les  autres  se  destinaient  à  périr  dans  les* 
bûchers  du  Japon  ou  sous  le  cimeterre  mahométan. 
Soleure  ne  s'est  pas  contenté  d'admirer  les  succès 
d#s  Jésuites  ;  ce  canton  a  désiré  s'y  associer.  Le 
collège  de  Fribourg  s'ouvre  à  la  jeunesse  Soleuroise. 
Pour  reconnaître  les  bienfaits  d'une  éducation  si  large 
l^t  si  peu  dispendieuse,  le  gouvernement  cantonal 
a  plus  d'une  fois  enrichi  l'église  du  collège  de  dons 
précieux.  Souvent  mâme  il  prit  en  sa  faveur  l'initia- 
tive d'un  secours  pécuniaire.  Mais  Soleure  comprend 
à  son  tour  qu'une  fondation  permanente  aura  encore 
de  plus  favorables  résultats.  Cette  ville  construit  un 
collège  ;  elle  y  demande  les  Pères  pour  enseigner  la 
jeunesse  et  maintenir  par  leurs  travaux  apostoliques 
le  peuple  Soleurois  dans  la  foi  de  ses  aïeux.  Cet  éta- 
blissement s'ouvre  en  4  646.  Une  colonie  de  Jésuites 
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de  FrSxnnrg  le  ftoonde.  Malgré  la  proxinûfé  de  tuais 
raaifioiis  d'édacation  à  Fribonrg  en  Soiase ,  à  FVi* 
bourg  en  Brisgaw  et  à  Pbrpentniy,  tontes  trois  dl* 
rigées  par  FOrdre  de  Jésus ,  celle  de  SoleUFe  n'en 
prospère  pas  moins. 

Alliés  des  Suisses  et  s* unissant,  sekm  les  ciroon- 
stances,  à  certains  États  par  des  traités  particuliers, 
lesValIaisans,  dont  la  foi  est  aussi  vivaeeque  le  oou'* 
rage ,  réclament  la  présence  des  Jésuites  comme  un 
besoin  et  une  fovenr.  A  la  demande  de  Févéque  de 
SioQ ,  en  1 608 ,  deux  Pères  partent  de  Fribourg.  Ife 
s'établissent  dans  un  village  près  de  Yieges  et  se 
voient  bientôt  entourés  de  plus  de  cent  élèves.  Le 
chanoine  qui  soutenait  ce  collège  naissant  étUnt  mort 
en  1645,  cette  première  tentative  échoua.  D'autres 
ne  furent  pas  plus  heureuses  que  celle  de  la  ville  de 
Brig  pour  le  même  objet.  La  guerre  intestine  rava^ 
geait  alors  le  Yallais  ;  màis^  en  1 650 ,  lorsque  le 
calme  rentra  dans  les  esprits /^  gouvem^uent ,  qui 
avait  à  coeur  de  consolider  cette  f^ix ,  décrète  qf» 
renseignement  public  est  confié  aux^uites.  Il  au- 
torise même  les  treize  dizains  du  yallaîâ<;^miage  en* 
petit  de  la  Confédération  helvétique,  d'en  ^Mpdlar' 
dans  leur  sein.  \ 

La  France  des  sophistes  et  de  madame  de  Ponijfy 
dowr  proscrivait  la  Compagnie  de  Jésus  qui  Favait'' 
arrachée  au  Calvinisme  et  qui  Thonorait  par  ses 
grands  hommes.  On  confisquait  les  biens  de  TOrdis. 
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Sans  soBgar  à  donner  nn  tnorcesni  de  pam  à  ses 
membres  dépouillés  et  diiassés  de  leur  patrie ,  parce 
qu'ils  voulaient  rester  fidèles  à  leurs  rœnx ,  on  en- 
voyait tous  ces  vieillards  mourir  sans  secours  et  sans 
espérance  sur  le  sol  étranger.  La  vîUe  de  Friboui^ 
dei?i«t  pour  plutûeurs  un  lieu  de  repos  et  un  a^Ie. 
Ils  y  arrivaient  ea  mendiant ,  ils  y  étaient  accueillis 
en  confesseurs  de  la  foi. 

Queues  années  s'écoulèr^t  et  ce  que  Pombal  et 
madame  de  Pompadour  avaient  commepcé,  Clé- 
ment XIY  Façbeva^  Ce  pape,  qui  poussa  son  in* 
concevaUe  ftiblesse  jusqu'au  crime  involontaire , 
avait  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  anéanti  la 
Société  de  Jésus.  Par  son  bteiDominus  ac  redemptor, 
le  seul  acte  pontifical  dont  les  incrédules  de  tous  les 
pays  et  les  mauvais  prêtres  de  tous  les  trâips  admi* 
rent  la  sagesse  et  sanctionnent  la  validité ,  Ganga- 
nelli  frappait  la  Société  de  Jésus  aux  yeux  du  monde 
ei^îer.  H  essayait  de  la  flétrir  dans  son  passé ,  il  la 
tuait  dans  son  présent ,  il  croyait  qu'elle  ne  ressus- 
citerait jamais  dans  Favenir.  Les  causes  qui  amenè- 
rent cette  catastrophe  sont  connues  aujourd'hui. 
L'histoire  a  déchiré  le  voile  que  des  mains  habile* 
ment  perfides  avaient  étendu  sur  une  des  plus  grandes 
iniquités  d'un  siècle  qui  en  a  tant  vu.  L'histoire  a 
tout  dit  et  Clément  XIV  est  jugé.  Quand  son  bref 
parvint  aux  cantons  catholiques,  leur  foi  se  révolta , 
et  le  Vicaire  du  Dieu  qui  juge  les  justices  trouva  dan» 
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dos  cceuirp  lermçs  »i  fidUes.  un.tribmuil  asqttd  il^oe* 
s  attendait  pas.  ,  ,n 

.  lies  gofiv6ri»ra»8pta  de  la  Smsse  avaîeiitf  protaité 
coatr^  la  destroctiou  qai  meoafiait  la  Société  ;da  Jôî^ 
soa.  Lorsque  révéoemeiit  çat  réalisé,  le^rs  cnunlesi^. 
ils  refasèrent  de  se  soQmettre  à  un  décn^  cpie^  dêm: 
des  prévisions  d'avenir,  Ctémeiit  XIY  n'avfiât.pas) 
entouré  de  toutes  les  former  <mïOWfm^.  lA  roî» 
d'Eq[)ag^  Charles  III  accusait  cebref  dUnsui$8aj»os« 
La  cour  de  Naples  défendait  de  le  prooiolgui^Nv  soufl 
peine  de  mort.  Marie«Thérèse  d'AujIriehe,  en.  se^rk^ 
servant  ses  droits,  c'est-à-dire  en  laissant  Joseph Jlt 
son  fils  s'epparer  de  cinquante  nuUkws  derbieq^^.- 
possédés  par  les  Jésuites^  concourait  .fm&m»^étk 
simplement  aux  vues  du  Pape  pour  le  niainMen  44  ]#h 
tranquillité  derÉglise.  La  Pologne  résistait^  Les^^^r 
tons  catholiques,  qui  n'avaient  rien  à  voir.daAfi^il^«» 
haines  des  cours  de  France  et  d'6spag|Mi„p]çét<3^> 
dirent  être  libres  de  conserver  chez  eux  leSiqoI}4gfl§^ 
qu'ils  avaient  fondés  et  les  professeurs  qf^\  en  fj^iT\ 
saimt  la  gloire*  L'exécution  de  ce  bref  leur  p^^çt.i 
sait  dangereuse  pour  TÉgUse.  Ils  disaient  qu':arra(^  { 
paria  vicdepçe  il  ne  pouvait  être  obligatoire^.  Us.égp^i. 
virent  à  Clément  XI  Y;  ils  en  appelèrent  àsaju^tipfi . 
et  demandèrent  en  leur  faveur  une  dérogation,  ^u 
hrei  Dominw  ac  redemptor.  Us  proposaient  à  Gan- 
ga^elli  de  conserver  dans  leurs  montagnes  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  se  formerait  en  province  suisse^ 
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€i  6'ad|}<H|idrait  les  ooUéges  de  Fribonrg  en  Brisga  w, 
de  Porre  n(  ruy et  de  G(»istaiioe. 

FendtDt  ces  négodations ,  les  disciples  de  llDsti- 
t«t  s'étaieat  sécularisés  en  Suisse  par  obéissance. 
MaisLacerae,  Fribonrg  et  Soleure  ne  permirent  ja- 
mais qn^ite  abandonnassrat  l'enseignement  public. 
CSes<  Jésuites  étaient  redevenus  leurs  concitoyens , 
ils  jouttsaient  des  droite  que  la  République  confère  à 
ses  Mfanto.  La  République  ne  voulut  pas  se  priver 
dé  leurs  services*  Le  diocèse  ou  l'État  pouvait  s'em* 
parer  des  biens  <fe  TOrdre  ;  TÉtat  décida  qu'ils  res- 
teraieiat  consacrés  à  Tratretien  des  Pères.  Quand  Té* 
,  véque  de  Lausanne,  Joseph-Nicolas  de  Montenadi, 
vinV  annoncer  aux  Jésuites  de  Fribourg  la  nouvelle 
de  leur  destruction  /ce  fut  dans  le  canton  un  deuil 
général.  On  pressentait  des  calamités  prochaines.  Le 
lefidei&ain  matin,  7  septembre  1773,  comme  pour 
catoer  la  colère  divine ,  les  élèves  réunis  autour  de 
Tautel^  entonnèrent  le  lugubre  psaume  Miserere  md, 
Deus  j  dont ,  poussés  par  un  élan  de  douleur,  tous 
les  Fribourgeois  répétèrent  chaque  verset  avec  des 
larmes  et  des  sanglots.  C'était  Taurore  sanglante  de 
la  révolution  qui  se  levait  sur  le  tombeau  de  la  So- 
ciété de  Jésus. 

Elle  n'existait  plus.  L'évéque  de  Lausanne ,  en 
rendant  compte  au  Pape  de  cette  obéissance ,  qui 
réduisit  à  Tadmiration  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  rOrdre ,  ne  cacha  pas  à  Ganganelli  la  position  d^. 

TOM.  I.  ^ 
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cbases.  It  lai  manda  que  la  sotticitade  pastorale  d&tA 
il  était  chargé  exigeait,  m  Rome  voulait  encore  coii- 
s^rer  le  peuple  hdvétiqae  dans  la  foi ,  que  tous  les 
Jésuites  pussent  ccMitinuer  à  exercer  les  fonctions  dm 
saint  ministère  et  à  vivre  en  communauté.  Clé* 
ment  XIV  sentit  Timpossibilité  de  les  arracher  à  la 
Suisse.  Il  obtemp^a  à  la  prière  dtes  cantons  à  c(h^ 
dition  que  les  Pères  renonceraient  à  Thabit  de  f  Or-- 
dre.  Le  S  novembre,  après  l'office  du  jour  des  Morts, 
ils  se  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  religieux.  Le 
4  S  octolMre,  réunis  en  chapitre,  ils  s'étaient  âo  pour 
supérieur  à  vie  le  Père  Alexis  Vonderwékl.  Ils  wé- 
soUirent ,  sous  sa  direction ,  de  vivre  s^on  la  rè^ 
de  saint  Ignace ,  en  tout  ce  qui  serait  compatîUe 
avec  les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient. 

Clément  XIY  était  morjt  dans  le  dése^ioîr .  Le  4  &  mh 
vembre  1774,  les  Jésuites  qu'il  avait  proscrits  vouh- 
luirent  prier  pour  lui.  Ils  «^ssanblèrent  le  peufde  de 
Fribourg  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  et,  au  mibea 
d'une  profonde  émotion ,  le  P^e  MaUzell,  en  pr&» 
nonçant  Toraison  funèbre  du  souverain  Pimtîfe,  s'é- 
cria :  ((  Amis,  chers  amis  de  notre  ancieniie  Com«- 
pagnie,  qui  que  vous  soyez,  et  où  que  t<his  puisses 
être,  si  jamais  nous  avons  été  assez  heureux  pour 
rendre  des  services  dans  les  royaumes  et  dans  les 
villes,  si  nous  avcms  contribué  en  quelque  chose  a« 
Jiîen  de  la  Chrétienté^  soit  en  préchant  la  p«role  de 
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Dîea  )  'soit  en  catéchisant  on  en  in^ruisant  la  jeu- 
nesse 5  en  visitant  les  malades  on  les  prisonniers ,  ou 
en  imposant  des  livres  édifiants  (quoique  dans  no- 
tre  »toation  actuelle,  nous  ayons  beaucoup  d*autres 
grâces  à  demander) ,  nous  vous  prions  avec  les  plus 
vives  instances,  d'arrêter  toutes  plaintes  amères  et 
peu  respectueuses  pour  la  mémoire  de  Clément  XIV, 
^hefsouT^ainde  rÉglise.  » 

Ce  fut  la  seule  protestation  des  Jésuites. 

La  douleur,  l'âge  et  les  infirmités  précoces ,  suite 
d'un  incessant  travail ,  eurent  bientôt  réduit  le  nom-  . 
bre  des  Pères,  que  la  Suisse  conservait  comme  une 
démonstration  vivante  de  son  catholicisme.  II  fallait 
renouveler  le  personnel ,  sous  peine  de  voir  crouler 
rédifice.  Un  appel  fut  adressé  aux  jeunes  gens  de 
2^eet  de  talents.  Plusieurs  y  répondirent;  ils  vin- 
rent apprendre  des  anciens  Pères  Tart  si  difficile 
d'instruire  la  jeunesse  et  de  diriger  Tàge  mur.  Ainsi, 
ittalgré  la  destruction  de  TOrdre  de  Jésus ,  se  perpé- 
tua dans  les  vieux  cantons  le  sentiment  de  la  foi , 
que  les  révolutions  allaient  battre  en  brèche  sur  tous 
les  points  du  globe.  Ce  sentiment  était  si  opiniâtre 
au  cœur  des  Suisses,  ils  avaient  tellement  la  con- 
science des  services  que  rendaient  les  Jésuites ,  qu^en 
4  799 ,  le  Grand-Conseil  de  Soleure  inscrit  sur  ses 
registres  la  nom  du  Père  Crollanza.  Pour  témoigner 
à  ce  Jésuite,  dont  la  vie  fut  un  enseignement ,  la 
reconnaissance  des  Soleorois ,  on  élève  une  statue  à 
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son  hamilité,  et,  sar  le  piédestal,  le  Grand-Congdl 
fait  graver  Finscription  suivante  : 

«  Pauperum  patrem ,  asgroram  matrem ,  omnimn 
fratrem ,  virnm  doctam  et  humillimum  ;  in  vità ,  in 
morte,  in  feretro  suavitate  sibi  similem,  amabat, 
admirabatar,  lugebat  Soludurom.  » 

Dans  cet  hommage  rendu  à  un  proscrit ,  c^était  la 
vie  de  tous  les  Jésuites  que  Ton  racontait  sur  le  mar- 
bre. Ce  fut  surtout  celle  du  Père  Joseph-Nicolas  de 
Diesbach.  Fils  des  anciens  avoyers  de  Berne ,  et  hé- 
ritier de  cette  branche  des  Diesbach  qui,  au  temps 
de  la  réforme,  préféra  ses  richesses  à  sa  foi ,  le  jeune 
Joseph  était  né  dans  le  Protestantisme.  Rangé  parmi 
les  plus  brillants  officiers  généraux  de  Tarmée  piémon- 
taise,  il  voyait  s^ouvrir  devant  lui  un  avenir  plein  de 
gloire.  Au  milieu  du  tumulte  des  armes ,  il  semblait 
fuir  la  cour ,  afin  de  soutenir,  par  une  instruction 
solide,  le  grade  auquel  il  était  parvenu.  L'étude  de 
Thistoirelui  dessilla  les  yeux.  Il  se  convainquit  qiïe 
la  réforme  de  Berne  n'avait  eu  pour  mobile  que  la 
dépravation  de  quelques  moines  apostats  et  Tavidité 
des  familles  aristocratiques  du  canton.  Ses  ancêtres 
avaient  professé  le  Catholicisme  jusqu'en  1 5S8 ,  au 
moment  où  la  religion  séculaire  fut  remplacée  par 
un  culte  dont  son  âme  et  sa  raison  ne  pouvaient  dé- 
finir les  dogmes  et  expliquer  les  croyances. 

Les  annales  particulières  de  la  ville  de  Berne  lui 
apprenaient  que  les  prétendus  réformateurs  de  la  foi 
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apostolique  rooiaine  étaient  tous  des  prêtres  licen- 
cieux j  qui  avaient  rompu  leurs  liens  sacerdotaux , 
afin  de  souiller  le  sacrement  du  mariage.  Ainsi  Fran- 
çois Kolb  et  Berthold  Haller,  chanoines  de  Berne, 
s^étaient  séparés  de  V  Église  pour  essayer  de  donner 
à  leurs  concubines  le  titre  de  femmes  légitimes.  Ni* 
colas  de  Watteville,  prévôt  de  Berne,  renonçait  à 
sa  foi  et  épousait  Glaire  Maï.  Deux  religieuses  de 
cette  même  famille  des  Watteville  suivaient  Texem- 
ple  de  leur  parent  ;  elles  sortaient  du  doltre  et  al- 
laient chercher  des  maris  parmi  les  ecclésiastiques 
qui  répudiaient  leurs  vœux.  Un  des  aïeux  de  Joseph 
de  Diesbach,  Guillaume  de  Diesbach,  avait  embrassé 
Iç  culte  protestant  ^  dans  le  but  avoué  de  légitimer 
sa  passion  pour  Catherine  de  Bonstatten ,  qui  aban« 
donnait  le  monastère  oii  elle  s'était  consacrée  à  la 
virginité  des  filles  du  Seigneur.  Bucer,  religieux  do- 
minicain,  et  Œcolampade^  moine  de  Sainte^Brigitte, 
ne  s'étaient  constitués  les  promoteurs  de  Ja  réforme 
^qu^afin  de  vivre  plus  librement  avec  des  religieuses 
séduites  par  leurs  discours. 

Ces  faits  incontestables ,  dont  Joseph  de  Diesbach 
trouvait  la  preuve  dans  les  archives  mêmes  de  Berne, 
ne  durent  guère  servir  à  lui  démontrer  la  divinité 
du  nouveau  culte.  Diesbach  avait  un  cœur  élevé, 
une  rare  intelligence ,  un  courage  qui  ne  reculait 
ni  devant  un  préjugé  ni  devant  un  péril .  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  comprendre  que  la  vérité  ne  pouvait 
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sortir  d'uae  pareille  coofusiou  de  vices  et  d'erreurs. 
Ses  pères  Ta  valent  fait  protestant  an  jour  de  sa  nai^ 
sauce;  Tétnde  le  fit  catholique.  Il  abjura  dans  la  ville 
de  Turin.  Après  avoir  pris  cette  grande  détermiua- 
tion ,  il  résolut  de  racheter  par  son  apostolat  les 
scandales  de  sa  famille.  Il  se  rendit  à  Milan  et  solli- 
cita la  faveur  d'entrer  au  noviciat  de  la  Compagnie. 
Il  l'obtint ,  et,  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre ,  Tofficier 
général  devenu  jésuite  désira  célébrer  sa  première 
messe  au  milieu  de  sa  patrie  et  de  sa  famille.  Il  passa 
à  Berne,  où  la  conversion  d'un  pareil  concitoyen 
avait  excité  plus  d'un  murmure.  On  Fy  vit,  humble 
et  plein  de  foi ,  se  dérober  avec  encore  plus  d'em- 
pressement aux  témoignages  d'admiration  qu'aux 
menaces  dont  on  craignait  qu'il  ne  fût  l'objet.  Comme 
il  l'avait  souhaité,  il  chanta  sa  première  messe,  en 
4764 ,  dans  l'église  du  collège  de  Fribourg,  au  mi- 
lieu de  ses  parents  qui  restaient  fidèles  au  vieax 
culte  et  de  ceux  qui  l'avaient  abandonné. 

Quand  le  bref  de  Ctément  XIV  vint  condamner  à 
mort  la  Société  de  Jésus ,  le  Père  Joseph  de  Diesbach 
se  retira  ea  Suisse.  Il  n'a  plus  le  droit  de  se  dire 
Jésuite ,  il  se  fait  missionnaire.  Avec  quelques-uns 
de  ses  frères  dans  l'Institut ,  il  parcourt  les  cantooi^ 
catholiques ,.  il  rédiauffe  la  foi ,  raffermit  le  zèle  et 
inspire  partout  l'amour  des  bonnes  mœurs  et  du 
devoir.  Le  Père  Herzog  était  son  fidèle  compagnon. 
De  1 794  à  1 798 ,  il  ne  se  laisse  4irrêter  dans  sa  tâche 
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M  par  les  réToIntkms  ni  par  les  calamités.  Son  oooh 
n^e  semblait  grandir  avec  les  dangers.  L'âge  même 
inî  a^x)rtait  une  nonvelle  oonsécration.  Mais  de 
nouveaux  dévouements  furent  bientôt  imposés  àson 
infatigable  ardeur.  Les  armées  de  la  République 
française  avaient  ^ivahi  la  Suisse.  Le  canon  gron- 
dait depuis  deux  jours  sur  les  bords  de  la  Singine. 
Diesbach  ouvre  aux  blessés  fiançais  le  collège  de 
Fribourg.  Il  n'a  pcânt  à  recbercber  les  motifs  de  cette 
f^erre  d'invasion.  Des  ennemis  de  sa  patrie ,  des  ré- 
publicains venant  asservir  une  République  aux 
chants  de  la  Marseillaise ,  ont  besoin  de  tous  les  s^ 
cours  de  la  terre  et  du  Cid.  Diesbach  convoque  an- 
lour  de  lui  les  derniers  débris  de  la  Compagnie,  et, 
à  ces  soldats  qui,  depuis  six  années,  ne  voient  de 
prêtres  que  sur  Féchafaud,  il  révèle  la  charité  sacer<- 
dotale.  Il  s'asseoit  an  chevet  des  agonisants  ;  il  las 
encourage  ii  mourir  saintemmit,  après  avoir  brave- 
ment combattu.  Il  leur  prodigue  les  sodns  d'une 
mère  ;  il  veille  sur  eux  le  jour  et  la  nuit.  Rien  ne 
febute  sa  patience ,  rien  n'altère  son  dévouement. 

Cependant,  le  7  mars  1801 ,  Pie  VU,  nouveau 
pontife  donné  à  l'Église,  s'était  décidé  à  rétaUir 
d'une  manière  authentique  les  Jésuites  de  Russie. 
Diesbach  avait  toujours  espéré ,  contre  toute  espé- 
rance ;  et ,  au  milieu  des  bouleversements  de  l'Eu- 
rope, sa  foi  inébranlable  n^avait  jamais  mis  en 
doute  que ,  tôt  ou  tard ,  un  pape  ressusciterait  l'In- 
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ÉOm  dotttQéitteDf  XIV  s'éUlit  finit  rexécateor.  be« 
eatamifife  qui  pesaient  êm  le  mcmde ,  les  désartm 
produits  par  les  tristes  doctrines  des  novateurs  ék 
dix^^hnitièi&e  nècle^  tout  tendait  à  Im  persuader  que 
Thenrede  la  justice  allait  enfin  sonner.  Il  comprenait 
^qne,  ponr  opp<)ser  nne  digae  an  torrent  de  Timpidé , 
amenant  tonjonrs  à  sa  suite  la  barbarie  connne  sii« 
prême  conséquence ,  il  fallait  à  TÉglise  et  à  la  civi- 
lisaAion  un  contre-poids  moralisatear.  Ceux  qai, 
dans  leurs  rêves  insensés ,  juraient  ranéanâssemefit 
de  la  Société  chrétienne ,  n'avaient  pas  trouvé  de 
^ffîeilleur  moyen  pour  réaliser  promptement  cette  ho- 
micide pensée ,  que  de  s'acharner  sur  les  diseiples 
de  saint  Ignace  de  Loyola.  Les  Jésuites  ont,  aa 
seizième  siècle ,  comprimé  le  progrès  des  sectes  dissi- 
dentes. Leur  voix,  leur  exemple  surtout  a  renèi 
^  clergé  l'énergie  du  devoir  et  la  sainteté.  Penitat 
4eux  cents  ans  »  ré[mndus  sur  le  mondé  entier,  ils 
^ont,  par  Vapostolat  et  par  l'éducation ,  eréé^des  ptt^ 
pies  et  fait  respecter  la  loi.  La  Compagnie  de  leste 
peut  seule  lutter  contre  la  dépravation  dont  les  idées 
révolutionnaires  avaient  besoin.  Les  novateurs  pri- 
mskt  à  tâche  de  la  calomnier.  Ils  rabattirent  sons 
leurs  coups.  Alors ,  triomphants  par  Clément  XIY-, 
n'ayant  plus  d'obstacles  devant  eux,  ils  se  prépara- 
ient à  tout  détruire.  ^ 
Tout  était  détruit.  Pour  reprendre  Toeuvre  de  la 
civilisation,  le  Père  Joseph  de  Diesbach  pensait  avee 


DU  ««HDBURUND.  ^ 

k»  es^to  lea  p\\m éclairés  de mmtemf^tff^ik impW' 
.tmiÂ'àhoTé  de  réparer  riniquité  oomaàsB.  Quand  le 
jmI  YOBlirt  s'âaoc^  à  la  conquête  da  désordie^  y 
avait  eommeacé  par  m  àSmms9&T  de  la  Soqiété  de 
Jésus  ;  c'était  donc  cette  même  Société  qu'il  foUait 
q^ioser  à  de  BOuveUes  tentatives.  LafoideDiesbaok 
aabasait  sxkv  ce  calcul  qui  était  un  principe;  Pie  VU 
la  consacra. 

A  peine  le  Jésuitea-t^U  connaissance  de Tacte  par- 
tiel qui  permet  à  ses  frà-es  de  se  reconstituer,  qu^ 
aolliôte  les  Grands^bnseilsdeLuceme^  de  Friboui^ 
M  de  Soleure  d'implorer  du  Saint-Siège  la  même 
laveur.  Soleure  fut  le  premier  à  prendre  l'initiative. 
Dès  4  soi 9  ce  canton  déclara  qu'il  rendait  aux  H^ 
jwiles,^!  tantque  Jésuites,  le  collège  fondé  par  eux»» 
ett  il  chargea  les  Pères  Joseph  MuUer  et  Gunther,  dr 
lojieBs  de  Soleure ,  de  Caire  venir  de  nouveaux  Pèred 
àe  Russie  ^ .  Ce  projet  ne  put  aboutir.  Peu  de  traoys 
^ès ,  Joseph  de  Diesbach  expira  comme  il  avai^l^ 
J^écu. 

Ce  qui  avait  été  inutilement  tenté  dans  le  canton 

*  Le  Grand-Conseil  de  Soleure  écrivait  au  Père  Vacquerie  : 
--'  hjje  gonvemenient  de  Soleure  désire  si  ardemment  le  rétablissemeilt 
d!lm  otite  ai  salutaire ,  quHl  n'a  attendu  que.  i^otro  avis  piour  «'a^^saiyr 
directement  au  Saint-Père ,  avec  leqhel  la  correspondance  est  entamée 
depuis  quelque  temps  par  le  canal  du  nonce  apostolique ,  qui. veut  bieh 
appuyer  avec  ardeur  les  intentions  de  notre  govvwiMBient;  et  comme  m 
est  sâr  que  le  Pape  acquiescera  sans  difficulté  aux  voqux  de  notre  gou- 
vernement, ils  ne  tarderont  pas  à  être  exaucés,  si  le  très-cher  révérend 
Pèle  géfeénl  veut  bien  y  prêter  ses  bons  officM*  » 
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moexé  à  Tempiie de  Bonaparte,  cel  ÉteA foimaitvÉ 
départemeiit  iœp<Mal.  Joseph  Siiiéo  Délia  Torre  avait, 
mmroe  Diesbach ,  reaoooé  aux  grandmifB  et  aux  ri* 
obeasea  pour  courir  la  carrièfe  des  humiliations  et  de 
lapauvrelé.  Le  31  juillet  4840,  il  s'est  agr^àb 
Compagnie  de  Jésus  avec  les  Pères  Godioot,  Diaeh 
d'Argovie ,  Radolph  de  Soleure  et  Staudinga".  Le 
rodvi  des  Yallaîsans  a  éte  exaucé  ;  des  Jésuites  se  li- 
Trent  à  l'éducation  et  à  la  direction  des  âmes  dans  le 
collège  de  Sion.  L'anpa^ur  a  fait  enlever  Pie  VII  da 
siège  apostolique.  Les  deux  successeurs  immédiats 
de  Oémmt  XIV,  Pie  VI  et  Pie  VII,  expient  dtasdes 
tribulations  imméritées  les  fautes  de  lear  devancier. 
Us  subissent  cette  kn  provideiUieUe  qui  frappe  tow 
œux  qui  ont  frappé  la  Compagnie  ;  ils  la  subissent 
comme  à  son  tour  Pie  IX  la  subira  dans  son  exil 
de  Gaëte.  Bonaparte,  au  faite  de  la  puissance,  a 
peur  de  quelques  rdigieux;  ses  universib^res^w 
préfets  ouvrent  contre  eux  les  hostilités.  L'Etat  ne 
leur  reconaatt  pas  le  titre  de  membres  de  l'Ordie  de 
saint  Ignace  de  Loyola  ;  mais  en  dehors  des  actes  of- 
ficiels, personne  ne  cherche  à  le  leur  contester*  Us  ae 
dmfifaodent ,  ils  ne  reçoivent  aucun  ttaitement  de 
l'administration  ;  leur  enseignement  est  aussi  gratuit 
qu'édairé.  Deux  ans  s'éooidèrent  dans  un  abaadaa 
qui  fut  un  bienfeit.  Ils  avaient  prononcé  le  yxm  ife 
pauvreté  ;  l'indigance  à  laquelle  ils  se  rédoisaifiii^ 
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A'«Tâk  d0Mri0Q<â'6ffirary«iit  {K)«reiix.  NéMmoiM  le 
mmàn  de  Fonttats,  gmod^-maltre  de  l'Univereité 
ifl^riale,  s'émeut  au  tableau  qoe  M.  Nompère  de 
Cbampagay^  reeteor  de  Tacadénie  de  Lyon  ^  lui  Iraœ 
dn.  dénÙBieiit  et  de  la  vertu  des  Jésuites.  Fontanes 
éont  an  préfet: 

«  La  fMaeitiou  péait^  des  {RÎncipaQxel  régents  des 
oaBéges  dans  te  département  du  Simplon  excite  mon 
iatérèt  le  phis  viL  Le  retard  qu'ils  éprouvent  dans  le 
payement  de  leurs  traitements  ne  paît  ^re  que  pas*- 
si^per.  Je  vais  tendre  de  tous  mes  efforts  à  le  faîfe 
cesser.  Cet  objet  occupera  le  conseil  de  rUniversité 
dans  une  de  ses  prochaines  séances ,  et  dès  que  Sa 
Mi^esté  aura  statué  sur  les  propositions  qui  lui  saxmt 
aeanises ,  je  m'empresserai  d'exécater  sa  déckkNi* 

a  Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à  eacourag»* 
de  tous  vos  efforts  et  de  toutes  vos  espérances  lœ 
hf>mBi»  instruits  qui  sont  chargés  de  rensei^ement 
dans  les  œU^;es  du  Vallais.  Les  preuves  de  dévoue* 
aiMit  qu'ils  auront  données  dans  cette  circcHistaace 
difficile  ne  seront  pas  mises  en  oubli.  C'est  un  sacrifice 
UMOientané  dont  il  me  sera  fort  doux  de  pouvoir 
leur  tenir  compte.  )> 

Le  3  décembre  4  81 2 ,  M«  de  Champagny,  reote«r 
ds  Tacadémie  de  Lycm ,  écrivait  au  Père  Sinéo  Délia 
lotre: 

ft  Monsieur  le  principal,  je  n'ignore  pas  votre  zèle, 
¥Btre  dévouement  et  le  désintéressement  religimix 
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tf?ac  laqMl  vous  aT^^jusqulici-rieoiplî  vosfonicâMH 
el  TOQS  r^^rezaujOardi'hQi  dans  la  caméra éimiMii»- 
msant  utile  dans  laquelle  vous  êtes  eagagé*  Vos  MMI 
ne  seront  pas  perdus*  D^  rUnivwâté  est  nistniif^ 
et  ne  se  boroora  pas  à  une  stérile  admirali09.  Mais 
quelle  réoompeDae  plus  précieuse  que  ûdie  quêtons 
ttouteis  dans  votre  coeur  pourrait-*on  yoœ  offirir  ? 
Quand  on  a ,  comme  vous,  les  regards  fi&éSi«»r  Fé*- 
tôrnité,  la  terre  parait  être  d'un  bien  vU  prix.  ¥oiB 
donnez  dans  TUniverûté  un  exesi^le  dont  elle  »'fa(^ 
Borera  et  qu'elle  citera  avec  orgueil  à  tous  le$> mam^ 
brea  présents  et  à  venir. 

>)  Pour  moi  y  monsieur  le  principal  »  qui  ù  r«i!ii^ 
tage  de  vous  connatire  perseaneHement  f  ^  sw 
«oinsétoanépeut-^ôtre,  mais  je  serai  plis  particD^ 
inent  dévoué  à  vos  intérêts  que  vous^  saiFe?  fi  èiafi 
sacrifier,  n  ?i;  ;^ 

On  abandûnoait  les  Jésuites  à  euxi^ménmt!  ^ 
Suisse  y  ils  dierohèreiit  à  raviver  l-esprit  de  foieltk 
luinière.  On  ne  leui"  laissait  que  la  lacalilé  de  sô  Min- 
ier dans  les  inontagues  du  Yallais  ;  ils  se  monisèieit 
Itôureux  de  ce  sacrifice.  Mats  quand  la  bulle  ^ottûi- 
iudo  omnium  ecclesiarum  vint ,  le  7  août  1 8i  i  ^  saïKif- 
tionni^  Toeuvre  de  restauration  de  la  CmxfS^ii 
les  cantons  primitife  ne  repèrent  pas  inseasifales  ail^ 
joies  de  la  catiiolicité.  Ignace  Broccard  j  Jacques  Rob) 
6aspard  Rothenflue  et  j^œieurs  de  leurs  compatriotes 
s'eng£^rent  sous  le  drapeau  de  TOrdre  à  peine  lé* 
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tMi.  Le  Ydkiîs  t^endit  aux  Jésmtos  lear  asoi^  oo^ 
Mge  de  Brig.  Ils  n'étaient  qne  dix  lorsqne  le  Père 
IMk  Terre  lenr  avait  ouTert  le  collège  de  Sien  ;  à  k 
fin  de  4  845  ils  se  tronvèrent  trente-trois.  * 

Proporti(Hi8  nmn^iques  gardées ,  jamais  vine  ne 
fbomit  k  rÉglise  autant  de  saints  prêtres  et  de  doctes 
rel^QX  que  Friboni^*  Néamnohis  à  la  chute  de 
l'entre  de  Napdéon ,  une  véritaUe  pénurie  sMer- 
dotale  se  faisait  sentir  dans  ses  temples  déserte.  Le 
nombre  des  aspirants  à  la  prêtrise  diminuait  chiK]ue 
jour.  Il  ne  restait  plus  |que  deux  anciens  Pères  usés 
par  les  travaux,  et  qui ,  dans  leur  vieillesse,  atten- 
daient avec  une  inébranlable  con^ance  Theure  de  la 
résurrection,  ils  avaient  si  souvent  répété  aux  fidèles 
les  pareies  du  Qirist  à  Jaïre  versant  des  larmes  sur 
le  tr^œ  de  sa  fille  :  c  Ne  pleurez  pas ,  elle  n'est  pas 
morte,  mais  elle  dort ,  »  que  pour  eux  te  réveil  de 
la  Compagnie  était  (àose  prévue.  Le  P^  Godinot , 
arrivé  à  Fribourg  en  4  84  4 ,  les  confirma  en  cette 
idée.  L'ancienne  et  la  nouvelle  Compagnie  se  reUt)u*- 
avaient  dans  cette  étreinte  frirterndlle ,  et  Mîchei  Moret, 
ainsi  que  Joseph  Grangier,  les  deux  survivants, 
purent)  comme  le  vieux  Siméon,  chanter  le  cantique 
d'action  de  grâces.  Leurs  yeux  avaient  vu  le  salut 
4lu  peuple  ;  ils  moururent  en  paix/ 

rOr4re  de  Jésus  était  établi.  Le  clergé  du  canton 
de  Fribourg ,  les  professeurs  et  les  pères  de  famille 
manifestèrent  leur  vœu.  Cp  voeu  tendait  à  ce  que  le 
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goaveraeoieat  rappelât  dans  la  ville  les  Pares  qsâ 
avaient  élevé  la  ^aération  dernière.  M •  par  ose 
double  pensée  de  reocmnaissaoce  et  de  teadfesee 
paternelle,  le  peuple  voulait  confier  aux  lésuUm  Té- 
diication  de  ses  enfants.  Il  avait  sous  les  yevx  de 
tristes  exemples.  Le  vent  de  la  révdutîon  soiAait 
jusque  dans  les  murs  si  paisibles  de  Fribourg;  it  y 
faisait  des  ravages ,  et  comité  le  souvettir  de  la  €bn- 
pagnie  se  perpétuait  par  une  traditîen  vivante,  ce  lot 
elle  que  Ton  invoqua. 

Pierre  Tobie  Jenni  était  nommé  évèque  de  LAo« 
sanitô  le  20  mars  4  81 5.  Pour  rendre  à  son  <yocèse 
les  anciennes  splauleurs,  dont  la  mémoire  se  ooos^w 
vait  dans  les  familles  pieuses,  le  p^t  tourna  ses  re- 
gards vers  les  Jésuites.  A  la  même  époque ,  Bernard 
Goddlin  de  TieHefoau ,  Luoernofê,  que  Pie  VU  choisH 
pour  vicaire  apostolique  en  Suisse,  écrivait  i  Tobie 
Jenni.  Il  le  priait  d'unir  ses  efforts  k  oeux  des  Prî* 
boai^eois ,  et  de  réaliser  dans  le  rappel  de  llnstitut 
de  ^int  Ignace ,  Tespéranœ  la  plus  dbère  des  eaft* 
tons  primitifs  ^ .  Les  professeurs  eedésiastiqQes  dv 

'  Une  des  lettres  du  vicaire  apostolique  contenait  la  déclaration  <iaî 
svèà  i  «  Fondé  sur  re^Lpérience,  je  suis  intinMiment  persuadé  qvî^  n'y  a 
pas  de  renède  j^lus  «i&eafie  à  o{i|ioter  «ni  xftaïuL  de  atlre  ûèdk»  ^«É>is 
rappeler  dans  nos  cantons  suisses  la  Compagnie  de  Jésus,  nonveUemeRf 
rétablie  par  notre  Saint-Père  Pie  VII.  Cette  société  fournirait  une  secondé 
foâB  des  défoueurs  à  la  pHissance  «oclésMstiqse,  des  itstitafeors  à  la 
jeunesse  cbrélienne;  elle  réglerait  les  scifimces,  fenit  flenrâ  1»  piété  a| 
la  continence  parmi  le  clergé,  et  serait  pour  le  peuple  un  rempart oantre 
les  corruptions  da  siècleé  Qnaat  à  moi,  je  désire  ardeaimeiat  de  voir 
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cDllége  sentaîetit  rimpodsibîiîlé  de  marcher  pitis  long- 
temps dans  la  voie  de  renseignement.  Us  étaient  pen 
DMÊibreux  ;  iis  déclaraient  que  les  corporations  reli- 
gieuses seules  peuvent  perpétuer  Tnnité  de  Téduca- 
tiOD,  et  en  régler  les  avantages  on  les  inconvé- 
nients. 

Un  parti  puissant  s'était  formé  dans  le  canton. 
Abattu  sons  la  main  de  Diea  par  les  terribles  se* 
consses  dont  TEurope  sortait  d'être  la  victime,  ce 
parti,  qui  se  prétendait  libéral ,  aspirait  à  la  domi- 
nation. Recruté  dans  les  rangs  de  la  classe  moyenne 
et  se  croyant  trop  instruit,  trop  au-dessus  des  pré- 
jugés pour  se  permettre  d'être  religieux,  il  poussait 
rindiflérentisme  jusqu'à  l'intolérance.  II  était  scep- 
tique, railleur,  ignorant,  cupide,  avare,  et  d'une 
vanité  bourgeoise  qui  aurait  fait  sourire  tous  les  or- 
gueils de  la  terre.  On  le  voyait  se  prendre  au  sé- 
rieux et  se  donner  comme  le  type  du  grand  citoyen. 
Ce  parti  professait  un  souverain  mépris  pour  les 
pnètres  et  pour  tout  gouvernement  dont  il  ne  diri- 
geait pas  tes  inspirations.  Quand  le  nom  des  Jésuites 
fnt  prononcé  à  Fribourg,  les  Libéraux  jetèrent  le  cri 
d'alarme.  Ils  se  trouvaient  en  min(»*ité  dans  les  con- 
seftts  du  canton ,  mais  ils  avaient  à  leur  service  le 
mensonge  et  l'audace.  Ils  espérèrent  qu^une  intimi- 
dation savamment  combinée  avec  quelques  vieilles 

les  Jésuites  introduits  dans  le  diocèse  qui  m^est  confié.  Je  vous  souhaite 
de  tout  mon  cflmr  le  même  bmifaenr  pour  le  Tôtre.  » 
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caloomies  l6B  dâ)arra88erait  de  Tad va-sdire  nouveau 
qo'(m  lew  opposait. 

Le  Libéralisme  naissait  i  la  vie  politique  ;  il  nV 
vait  pas  enc(»re  accepté  tous  les  jougs,  il  ne  Bviàê- 
sait  pas  les  conséquences  de  ses  principes  destruc-^ 
teurs.   Hais  déjà  imbu   des  idées  philosophiques 
introduites  par  l'empereur  Joseph  H  dans  les  rap-' 
ports  de  rÉglise  et  de  l'État,  il  ne  cherchait  qu*à' 
asservir  l'une  pour  faire  régner  Fautre.  On  comp-^ 
tait  alors  à  Fribourg ,  parmi  ses  chefs  avoués ,  des 
hommes  dont  les  talents  et  les  vertus  civiles  jetaient 
un  certain  éclat.  Joseph  de  Werro ,  avoyer  en  charge,  ' 
Jean  de  Montenach,  Philippe  Rœmy ,  Joseph  de  Fe-' 
gely,  Jean  Mœder  et  Charles  Schaller  dirigeaient  ce' 
parti  de  mécontents ,  d'ambitieux,  de  sophistes ,  de" 
gens  à  moitié  ruinés  dont  Tavocat  Lànderset  s'im^^ 
provisait  le  Catilina.  Les  cantons  protestants ,  Berne 
principalement,  offraient  aux  libéraux  de  Fribourg 
un  appui  intéressé.  ^' 

Cette  faction  devait  finir  par  Timpostore;   dlé' 
commença  par  Tinsinuation.  La  Compagnie  de  Jésus* 
était  tombée  sous  les  coups  de  T  impiété.  On  Tavait' 
flétrie  dans  son  passé ,  proscrite  dans  le  présent.' 
Pour  la  tuer ,  on  avait  multiplié  les  attaques  et  em^ 
poisonné  toutes  les  armes.  Elle  n'était  plus  ;  le  Libé- 
ralisme suisse  se  prit  à  la  regretter.  On  eut  pour  elte- 
des  bénédictions  et  des  louanges.  Elle  seule  avait 
eu  Tart  de  rendre  l'enseignement  aimable;  elle  seule 
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ayaît  fourni  au  monde  étonné. des  m^tyr^k,  des,  au- 
tres,  des  orateurs,  des  théologiens,  des  poètes  ^ 
des  savants.  On  conronna  la  victime  de  fleurs,  ponr 
s'attribuer  le  droit  de  dire  que  les  lésuitQs  modernes 
n'étaient  que  des  enfants  dégénérés  de  Loyola*  On 
douta  d'abord;  on  affirma  ensuite  qu'ils  ne  possé- 
dàkaoX  P9S  le  seorel  de  ses  Constitutions,  qu'ils  res- 
taient étrangers  aux  progrès  de  l'enseignement,  et 
qu'ils  répudiaient  la  gloire  de  leurs  devanciers.  I^ 
libéralisme  ne  s'arrêtait  pas  en  aussi  beau  chemin. 
L'idée  de  confier  l'éducation  publique  à  un  corps 
religieux  était  enracinée  dans  les  esprits.  Au  lien^ 
d'aj^peler  la  nouvelle  Société  de  Jésus,  le  Libéra- 
lisme proposa  d'avoir  recours  aux  Cordeliers.  On  es- 
sayait ainsi  de  donner  le  change  à  l'opinion  publique, 
en  s'appuyant  sur  un  nom  alors  populaire  dans  le 
canton.  Le  Père  Grégoire  Girard,  appartenant  à 
FOrdre  de  Saint -François,  avait  rendu  quelques 
services  à  l'instruction  primaire.  Il  s'était  approprié 
la  méthode  lancastrienne ,  en  la  combinant,  en  la 
niqdifiant  avec  les  idées  de  Pestalozzi.  Les  Corde- 
li(Brs ,  c'était  toujours  pour  les  Libéraux  le  couvent 
de  Ganganelli;  il  importait  donc  de  le  mettre  en 
rÎTalité  avec  les  Jésuites. 

Le  peuple  et  le  clergé  du  canton  ne  s^associèrent 
pas  à  ces  projets.  Les  deux  tiers  du  Grand-Conseil, 
interprètes  officiels  du  vœu  populaire,  partagèrent 
la  conviction  commune.  La  lutte  engagée  dès  481 4, 
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par  M.  ThùOÊf  casé  de  Riaz,  avait  |Nr^paré  les  ea- 
prit»  à  cette  diaciiœioQ;  le  6  juin  1&4ft,  Baltbazar 
MilUer,  msÊBbre  da  Conseil  aouva-aiii,  pri^poae 
l'admissioii  des  Pères  de  rinstiUit.  San  discours  est 
pour  les  Fribom^eœs  ane  page  éloquente  de  leur 
histoire;  l'avocat  Landerset  y  r^Kmdit  avec  cette 
intarissable  faconde  contre  les  Jésuites  qui  se  puise 
aussi  ïÀeai  dans  Farsenal  des  Protestants  et  des  so* 
phistes,  que  dans  les  assertions  des  sectaires  du 
Jansénisme.  Sdcm  la  Constitution  de  4  8i  4 ,  le  Con- 
seil d'État  avait  un  immense  avantage  dans  la  dé- 
libén^on  dn  Grand-Conseil.  La  majwité  des  voix 
ne  suflSsait  pas  poor  Tonporter  contre  son  inréavis. 
A6n  de  faire  adopter  ce  qu'il  recelait ,  il  fallait  réu- 
nir les  deux  tiers  des  voix  du  Grand*Conseil.  Le 
4  7  juin,  le  Cmiseil  d'État  vota  sur  la  question  des 
Jésuites.  Sur  dix  membres  présents,  cinq  acceptè- 
rent ,  cinq  r^isèreot*  La  voix  de  Tavoyer ,  11.  de 
Werro  fit  pencher  la  balance.  Le  préavis  fut  déf»> 
vorable.  Le  49  juin,  lé  GrandOonseil  s'assemble. 
Soixsmfe^un  membres  se  prononcent  pour  l'admis- 
^cm  de  b  Compagnie,  quarante-deux  s'y  opposent. 
La  majorité  était  considérable;  mais  en  face  du  texte 
précis  de  la  loi ,  les  Catholiques  dont  les  e^)éranees 
se  trouvât  firustréea  ne  songent  qu'à  se  scmmettre. 
Les  Libéraux  usaient  de  leur  victoire  passo^ère  mi 
outrageant  l'épîsoopat,  le  clergé  et  les  soutiens  de 
FQrdre  de  Jésus.  A  tant  de  provocatioss^  les  Ca- 
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tholiques  répondent  par  une  attitude  pldne  de  calme. 
La  Constitution  leur  offrait  une  nouvelle  chance. 
Cinq  jours  après  ce  vote,Werro,  avoyer  en  charge , 
cède  pour  une  année  le  pouvoir  à  soa  collègue  To8ch- 
termann.  Le  nouvel  avoyer  est  un  homme  de  la  Suisse 
primitive.  Il  en  a  le  patriotisme ,  le  courage  et  la  no- 
blesse. Ses  vertus  antiques  TcHit  rendu  cher  au  peu- 
ple à  qui  elles  l'appellent  Tirnage  et  le  souvenir  de 
ses  aïeux.  Le  i  7  août,  Philippe  de  Gottrau  présente 
derechef  au  Grand-Conseil  cette  affaire  qui  préocr- 
cupe  tous  les  esprits.  Landerset  avait  calomnié  les 
Jésuites  du  Vallais  pour  empêcher  Tinstallation  des 
Jésuites  à  Fribourg.  L'évêque  (te  Sio&et  M.  de  Ri- 
vaz,  grand  bailli  du  canton,  protestent  par  écrit 
contre  de  pareilles  impostures.  Le  Vallais  tout  entier 
se  joint  à  la  voix  de  son  pasteur  et  de  ses  magistrats. 
L'impression  produite  par  cette  polémique  et  la  pré- 
sence  aux  affaires  de  Toechtermann  modifient  tes 
suffrages  du  Conseil  d*État.  Six  membres  contre  (Jùa- 
tre  changent  le  premier  préavis.  Le  Libéralisme  sent 
que  le  succès  va  lui  échapper.  Il  essaie  de  le  retenir 
entre  ses  mains  par  toutes  les  ressources  qui  soat^à 
la  disposition  des  conspirateurs.  Les  cris  séditieux, 
les  libelles,  les  menaces,  les  lettres  anonymes ^  tout 
est  mis  en  jeu.  On  tente  de  faire  violence  à  quelques 
membres  timides  du  Grand-Conseil  ;  on  cherche  à 
efirayer  les  autres  ou  à  les  dominer.  Cétait  le  15 
septembre  1818  que  la  question  devait  être  vidée. 

28. 
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Ce  jour-là  les  deux  partis  se  trouvent  en  présence. 
Le  Libéralisme  sait  que  sa  défaite  s^a  certaine  ^  ir-- 
révocable»  Il  n'a  plus  fol  dans  Téloquence  de  ses  ora* 
teurs  ;  son  patriotisme  le  pousse  jusqu'à  solliciter  le 
concours  des  bataillons  bernois.  Il  répand  le  bruit 
que  ces  bataillons  se  inettent  en  marche ,  qulls  ar- 
rivent dans  rintention  de  s'opposer  à  l'admission  des 
lésuites  et  de  renverser  le  gouvernement.  Le  Grande 
Conseil  ne  se  laisse  point  intimider  et,  à  la  majorité 
de  soixante-neuf  voix  contre  quarante-deux ,  il  ra- 
tifie le  vœu  du  peuple*. 

^  Les  libéraux  de  ce  temps-là  succombaient  sous  une  majorité  con- 
stilutioimelle.  Ils  protestèrent  le  26  septembre  1818.  Cette  protestatioD, 
signée  par  C.-J.  Werro^  ancien  avoyer,  Jean  de  Montenadi,  Phili[^ 
Kœmjf  Josepb  Fegéty,  Jean  Msder  et  Charles  Scballer,  tous  conseillas 
d'État,  eut,  dans  la  Suisse  libérale,  «m  de  ces  retentissements  tels  que 
la  révolution  sait  en  inventer  pour  ses  œuvres.  Nous  croyons  devoir  re- 
produire les  passages  les  plus  saillants  de  cette  protestation  contre  les 
Jésuites*  La  minorité  vaincue  s'exprimait  ainsi  : 

a  Vouloir  maintenant  abandonner  sans  réserve  à  de  tels  inconnus 
renseignement  supérieur  des  sciences  »  le  soin  de  former  les  jeunes  gens 
de  PÉtàt  et  de  l'autel ,  la  tâche  la  plus  importante  pour  la  société;  leur 
remettre  une  fortune  publique  d'environ  un  million  destinée  exclusive- 
ment à=  rinstraetion  publique,  sans  avoir  la  moindre  garantie  que  le 
bat  sera  rem^i;  détruire  ce  qui  existe,  et  ce  qui,  dans  la  mûn  dHiit 
gouvenneuient  sage  et  éclairé,  pourrait  être  perfectionné  d'une  manière 
également  avantageuse  pour  la  ville  et  le  reste  du  canton ,  et  s'éle^rer 
même  à  un  établissement  d'un  ordre  supérieur  ;  s'ôter  jusqu'à  la  possi- 
bilité  d'aspirer  àees  avantages,  ce  serait  vraiment  s'écarter  de  toutes 
les  règtes  de  la  prudence  et  se  rendre  coupable  de  l'oubli  de  tous  ses 
devoirs. 

»  Des  réflexions  d'une  natore  aussi  grave,  développées  sous  leurs  di- 
vers rapports  et  présentées  avec  ménagement,  ne  furent  point  ac- 
cueillies. Les  moyens  principaux  qu'on  leur  opposa  furent  des  louanges 
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Cette  ratificatioix  était  basée  sur  les  motifs  suivants. 
'  Le  gouvernement  déclara  :  «  Ayant  considéré  que 
la  Clotnpagnie  de  Jésus  a  rendu  jusqu'à  sa  suppres- 
sion de  grands  services  à  la  Religion  et  à  FËtat  dans 
oe  canton  et  que  Tinstitut  de  cette  Compagnie  pré- 
sente des  avantages  réels  pour  Téducation  et  Tin- 
struction  publique^  en  garantissant  l'unité  des  prin* 
cipes  et  l'uniformité  d'enseignement,  nous  avons, 
sur  la  proposition  du  Conseil  d'État ,  arrêté  et  noua 
décrétons  y  y>  etc.,  etc. 

On  n'ignorait  point  à  Fribourg  que  la  célérité  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal  fait  la  moitié  du  succès 


exagérées  des  ci*cleTaiit  Jésuites ,  des  déclamations  Tiolentes  et  dégé- 
nérant en  inductions  personnelles  contre  les  philosophes  qui,  soî^Usant, 
ont  renversé  arec  cet  Ordre  le  principal  appoi  du  trtee  et  de  l'autel»  et 
qui  aujourd'hui  s'opposent  à  son  rétablissement;  et  puis  l'assertion, 
démentie  par  l'histoire,  que  sans  oe  rétablissement  il  n'est  pas  d'exis- 
tence dnraUe  pour  la  religion  de  l'État;  enfin,  l'éloge  d^mie  méthode 
d'enseignement  uniforme ,  et  le  blâme  amer  du  mode  de  donner  les 
chaires  au  concours ,  etc. 

>»  Dans  la  délibération  décisive  du  15  septembre,  la  minorité  du 
GfaMl-C(maeil ,  au  nombre  de  quarante-huit,  proposa  le  reavoi  de  cette 
affaire  à  un  examen  plus  réfléchi. 

»  Cette  demande ,  qu'autorisait  d^à  la  seule  considéiation  de  l'im- 
portance de  l'objet,  se  trouvait  encore  justifiée  d'une  manière  partieu** 
lière  par  la  lecture  d'une  dépêche  arrivée  dans  la  matinée  de  la  part  du 
canton  directorial  de  Berne,  qui,  sans  vouloir  s'attribuer  une  influence 
dV>fiîce,  mais  exprimant  seulement  dans  le  langage  de  l'amitié  con- 
fiaate,  et  avec  une  noble  délicatesse,  ses  craintes  au  sujet  de  la  résolu- 
tion qui  allait  être  prise,  cherchait  à  fixer  l'attention  du  gouvernement 
sur  les  suites  incalculables  qu'elle  pouvait  avoir  sous  le  rapport  des 
intérêts  majeurs  de  la  commune  patrie,  et  liait  par  prier  instamment 
l'État  de  Fribourg  «  de  ne  pas  précipiter  une  déterminatioB  qui  sûre- 
«  ment  ferait  naître  de  l'étonnement  auprès  de  nos  voisias ,  ainsi  qu'un 
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des  entreprises.  Toechtennann,  avee  sa  rectitude  de 
jugement  prétendait  que  l'inertie  des  bcms  centuplait 
Taudace  des  méchants.  Il  ne  consentit  pas  à  s'endor- 
mir sur  un  premier  triomphe.  L'^itrée  des  Jésuites 
dans  le  canton  était  un  feit ,  il  en  presse  racc(»npiîs* 
sèment  et,  ]e  2  octobre,  il  rédige  une  demande  au  gé- 
néral de  la  Compagnie.  Le  Libéralisine  avait  eu  toute 
latitude  de  discussion ,  il  en  avait  usé.  Sa  défaite 
était  complète  ;  il  ne  sut  pas  se  résigner.  La  majo* 
rite  lui  était  opposée,  il  s'insurgea  contre  elle.  Dans 
la  nuit  du  9  au  40  octobre,  il  prépare  un  mouve* 
ment  qui  doit  lui  rendre  par  Témeute  ce  qu'il  a  perdu 


»  sentimeAt  douloureux  et  «le  vives  mqoiétiides  parmi  le  groMl  iiQfEAl>re 
»  àe&  Éteto  de  la  Confédération.  » 

»  Mais  ee  fut  en  vain  que  la  voix  de  la  raison  retentit  encore  d'une 
part  aussi  respeetàble.  On  ne  Pécouta  point ,  et  le  vœu  modeste  d'une 
mîaorilé  mantnante  par  «n  examen  uUérieiir  fat  écarté.  JL'on  osa  pbis 
encore;  la  démarche  obligeante  et  pleine  de  bienveillance  de  Pautorijté 
fédérale,  l'expression  de  l'intérêt  fraternel  de  la  part  d'nn  ancien  et 
fidMe  iAKé  fra^nt  prés^tées  sous  des  couleurs  finisses  et  odienses.  On 
piMttsa  au  àemm  point  l'oubli  des  convenances^  et  on  ne  garda  p^ 
même  l'apparence  de  la  modération  ;  l'on  rendit  de  suite  le  fatal  décret, 
qui  remplit  de  douleur  le  coeur  de  la  patrie,  qui  blesse  une  disposition 
eMentiellede  la  législation  de  l'État,  et  qui  influera  d'une  manière  des- 
tructive sur  les  espérances  du  présent  et  de  l'avenir.  Ce  fut  sous  le 
manteau  de  la  religion,  dont  ona  déjà  si  souvent  abusé,  que  le  grand 
cBiivre  fut  consommé*  Tout  homme  dairvogmit  ne  restera  pas  incertaia 
sur  les  vues  qui  ont  dirigé  les  auteurs  de  cette  entreprise,  et  na.  avenir 
très^prochain  les  dévoilera  au  plus  borné. 

»  Déjà  entre  les  nombreux  et  inévitables  résultais  de  cet  évémnnent 
nom  resaenlons  le  plus  immédiat,  qui  certes  n'est  pas  le  moûis  d^ilo- 
rable  :  l'imton,  cette  première  base  de  toute  prospérité  publique,  est 
détruîte  à  Jamais.  » 
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par  un  revers  coDstitutkmiiel.  Il  était  batta  au  scru- 
tin ,  û  en  appelle  aux  armes.  Un  coup  de  luain  fut 
organisé;  les  troupes  beraoises ,  édieloonées  à  la 
fifXHitièrey  attendaient  le  signal  pour  envahir  le  canton 
4e  Fribourg.  Le  péril  était  pressant.  Les  alliés  ber- 
nois des  Libéraux  de  Fribourg  allaient  se  jeter  sur  le 
pays.  Le  peuple  s'assemble,  il  investit  l'avoy^  ToBch- 
tonaann  de  tous  les  pouvoirs.  Tœchtermann  n'hésite 
pas.  n  fait  arrêter  les  meneurs  du  complot,  il  déjoue 
leur  plan ,  et  par  un  suUt  changement  de  front,  la 
<!on^ration  avortée  n'est  pas  même,  au  dire  des  Li- 
béraux, une  intrigue.  On  s'apprêtait  à  combattre ^ 
on  nie  jusqu'à  Tidée  d'une  protestation. 

Trois  jours  après,  le  Père  Drach ,  Jésuite  ar^vien, 
et  te  Père  Oodinot  arrivèrent  à  Fribomg.  La  révolu- 
tion avait  passé  sur  ce  collège ,  qui ,  par  Canisius^ 
son  fondateur,  remontait  aux  premiers  temps  de  la 
C!ompdgnie.  Tout  y  avait  été  respecté,  tout  se  trou- 
vait pour  ainsi  dire  à  la  même  place  ot  tes  «qcîms 
Pères  le  laissèrent.  Un  seul  survivait  encore  :  c'était 
te  Père  Scballer,  frère  de  Tavoyé  de  ce  nom  et  onde 
de  Julien  Schaller,  qui,  eu  1 847,  devtendra  te  per- 
sécuteur de  l'Eglise  et  te  tyran  de  sa  patrte.  Ce  der- 
nier Jésuite  a  quatre-vingt-huit  ans.  Depuis  i  773,  il 
s'est  vu  honoré  de  toutes  les  dignités  ecdésiasti» 
qnes.  Chanoine,  doyen  de  Saint-Nîcolaa  et  trois  fois 
administrateur  du  diocèse  peiiént  te  TManoe  da 
sîége,  il  jouit  de  la  considération  et  de  Testime  gé- 
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nérale*  Son  vœu  le  plus  cher  est  e^qoé.  Il  peut  isdt 
prendre  son  existence  de  Jésoi^  ;  il  renonce  à,  4q«9 
ses  petits  bonheors  de  vieillard  pour  se  sonmetti? 
comme  un  novice  aax  fatigues  de  la  n^^  auK  eà- 
gences  de  la  discipline,  et  il  mçurt  ûœ  année  apiè$ 
en  bénissant  la  Providence. 

Le  Père  Drach  fut  nommé  supérieinr  du  coUé^a^^ 
Trois  professeurs  de  Fribourg ,  GhappiuSy  Corboe  et 
Genoud,  entrèrent  dans  Tlnstitut  le  %S  octobre  iSiSi^ 
et  le  1  *'  novembre  les  classes  s^ouvrirent  avec  deux: 
cents  élèves,  ^empressement  des  familles  était  mi 
grave  sujet  d'inquiétude  pour  le  libéralisme.  U  deva-. 
nait  impossible  de  s'y  opposer.  Mais  les  Libéraux;  sen^ 
tent  le  besoin  de  contre-balancer  ce  retour  aux  idéesi 
d'ordre  :  ils  créent  aussitôt  une  loge  de  franosHoiaH-^ 
çons.  Ils  affichaient  de  lugubres  («ressentiments  sur 
les  envahissements  du  clergé.  Pour  se  prémunir  oo«k 
tre  des  dangers  chimériques,  ils  se  précipitent  danS) 
Fabtme  des  Sociétés  secrètes  par  le  ridicule  de  la  firaoo-^ 
maçonnerie.  Dans  ce  temps*là,  la  maçonnerie,  qui  coih 
yrait  l'EJurope  de  ses  loges  fraternelles,  était  un  n&dti] 
sens  gastronomique  inventé  par  les  chefs  opcultes  de  i 
la  révolution  »  une  espèce  de  passe-partout  qui  oa«- 
vrait  toutes  les  portes  et  choisissait  dans  toutes  les 
familles  les  dupes  ou  les  mâchants  sur  lesquds  die 
voulait  fonder  sa  puissance.  Des  émissaires  de  la 
propagande  démagogique  étaient  envoyés  dans  chih 
que  ville  ;  ils  y  implantaient  une  loge  où  Ton  réunis* 
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sftiiles  aveugles  et  les  clairvoyants.  Le  triage  était 
bicintôt  opéré.  Les  aveugles  restaient  francs-maçons, 
ièieAbme  des  tribiitaires  dont  on  exploite  la  candeur 
cit  là  bourse;  les  dairvoyants  passaient  dans  le  car- 
bonarisme. .Des  Ventes  de  la' charbonnerie ,  ils  allè- 
rent presque  sans  transition  aux  Sociétés  secrètes. 
A^jourd^bui,  de  chute' en  chute,  de  perversion  en 
pe^ersicfn ,  ils  sont  arrivés  au  dernier  degré  de  Té- 
ehelle  communiste. 

-En  ce  temps'-là,  les  cantons  suisses,  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  étaient  bien  éloignés 
de  ^'imaginer  que  lé  Libéralisme  conduirait  directe- 
meut  aux  néfastes  doctrines  du  prolétariat  voleur. 
L'Eure^  se  reposait  de  la  tourmente  qu'elle  venait 
d'^eësuydr;  dans  ces  années  de  calme  si  chèrement 
achetées,  elle  oubliait  que  Jean  Hus  avait  été  le  pré- 
dktseur  de  Luther,  et  que  Munzer  et  Carlostadt,  les 
(^efs  des  anabaptistes  du  seizième  siècle ,  avaient 
batfoué  la  modération  de  ce  même  Luther.  Le  pro- 
grès  dans  les  révolutions ,  c'est  le  mal ,  le  mal  qui 
part' du  désordre  des  intelligences  pour  féconder  la 
confusion  et  introniser  le  chaos. 

Benie  n'avait  pas  pu  opposer  ses  forces  protestan- 
tes à  rentrée  des  Jésuites  à  Fribourg;  il  tenta  de 
combattre  leur  influence  en  conseillant  de  fonder 
dans  cette  ville  et  à  Morat  des  succursales  de  sa  loge 
maçonnique.  Les  Libéraux  de  Fribourg,  despotes 
chez  eux,  étaient  esclaves  à  Berne.  Us  obéirent. 
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Placés  en  vedettes  près  du  collège  de»  Jésaites,  ils 
eurent  ordre  de  surveiller,  de  calomnier  toutes  tes 
démarches ,  de  mettre  à  profit  les  ciroonstauces  les 
plus  indifférentes:  Ep  1819,  une  occasioii  se  pré- 
senta :  les  francs-maçons  de  Fribourg,  de  Morot  6t 
de  Berne  la  saisirent  avec  empressement» 

Par  décret  apostolique ,  le  Sou veraim  Pontife  ve» 
nait  de  détacher  de  la  Savoie  la  partie  du  oanton  de 
Genève  jointe  au  diocèse  d'Annecy  ;  il  la  rénuissate 
à  révéché  de  Lausanne  :  le  titulaire  de  ce  si^e  al- 
lait donc  s'appeler  évéque  dé  Lausanne  etdeGenève. 
Cette  disposition ,  depuis  longtemps  sollicitée  par  les 
Catholiques,  n'avait  rien  d^alarmant  ;  elle  terrifia i^aor 
moins  le  Calvinisme  genevois  jusque  dans  sespio- 
fondeurs.  L'éyêque  résidait  à  Fribourg;  il  était  de 
nécessité  première  sous  la  dépendance  des  Jésuites;. 
Genève  ne  crut  son  calvinisme  puritain  à  rafori-.de 
tout  danger  que  si  lés  Jésuites  abandonnant  le  oaffl^ 
ton  de  Fribourg.  Ce  raisonnement  péchait  parla  iogi^ 
que,  Tévidence  même  lui  était  hostile  ;  mais  il  offivit 
un  point  d^ajppui  aux  haines  catholiques  et  aux  pré* 
jugés  protestants  :  on  s'en  empara.  Le  16  $epb&Êkhte 
181 8,  Berne,  en  admonestant  son  coÉtat  de  Fribourg, 
sur  l'introduction  de  la  Compagnie,  avait  pris  ses 
précautions  ;  son  gouvernement  écrivait  que  €  cette 
admission  ferait  naître  de  l'étonnement  et  de  vives 
inquiétudes  parmi  le  grand  nombre  des  États  de  ta 
Confédération.  » 
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'Pour  réaliser  cette  prophétie  à  courte  échéance, 
Berne  et  Genève,  de  concert  avec  leurs  amis  de  Fri- 
bourg,  se  mettent  à  l'œuvre.  On  demande  au  gou- 
vernement de  ce  canton  d'expulser  les  Jésuites  pour 
rassurer  le  calvinisme  genevois,  et  éviter  ainsi  tout 
ce  qui  pourrait  porter  atteinte,  même  sans  cause  lé* 
gitime,  aux  rapports  fraternels  entre  cantons.  Cette 
hypocrisie  ne  change  pas  la  situation.  Les  loges  de 
Ba^e,  de  Fribourg  et  de  Genève  échouaient  dans 
leur  pr^nière  tentative  ;  mais  elles  savaiait  persévé- 
ret  :  elles  attendirent  une  occasion  plus  opportune. 
Elle  se  présenta  en  1 8S1 .  L'enseignement  primaire, 
tel  que  l'appliquait  le  Cordelier  Grégoire  Girard , 
eoHnnençait  à  se  répandre  en  Suisse  ;  il  y  produisait 
d^assez  favorables  résultats.  L'évéque  de  Lausanne 
avaitd'abm'd  approuvé  cette  méthode  nouvelle.  Ce- 
pendant, le  1 2  juin  i  824 ,  il  revint  sur  son  appro- 
faarticm  et  pria  le  Conseil  d'interdire  les  innovations* 
Le  prélat ,  juge  compétent  en  matière  d'éducation , 
s'est  effirayé  de  l'appui  que  les  Libéraux  accordent  à 
Traseignement  lancastrien  ;  et  il  a  pensé  que,  puis- 
qu'ils ie  pa trônent,  cet  enseignement  doit  contenir 
un  germé  d'irréligion  ou  d'immoralité  précoce. 

Les  Jésuites ,  qui  n'ont  pas  vu  commencer  le  dif- 
férend ,  se  conforment  aux  prescriptions  épiscopales 
et  réfutent  d'adopter  les  principes  du  Cordelier.  II? 
ne  s^étai^t  pas  mêlés  à  la  polémique  que  le  Père 
Girard  soutint  contre  l'évéque  ;  mais  ils  sont  là ,  ton- 
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jours  implacables  contre  les  idées  tlésorganisatrices. 
On  laisse  le  prélat  pour  s^altaqua*  à  eux  seuls.  Le 
Gordeliar  fut  une  victime  qu'on  immola  sur  la  tombe 
de  Clément  XIV,  Cordelier  comme  lui.  Les  plus  bi- 
zarres rapprochements  se  firent.  On  prétendit  que, 
par  esprit  de  vengeance,  la  Société  de  Jésus  voulait 
dépouiller  le  couvent  des  Cordeliers  de  ses  biens  et 
de  ses  prérogatives.  Les  Corddiers  eurent  raison  en 
tout  et  pour  tout.  Ils  auraient  dérangé  Téquitibre  du 
monde,  que  la  secte  libérale  aurait  inventé  quelques 
moti&  pour  rejeter  ce  boulevêrsemait  au  compte  des 
Jésuites.  On  plaignit,  on  admira  le  Père  Girard;  on 
exalta  ses  mérites  jusqu'à  Tabsurde ,  on  lui  gonfla 
une  réputation  comme  un  ballon. 

Tobie  Jenni  n'était  pas  de  nature  à  céder  si  facile* 
ment  à  Forage.  Girard  luttait  toujours  ;  le  prélat  prend 
un  parti  décisif.  Le  26  mai  1 823,  il  notifie  au  Grand- 
Conseil  rinjonction  de  renoncer  à  renseîgnemrat  mu- 
tuel dans  les  écoles  primaires.  A  Tinstant  même  les 
Jésuites  sont  accusés  d'hostilité  envers  le  Père  Gi- 
rard. Ses  amis  s'agitent  ;  les  têtes  $'é<diauffent.  A  cette 
époque,  tout  donnait  matière  à  émeute  et  à  ovation. 
Les  Jésuites,  comme  c'était  leur  dû ,  voient  gronder 
l'iiïâurrection  à  leurs  portes.  Au  même  instant  qne 
le  Cordelier  est  salué  des  noms  de. sauveur. et  de 
père  du  progrès,  on  les  outrage  dans  leur  silence, 
on  les  menace  de  mort.  Cette  insurrection  sans  cause 
était  un  premier  essai  des  forces  libérales  ;  elle  s'a- 
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paisa  devant  rindifférence  publique.  Mais  elle  n'a* 
vait  pas  seulement  frappé  sur  les  Jésuites  ;  du  même 
coup  elle  avait  outragé  Tévéque  diocésain  et  Philippe 
de  Gottrau^  l'avoyer  de  la  République.  Par  des  vo- 
cifératioifê  sans  excuse,  comme  par  des  insultes  sans 
dignité,  on  apprenait  au  peuple  à  se  jouer  de  la  ma«; 
gistrature  ainsi  que  du  pouVoir  spirituel.  Le  Père 
Girard,  came  peut-être  ioivobntaire  de  ces  tristes 
manifestations,  se  dtômit  de  ses  fonctions  de  préfet 
des  classes  primaires;  il  se  retira  à  Luceroe,  dans 
un  couvent  de  son  Ordre.  Il  y  resta  jusqu'au  mo- 
ment oii  ce  couvent  jug^  à  propos  de  se  séculariser 
lui-même. 

L^origine  et  le  but  de  ces  attaques  n^étaient  un 
mystère  pour  personne»  Le  gouvernement  fribour- 
^eois  voulut  dédommager  les  Jésuiies  de  œs  persé- 
cutions. Il  p^mit<|ue  le  «colasticat  de  Brig  en  Vallais 
fût  transféré  au  collège  de  Saint^Michel ,  et ,  le  1 0  jan-' 
vier  i  826,  il  accorda  aux  Jésuites  la  faculté  d'établir 
le  noviciat  de  la  Compagnie  dans  la  petite  ville  d'Ës« 
tavayefr  sur  le  lac  de  Neuchâtel.  Quand,  tous  ces 
arrangements  furent  faits ,  les  Jésuites  de  France  se 
trouvèrent  en  butte  à  des  tribulations  nouvelles.  Le 
roi  Charles  X  céda,  le  1 6  juin  4  828,  aux  obsession^ 
de  son  conseil  des  ministres  qui ,  pour  se  donner  un 
vernis  de  popularité  libérale,  s'était  mis  lui  aussi  à 
trembler  de  frayeur  devant  l'évocation  d'un  Jésuite. 
Au  nom  de  la  liberté ,  on  proscrivait  encore  une  fois 
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la  Compagnie  de  Jésus  ;  on  lui  interdisait  renseigne- 
ment pour  le  livrer  tout  entier  aux  docteurs  da 
sœpticisme  ou  aux  platoniciens  de  rinsurrection. 
Fribourg  offrit  un  asile  à  tant  de  dévouements  mé- 
connus. Le  collège  s'enrichit  de  ces  maîtres  de  ren- 
seignement auxquels  la  France  libérale  préférait  ses 
pédagogues  universitaires. 

Charles  X,  afin  de  complaire  à  d'intraitables  enne- 
mis, avait  sacrifié  les  Jésuites.  Le  16  juin  1828,  il 
signa  Tordonnance  qui  détruisait  la  liberté  des  pères 
de  famille  ;  le  3  août  1 830 ,  il  abdiquait  à  Rambouil- 
let poursuivi  par  les  mômes  hommes  qui ,  afin  tf  es- 
calader le  trône ,  s'étaient  fait  du  nom  de  Jésuite  un 
marchepied.  Charles  X  mourait  au  pouvoir  parôe- 
qu'il  n'avait  pas  voulu  vivre,  parce  que  ses  minis- 
tres avaient  cru  qu'en  flattant  les  préjugés  mis  en 
avant ,  ils  calmeraient  les  passions.  Ces  préjugés  et 
ces  passions  connaissaient  la  bonté  du  monarque  et 
la  faiblesse  des  gouvernants.  On  abusa  de  toutes  ces 
fatales  condescendances ,  et  Louis-Philippe  d'Orléans 
s'empara  de  la  couronne. 

Nous  avons  dit  quelle  fut  sa  politique  à  l'égard  des 
nations  étrangères  et  principalement  de  la  Suisse. 
Cette  politique  avait  prémédité  de  mettre  le  feu  a 
l'Europe,  afin  de  faire  réclamer  son  interv^tion  oflS- 
cieuse,  lorsque  le  roi  de  Juillet  se  croirait  assez  fort 
chez  lui  pour  éteindre  l'incendie  chez  les  autres.  La 
révolution  de  4848  et  ses  conséquences  socialistes 
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disent  trop  éloqaemment  le  crime  qui  fut  commis  à 
cette  époque  du  triomphe  des  libéraux.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  d'ouvrir  davantage  une  plaie  toujours 
béante. 

Les  vainqueurs  de  Juillet  se  faisaient  un  titre  de 
gloire  de  leur  grande  comédie  de  quinze  ans.  Ils  pro- 
clamaient à  haute  voix  que  les  Jésuites  n'avaient  été 
qu'un  mot  d'ordre  transmis  à  d'imbéciles  crédulités  ; 
leis  libéraux  de  Fribourg  n'eurent  pas  cette  franchise 
dans  le  succès.  En  parodiant  tout  ce  que  faisait  la 
France  9  ils  avaient  renversé  un  gouvernement  probe, 
sage  y  économe  et  intelligent  pour  se  substituer  à  sa 
place.  Ils  l'occupaient ,  et  le  pouvoir  ne  les  dépouil- 
lait ^'aucune  de  leurs  préventions. 

Mpntenach  et  Schaller,  deux  noms  chers  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  par  le  souvenir  des  vertus  qu'ils  y 
ont  laissées,  se  trouvaient  à  la  tête  de  ce  mouvement 
insurrectionnel.  Us  méditaient  la  ruine  des  Pères  ; 
mais  ils  voulaient  la  devoir  à  des  moyens  qu'ils  pré- 
tendaient rendre  légaux.  La  révolution  du  2  décem- 
bre 1 830  changeait  les  institutions  du  pays  ;  elle  ne 
modifiait  ni  les  mœurs  ni  la  croyance  du  peuple.  Il 
importait  donc  de  l'endormir  dans  une  sécurité  trom- 
peuse pour  frapper  le  coup  que  les  loges  maçonni- 
ques préparaient  de  longue  main.  Des  hostilités 
ouvertes  auraient  vite  placé  la  foule  en  état  de 
suspicion  contre  le  gouvernassent  qu'on  lui  assurait 
être  de  son  choix.  On  épia  des  circonstances  plus 
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qpporti]neS|/et  on  oommeac^  uneguarre  soarde, 
mais  persévérante  pour  ébranler  Tlnstitat  de  saint 
Ignace.  On  fit  pétitionner  tons  les  Catholiques  indif- 
férents ,  tous  les  impies  ;  ils  demandèrent  la  destrac* 
tion  des  Jésuites  pour  mieux  glorifier  la  sainte  reU* 
gion  de  leurs  pères.  Les  Protestants  de  Morat  et  de 
Bulle  apportèrent  leur  tribut  de  signatures  à  cette 
auréole  libérale  qu^ils  ménageaient  à  la  foi  catholiqne» 
Le  peuple  de  Fribourg  ne  s'était  guère  ému  lorsqu'il 
avait  plu  aux  factieux  de  se  constituer  les  régénéra* 
teurs  du  pays.  En  apprenant  que  les  Jésuites  sont 
menacés ,  il  ne  conserve  pas  cette  apatiiie.  Son  droit 
de  souveraineté  est  proclamé ,  sanctionné ,  défini.  Il 
déclare  qu'il  sera  prêt  à  en  faire  usage  contre  se$ 
libérateurs,  s'ils  persévèrent  dans  des  pensées  hostiles' 
à  la  Compagnie.  Les  hommes  de  1 830  tenaient  au 
pouvoir  ;  ils  résolurent  de  s'y  maintenir  en  n^atta« 
quant  les  Pères  qu'à  la  sourdine. 

Depuis  longtemps  le  collège  de  Fribourg  était  par- 
venu à  un  haut  degré  de  prospérité.  Par  son  eum^ 
gnement  à  larges  bases  et  par  le  sage  emploi  de 
toutes  les  améliorations  et  de  toutes  les  méthodes 
praticables ,  il  avait  vu  sa  renommée  franchir  les 
montagnes  de  Suisse  et  porter  au  loin,  avec  les  jea« 
nés  gens  qui  sortaient  de  son  enceinte ,  le  bruit  de 
ses  exploits  classiques  et  le  parfum  de  son  urbanité. 
Une  Académie  fut  formée  pour  chaque  classe  comme 
moyen  d'émulation.  Un  cabinet  de  physique  et  d'his- 
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tcâre  natarelle  s'éleva  peu  à  peu.  Le  pape  Léon  XII 
et  le-  roi  Charles  X  voularent  contribuer  à  ses  riches- 
ses, en  loi  adr^sant  de  magnifiques  collections  de 
médailles.  A  l'exception  de  la  médecine  et  du  droit 
civil ,  dont  un  professeur  séculier  était  chargé ,  Té- 
ducation  ,  à  Fribourg ,  embrassa  toutes  les  branches 
d'enseignement.  L'étude  des  langues ,  des  beaux-arts 
et  des  sciences  y  fut  appliquée  dans  ses  perfection* 
nements  les  plus  modernes.'  Pour  parvenir  à  fonder 
eu  Suisse  une  Université,  généralement  réclamée^ 
le  Grand-Conseil  de  Fribourg  avait  décrété  Térection 
de  six  nouvelles  chaires.  Les  Jésuites  n'ont  de  se- 
crets ni  pour  leurs  amis,  ni  pour  leurs  adver-saires, 
Bipour  leurs  concurrents.  Le  cours  des  études  lut  sou- 
Vent  publié  ;  toujours  il  arracha  des  aveux  remar- 
quables aux  ennemis  de  la  Compagnie.  Dans  un 
temps  où  les  turbulences  de  la  jeunesse  étaient  ap- 
plaudies et  encouragées  par  ceux  qui  prétendaient 
gouverner  les  peuples ,  jamais  la  discipline  n'y  souf- 
frit une  grave  atteinte.  Il  existait  entre  le  maître  et 
l'élève  un  lien  de  vénération  et  de  confiance ,  qui 
rendait  impossibles  les  scènes  de  désordre  dont  alors 
retentissaient  tous  les  collèges  de  T Université.  On 
n'apprenait  pas  aux  enfants  à  se  croire  des  génies; 
on  ne  leur  déclamait  pas  en  toutes  langues  le  dii  estts^ 
et  on  ne  les  conviait  pas  aux  révolutions  pour  capter 
•des  suffrages  ou  trouver  dans  les  enthousiasmes  d'une 
jeunesse  crédule  un  nouvel  aliment  à  d'incommen- 
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fiurables  orgueils.  A  Fribourg ,  oo  ne  s'occopait  que 
da  Iravail.  Le  iHX>fes8eur  cherchait  à  se  ftiire  oublier, 
et  relève  se  moDtrait  heareux  d'affection  et  de  re* 
oonnaissaBce. 

Cette  prospérité ,  démontrée  par  de  récentes  oa&- 
stmctions  faites  pour  recevoir  les  élèves,  qai  se 
pressaient  de  tonsJes  points  de  TEurqpe,  était  une 
des  gloires  de  la  Suisse  catholique.  Ponr  le  canton 
de  Friboarg ,  ce  fut  one  source  de  bien-être  et  de 
richesses.  Les  habitants  tenaient  aux  Jésuites  par 
gratitude,  par  souvenir,  par  piété,  et  par  cesen- 
timrat  plus  personnel  qui  fait  aimer  et  défendre 
ceux  à  qui  notre  fortune  est  liée*.  Le  Libéralisme, 

^  Su  dehmn  des  avantages  moraux  que  le  caston  de  Friboug  recadl- 
lail  de  son  coUége  et  du  pensionnat,  annexé  par  les  Pères  k  rtnden 
établissement,  il  y  avait  pour  la  ville  comme  pour  tous  les  États  limi- 
trophes, surtout  Genève  et  Lausanne,  une  source  inépoisaMe  de  bé- 
néfices. Fribourg,  en  1820,  était  une  de  ces  petites  cités  sombies  et 
tristes  inconnues  au  delà  des  limites  de  la  Suisse.  Sa  population  s^éle- 
iMlt  à  peine  à  6,460  habitants.  Les  étrangers  s'en  détournaient  pour 
passer  de  laosaime  à  Berne  par  Morat  ou  Neochàtel.  Le  splendide  pea- 
sionnat  de  Fribourg,  créé  par  actions  souscrites  dans  le  pays,  avait  eu 
poifar  fondateurs  MM.  Philippe  d'Odet,  Nicolas  de  Bomann,  Théodore 
de  Diesbàch  de  Belleroclke,  Hubert  de  Boceard ,  Pierre  Gendre,  €harles 
'  et  Xobie  de  Gottrau.  A  peine  fut-il  en  exercice ,  que  la  situation  du 
canton  s'améliora  d'une  manière  sensible.  Le  nom  du  pensionnat  se  ré- 
pandit parlent;  il  attira  à  Fribourg  des  élèves  de  France  «oBune  de 
Biienos>Ayres ,  de  Pologne  ainsi  que  de  Smyme.  L'abondance  parut  avec 
les  étrangers.  Le  numéraire,  si  rare  dans  ces  contrées,  augmenta, et 
en  pen  d^umées  le  chiffre  authentique  de  la  population  fribourgeoise 
Cut  porté  à  9,576  âmes  par  le  reœnsemenl  communal.  L'agriculture^ 
le  commerce  et  l'industrie  trouvaient  dans  cet  établissement  un  dé- 
bonehé  ^i  fécondait  tous  les  genres  de  travaux.  Le  contact  des  fiMuIltt 


DU  SON0IBBUND.  154 

ifmbé  éêm  le  mépris  ^  se  transibrmait  m  radiea- 
iksùe.  Il  se  montrait  disciple  fervent  de  ses  maîtres 
des  Sociétés  secrètes.  Sons  le  titre  d'Ami  du  Progrh , 
il  créa  à  Fribourg  un  journ^al  ayant  ponr  mission 
d'espittiiier,  de  travestir  et  dé  dénoncer  tes  actes  les 

-^tiaiigèies  ^  yenaiest  à  Fribourg  Tok  levrs  «ifants  ou  g'mstalkr 
-éÊm-  Ift  viUft  fom  swKre  le«t  édueatHm  êmn»  aux  cîtoyeiis  ridée  d>p- 
1  i%ufK  à  \eux  U99rètKtf  mx  eBil)eUi9a»neiits  de  la  yiIIib  ^i  à  uft  l«ye 
I^ew  ck  pro^pteté  les  lesaoïurees  fimBcières  qj»e  lew  procurait  la  Co«- 
papôe  A  Jë»iK.  I>es  routes  souveHes  furant  tracées  et  acl»véès;  on 
lubptai  é»  mnÊffms  d'aasaiiiissemeBt  et  des  décoweiles  pkilattHm^lvjes 
jusqu^alors  inconnus  dans  le  canton. 

Le  fondfrtenr  du  pensionnat,  M.  Tobie  de  Gotfxau,  conçut  un  autre 
ppoiiet.  DeptÉs  ptafrdH»  deini-^^elo  les  boitants  éésinieBly  muè  pm- 
Toir  l'espérer,  qu'un  pont  gigantes<pie  vint  joiwke  le  haut  die  la  viVe 
à  la  aMotagne  voisine.  Les  actionnaires  du  pensionnat  avaient  eu  la 
main  hearense.  ib  tentèrent  une  seconde  lois  la  fortune  ;  ^e  sowlt  à 
leur  audncfr.  I>ivers  calculs  portent  à  plus  d'un  million  de  francs  par 
-année  les  semmes  ^e  la  présence  dt»  Jésuites  fiiisait  attaer  dans.  Je 
çaiÉoB  p«  le  mouvement  des  élrangtrs  ^  le  B^^oias  des  âuwlle»  et  les 
dépenses  des  élèves. 

Pouf  essayer  de  consoler  les  Fribourgeois  de  la  perte  qpta  le  Badica- 
lisme  leur  faisait  éprouver  en  détruisant  le  collège  et  le  penalannaty  #n 
a  imprimé  cpie  les  Jésuites  tiraient  de  l'extérieur  leurs  principales  lour- 
BÎteresi.  ht  canton  ne  produit  pas  tout  ce  qui  est  nécesaaire  à  la  vie;  il 
ailut  donc  bien  se  résoudre  à  tirer  le  sucre,.  Thuile,  lea  vins  rouges , 
les  oranges,  etc.,  des  pays  qui  produisent  ces  denrées.  Les,  Jésuites  en 
ebMTfèrenè  ordinai«ement  des  négociants  frilKHirseçûs^  mms  tout  ce  qui 
pouvait  se  ââre  o^u  s'aclieter  dans  le  canton  était  confectionné  par  les 
oavrieES  du  pays ,  vendu  par  les  marchands  du  pays ,  en  dehors  de  la 
maisott  d'éducation.  Les  Jésuites  reçurent  souvent  de  la  port  même  de 
quelques  meneurs  du  Radicalisme  des  propositions  avantageuses  pour 
aceovdtf  à  ces  derniers  le  monopole  des  fournituves.  C'eût  été  léser  le 
peuple  da  Fribourg,  l'artisan  dans  son  atelier,  le  labourenr  dans  sa  ferme, 
i^  Jésuites  rejetèrent  toutes  ces  propositions. 

Les  fondateurs  de  cette  oeuvre  n'avaient  pas  voultt  faire  une  spécula- 
tion. Ënûmta  de  Fribourg ,  ils  ne  cherchèrent  que  le  bonbeur  moral  et 
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plos  indifférents  de  la  vie  des  Pères.  On  les  soàmit 
à  une  sarveillance  de  tous  les  instants.  La  petite 
ville  se  faisait  autour  d'eux ,  mais  la  petite  ville  avec 
des  radicaux  pour  voisins.  C'était  l'esclavage. 
On  saisissait  leurs  lettres ,  on  cherchait  dans  leurs 

matériel  de  leur  patrie.  Ils  ne  demandaieiit  aucun  dîTîdrade  de  leanae- 
tions.  Hs  ne  s'accordèrent  que  l'intérêt  légal  ayec  un  droit  derembowK- 
ment  futur.  Ils  léguèrent  an  canton  tous  les  bénéfices  qui,  d'auprès  Vâtto 
de  création,  devaient  d'abord  servir  à  donner  plus  de  dévdoppemeirti  à 
l'instruction  publique,  pour  agrandir» encore  les  ressources  du  enta. 
Selon  les  pieuses  intentions  des  fondateurs ,  les  bénéfices  étaient  distri- 
bués par  la  commission  en  trois  tiers  égaux. 

Le  premier  servait  à  l'instruction  publique.  On  établissait  au  ooU^ 
de  nouvelles  chaires  pour  les  sciences.  On  complétait  les  eoUedioi» 
sci^tifiques  ;  on  achetait  de  nouveaux  instruments  de  physique. 

Le  second  était  destiné  à  l'amélioration  du  peuple ,  à  des  étabUsc^ 
ments  pour  les  vieillards,  les  orphelins,  les  fenunes  et  les  soonfe- 
niuets.  On  créait  des  écoles  primaires ,  on  donnait  des  secours  aux  pa- 
roisses, aux  caisses  locales,  aux  indigents.  On  encourageait  les  verfiis 
civiles;  on  pourvoyait  à  l'entretien  des  jeunes  gens  sans  fortune  et ip 
annoncent  quelque  talent.  • 

Le  troisième  tiers  était  employé  à  bâtir  un  hospice  cantonal  oii  de- 
vaient être  reçus  sans  distinction  tous  les  pauvres. 

Des  DMllioBS  sortaient  du  pensionnat ,  il  devait  donc  contenir  des  ri- 
chesses fabuleuses.  Sur  cette  idée  les  Libéraux  et  le  Radicalisme  éàa- 
faodèrettt  toutes  sortes  de  récits  et  de  conunentaires.  Personne  ne  voulot 
comprendre  que  le  pensionnat  était  un  canal  versant  dans  le  pays  l*or 
^qu'il  recevait  de  l'extérieur.  M.  Henri  Gaullieur,  dans  la  Suisse  e]^  1S47, 
s'est  rendu  l'organe  de  ces  mensonges  que  la  jalousie  de  Berne  et  les 
inimitiés  calvinistes  de  Genève  n'ont  jamais  pu  accréditer  dans  le 


ton  de  Fribourg ,  aujourd'hui  victime  de  toutes  ces  rivalités  de  ville  a 
ville.  M.  Gaullieur  s'explique  ainsi,  page  330  de  son  opuscule  :« ^ 
pensionnat ,  outre  l'immeuble  considérable  destiné  à  loger  les  maîtres 
et  les  élèves,  possédait  encore  divers  biens  fonds  dans  le  canton,  des 
châteaux ,  des  forêts ,  des  domaines ,  la  succursale  d'Estavayer  et  des 
capitaux  placés  sur  hypothèques  dans  le  canton  ou  à  l'étranger.  » 
Les  registres ,  les  actes  et  les  documents  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
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sermons  des  allosions  au  désordre  établi.  Si ,  comme 
le  Père  Ferrand ,  Tun  d'eax  proclamait  en  chaire 
^pie  toute  puissance  bien  ordonnée  vient  de  Dieu , 
comme  le  Père  Ferrand ,  il  recevait  la  peine  due  au 
texte  de  Tapôtre  saint  Paul.  Un  arrêt  du  Conseil 


nîbourg  sont  maintcBant  à  la  disposition  du  Radicalisme,  qui  s^en  est 

après  la  prise  de  cette  ville  en  1847.  11  est  donc  très-facile  aux 

des  Jésuites  de  vérifier  si  les  rumeurs  répandues  sur  ces  im- 

richesses  sont  fondées  en  réalité.  Ce  qu^il  y  a  d^exact  et  de  vrai , 

l»^ioi  : 

IdB  terrain  acheté  pour  les  bâtiments  et  les  cours  du  pensionnat 

coèta 38,750  fr.  suisses  *. 

hK  frais  de  construction  s'élevèrent  à  .  .  .     275,000 
Ia  campagne  de  Belfaux  fut  payée 37,950 


Total 


351,700  fr.  suisses. 


le  mobilier  du  pensionnat  et  de  la  campagne  était  estimé  100,000  fr. 
n  fut  volé  ou  complètement  détruit  par  les  bataillons  bernois  et  van- 
dois.  Les  divers  biens  fonds ,  les  châteaux ,  domaines  et  capitaux  placés 
du»  le  canton  ou  à  Tétranger  n'existèrent  jamais  que  dans  Pimagination 
des  Communistes ,  qui  en  furent  pour  leurs  irais.  U  est  très-aisé  de  se 
(sonvaincre  aujourd'hui ,  avec  les  comptes  des  Jésuites  parfiiitement  en 
rèf^e,  que  les  bénéfices  de  l'établissement  avaient  remboursé  une  partie 
emsidérable  du  capital  avancé  par  les  actionnaires.  On  diminuait  par  là 
bi£iiie  la  somme  des  intérêts  annuels  qui ,  en  s'affaiblissant  cliaque 
auée,  faisait  espérer  une  libération  prochaine.  Cette  libération  aurait 
permis  d'appliquer  alors  les  bénéfices  aux  buts  d'utilité  publique  qui 
étalent  le  vœu  des  fondateurs. 

Dans  la  Suisse  en  1847  dédiée  au  général  Dufour,  comme  pour  lui 
donner  un  cachet  d'authenticité  libérale ,  M.  ÏGraulIieur,  qui  vient  d'in-' 
Toiter  à  Genève  des  forêts ,  des  domaines  et  des  capitaux ,  châteaux  en 
£qMigne  inconnus  à  F/ibourg,  s'exprime  encore  ainsi  : 

«  Ce  collège  possédait  pour  environ  deux  millions  de  propriétés  soit 
immobilières ,  soit  mobilières.  Il  avait  ses  biens  fondamentaux ,  ceux 
deTabbayc  de  Marsens,  supprimée  au  seizième  siècle,  ceux  des  cou- 

*  Le  franc  suisse  vaut  trente  sous  de  France. 


\ 
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d'État  f  exilail  da  cantoa,  sans  infiânsatk»^  sa»- 
jugement,  par  simple  mesure  de  poliœoa  de  lâierté. 
Loiscpi'oQ  était  fatigaé  de  pommiivre  les  JésoMa^^ 
on  se  plaignait  des  élèves  et  de  Teaprît  qni  régnait 
parmi  enx.  Venus  de  diverses  parties  du  momie  ^ 
ces  jeunes  gens  étaient  républicains  ou  monarchi' 
ques,  aristocrates  ou  démocrates,  selon  la  forme 
d«  gouveniemeot  de  leur  pajfs;  mais,  à  Frtbomg, 
ils  n'avaient  pour  toute  action  politique  qu^à  hono- 
rer Dieu  par  leur  piété  et  leur  travail/  Us  iémoî- 
gnaient  à  leurs  maîtres  une  vive  amitié. 

Cet  attachement  parut  hostile  au  gouvernemœt 

v^'ots  de  Posât  et  de  la  Valsainte ,  aussi  supprimés ,  diTerses  fondations,^ 
le  trésor,  les  biens  de  la  fabrique  et  ceux  de  diverses  corporations.  » 

Ces  propriétés ,  venues  de  différentes  sources ,  avaient  toutes  le  même 
but.  Elles  consistaient  en  1847  en  six  domaines,  qui  portaient  les  noms 
de  Marsens ,  Molettes ,  Sorens ,  Pépin ,  Matran,  et  Avry.  Les  deux  der- 
niers furent  échangés  en  1842  contre  la  terre  que  le  collège  de  Saint- 
Michel  avait  à  Posât. 

Tous  ces  biens,  vu  la  mauvaise  qualité  du  sol,  rapportaient,  pro- 
duit brut.   . 11,370  fr.  suisses. 

Les  capitaux  placés  dans  le  canton  donnaient  de 
revenu 8,420 

L^État  accordait  au  collège  un  subside  annuel  de      1,200 

Divers  produits  de  vignes,  bois,  vergers  ....       3,760 

Total  ....     24,750  fr.  s«Ms. 

Sur  cette  somme  il  fallait  prélever  pour  les  frais  de  culture,  les  im- 
pôts et  charges  diverses 6,360  fr.  suisses. 

Une  pension  accordée  à  cinq  prêtres  séculiers 
montait  à 2,890 

€e^aitKtie!àééàw:AsÊm 9,250  fr.  «visses. 

Il  restait  15,500  francs  suisses  {wur  rentretten  des  bâtiments  et  pour 


DU  SONDERBUND.  I$5 

qm  s'était  étaMi  de  lui-m^ne.  On  enveloppa  les  âè- 
ves  dans  la  haine  qae  les  Radicaux  portaient  aax 
Jésuites.  Le  renvoi  de  ces  derniers  était  impérieuse» 
meni  exigé  par  le  Club  Central  dé  Berne.  Les  frères 
et  amis  de  Friboorg  ne  voulurent  pas  rester  davan-» 
tage  sous  Tanathème  des  Sociétés  secrètes^  et  ils  in* 
ventèrent  coflune  moyen  de  dislocation  une  visite  in* 
quisitoriale  dans  le  collège.  Ce  moyen  donnait  pour 
juges  aux  Jésuites  leurs  ennemis  les  plus  acharnés» 
Le  29  janvier  1834 ,  les  commissaires  désignés  par 
le  Conseil  d'État  investirent  à  Timproviste  la  maison 
ou  devaient  se  tramer  tant  de  complots  mystérieux. 
VAmi  du  Progrès  en  avait  si  souvent  inventé ,  qu'il 
semblait  tout  naturel  de  saisir  au  moins  la  trace  de 
quelques-uns.  On  interrogea  les  professeurs  ;  on  in- 


assurer Pexistenoe  4e  trente  Pères  de  la  Coiii]Migniey  de  quatre  piètra» 

séculiers  et  des  domestiques.  La  quote-part  de  ces  Jésuites,  qui  ae 
déTouaient  à  renseignement  et  à  la  prédication,  se  réduisait  à  environ 
300  francs.  Nous  connaissons  peu ,  très-peu ,  d'agrégés  dUniversitë  ou 
mèDDie  d'instituteurs  primaires  qui,  à  ce  prix-là,  consentiraient  à  sacrifier 
leurs  jours  et  leurs  nuits  à  Véducatiôn  de  la  jeunesse.  Le  Radicalisme 
accusait  les  Jésuites  d'une  opulence  fabuleuse ,  et  ils  sont  convaincus 
«le  pauyreté  par  l'examen  même  de  leur  fortune.  Le  Radicalisme,  dont 
M.  Gaullieur  et  les  journaux  révolutionnaires  se  sont  faits  les  complai- 
sants échos ,  ne  tarissait  pas  sur  les  revenus  de  la  Compagnie.  Une  foia 
arrivés  an  pouvoir,  les  chefs  de  l'opposition  à  Fribourg  eurent  intérêt  à 
prouver  comme  magistrats  ce  qu'ils  avaient  affirmé  comme  rebelles.  Ua 
se  virent  obligés  de  donner  le  plus  complet  démenti  à  leurs  assëilions. 
Afti  de  payer  largement  leurs  créatures  poussées  au  professorat ,  et  qoe 
la  fortune  réelle  des  Jésuites  était  loin  de  tenter  et  de  saliaCaire,  «n 
ajouta  aux  revenus  du  collège  les  biens  des  autres  ordres  religieux  ini- 
quement  supprimés. 


456  HISTOIRB 

terragea  les  élèves  ;  on  fit  subir  aox  hommes  et  aux 
diosesun  rigoorenx,  un  minatîeax  examen.  Lesdé* 
I^aés  da  Conseil  étaient^  ccMmneBalaam,  venu^poiir 
maudire  ;  ils  eurent  assez  de  probité  pour  déclarer  ee 
qu'ils  avaient  vu  et  pour  célébrer,  dans  son  ensemUe 
et  dans  ses  détails,  Tédûcation  donnée  parles  Jésuites. 
La  vérité  se  faisait  jour  malgré  les  efforts  du  Radica- 
lisme. Sa  manifestation  contribua  beaucoup  à  la  chute 
des  révolutionnaires  de  1 830 ,  que  le  flot  âectocal  cou- 
vrait tous  les  trois  ans  d'un  linceul  funèbre.  Le 
peuple  appelait  au  pouvoir  les  amis  de  la  Compa- 
gnie. Sous  leurs  auspices  »  elle  continua  dans  la  paix 
ce  qu'elle  avait  commencé  au  milieu  des  entraves 
libérales. 

Â  Soleure  et  à  Lucerne,  les  Radicaux  eurent  la 
main  plus  heureuse  :  ils  détruisirent  les  deux  collè- 
ges catholiques.  A  la  place  de  prêtres  pieux ,  doctes 
et  versés  dans  l'enseignement ,  ils  appelèrent  qud- 
ques  renégats  et  des  professeurs  allemands  dont  la 
seule  science  consistait  à  tout  nier.  Pour  former  leurs 
enfants  aux  devoirs  du  chrétien  et  du  citoyen ,  les 
fèa^e»  de  famille  se  voyaient  obligés  de  les  envoyer 
à  grands  frais  dans  les  établissements  de  Brig  et  de 
Fribourg,  ou  de  les  confier  à  des  maîtres  dont  les 
leçons  publiques  et  la  vie  privée  étaient  une  honte. 
L'État  enseignant  corrompait  la  morale;  il  se  jouait 
du  principe  rdigieux ,  il  étouffait  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse  tout  sentiment  de  patriotisme  et  de  foi. 
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Les  Démocrates  de  la  Suisse  primitive  s^effirayèrent 
dés  teDdanoes  oppresi^ves  du  Radicalisme;  ils  ccxor 
pment  qae  le  mal  s'invétérerait  pea  à  pea  datis  les 
âmes,  et  qQ'alorsil  ne  serait  plus  temps  d'y  remédier. 

Ils  se  décidèrmt  donc  à  fedre  sar-le-ehamp  acte 
de  souveraineté.  Le  1 5  mai  i  836  y  le  peuple  du  can- 
ton de  Schwytz  se  réunit  en  Landsgemetnde  dans  la 
prairie  des  délibérations.  D'un  accord  unanime  on 
vota  la  fondation  d'un  collège  à  Schwytz  même,  au 
berceau  de  la  liberté  helvétique.  Il  fut  décidé  que 
Ton  en  confierait  la  direction  à  la  Compagnie.  Les 
ÉisAs  primitifs  connaissaient  les  Jésuites  par  leurs 
œuvres  ;  ils  demandèrent  au  Père  Broccard  du  Val- 
lais,  alors  provincial,  de  souscrire  à  leur  vœu.  Le 
Père  Draoh  abandonna  le  rectorat  de  Fribourg  au 
Père  Jacques  Roh,  et  il  se  rendit  à  Schwytz  afin  d'or- 
ganiser la  maison.  Pour  t(Kite  ressource,  il  n'y  avait 
encore  qu'un  décret. 

Drach  utilisa  les  bonnes  volontés  et  le  zèle  de  tous. 
•  Le  4  nov^nbre  1 838,  monseigneur  de  Angelis,  nonce 
apostolique  en  Suisse,  ouvrit  les  classes  p&T  une  messe 
sol^melle  du  Saint-Esprit.  Les  élèves  ne  manquaient 
pas  au  collège ,  c'était  le  collège  qui  faisait  défaut  à 
leur  empressement.  Les  citoyens  de  Schwytz  se  mi- 
rent à  l'œuvre  ;  chacun  se  fit  une  ^oire  et  un  mérite 
.d'apporter  sa  pierre  au  monument  ;  chacan  voulut  y 
contribuer  selon  ses  forces.  Le  Radicalisme  n'avait 
pas  compté  sur  un  pareil  dévouement;  il  s'en  étonna. 
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Bbîs  Sdiwyte  usait  de  «m  draîl,  peraoïiiie  n^oBa  ie 
coatester. 

Vers  la  méoie  époque ,  le  canton  de  Lncerne  ae» 
conale  joag  des  Sociétés  aecr^es.  Danseepa^s  thné 
pendant  dix  années  à  Taction  de  la  démagogie ,  l'en- 
seîgBeaient  pnblîc  était  devenn  on  sujet  d'inqniéCwiea 
pour  les  pères  de  famille.  Les  oreilles  et  les  yeux  des 
enfants  ne  recevaient  que  des  leçons  et  des  exemples 
de  démoralisation.  Le  dérèglement  s'asseyait  dans  la 
chaire  des  professeurs  ;  l'apostasie  ou  l'iiicrédiilité  y 
régnait  en  dominatrice  absolue.  Quand ,  par  le  suf- 
frage d'une  imposante  majorité ,  Luceme  eut  reoottr- 
quia  ses  droits ,  le  peuple  songea  à  réparer  les  désas- 
tres. Ce  canton  respirait  enfin  l'air  de  la  lib^é.  Il 
crut  essentiel  d'asmrer  aux  nouvelles  générations  le 
bonheur  qu'elles  avaient  perdu.  Les  Lucera(HS  jelè* 
rent  les  yeux  autour  d'eux  :  ils  virent  que  là  oà  ré<* 
ducation  était  religieuse  et  morale ,  la  jeunesse  se 
montrait  plus  assidue  au  travail ,  plus  respectijfôoise: 
^{dus  pure.  Fribourg ,  Schwytz  et  le  Yallais  vivaient 
— j^bms  une  paix  profonde,  tandis  que  les  CM^biniers 

léraux  et  les  agitateurs  portaient  le  trouble  au  sein' 
deXtous  les  cantons  radicalisés. 

Jo^fa  Leu  était  aimé  de  l'ouvrier  des  villes;  son 
nom  devenait  un  drapeau  pour  les  campagnes.  U  a 
sondé  la  plaie  du  pays  ;  il  connaît  le  remède  qui  la 
cicatrisera  ;  il  se  souvient  qu'au  tœips  de  Zwingli  et 
de  Luther  les  Jésuites  sauvèrent  l'Église.  Avec  Tin- 
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iMépence  et  Falli^me  povr  armes ,  de  ncmveainL 
enBanis  sont  suecités  à  la  religûm ,  aux  gouverae- 
amito ,  à  la  sodété  tout  entière.  Ob  «leBaoed'aiiéaiitir 
tes  droto  eonfeeskmneis  des  GathoKqoes  ;  e'^  «ae 
gaerre  à  mort  qui  est  dédarée  au  ChrûAia&isme  et  à 
la  Hbené.  Len  se  perraade  que,  paisqae  le»  lésnites 
du  dixHMnvièiBe  siède.sont ,  comme  leurs  a&cêtres 
da  seûâème ,  en  batle  aux  mêmes  inimitiés ,  c'est 
qu'ils  portent  en  eux  tm  {MÎnetpe  de  vie  qui  peut 
prodûre  les  fiiémes  fruits  que  dans  les  temps  passés.^ 
Les  ^kdieaux  s'acfaarnent  sur  la  Compagnie ,  doue 
il  foulque  les  Catholiques  se  groupëQt  autour  d'elle* 
Leu  développe  cette  idée  ;  ufin  de  la  populariser, 
tiVMS  Pères  de  Tinstitut ,  Burgstahler,  Damberger  et 
SoUosser,  vi^inent  successivem^t  éyan^is^  les 

Il  existait  dans  leur  ville  deux  oouyents  de  Fran* 
docains*  Ces  Cordeliers,  dont  le  Père  Girard  faisait 
partie,  n'eurent  pas  la  force  de  rédsier  aux  séduc- 
tiene  du  Radicalisme.  Us  se  sécularisèrent  el  le  gou- 
vernement s'empara  de  leurs  biens.  La  nouveile  ad- 
mÎAÎstration  que  le  Peuple  s'était  réellement  dioîsie 
ne  crui  pas  pouvoir  en  sécurité  de  conscience ,  pro- 
fiter du  lardn  de  ses  prédécesseurs  aux  a&ires. 
Elle  orasulta  le  ^  Saint-Siège.  Grégoire  XVI  décida 
que  le  rétabiissement  des  Franciscains  était  impossi- 
ble. Rome  ratifia  la  suppre»on ,  à  diarge  d'appli- 
quer les  biens  des  deux  couvents  à  la  fondation  d'un 
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sémioaire  diocésain.  Le  Pape  allait  au-ck^ant  lia 
vœu  public ,  il  engageait  les  magisM'ats  du  canton  à 
confier  anx  Jésaites  le  séminaire  et  F  éducation  des 
jeunes  lévites.  Le  1 4  décembre  4  8iS,  le  GcHiaeil  d'E- 
tat nomme  une  commission  qui  est  chargée  de  faire 
toutes  les  démarches  et  de  recueillir  tous  les  rensë- 
gnements  relatifs  à  cette  affaire.  Elle  était  grafe  et 
pour  Lucerne  et  surtout  pour  la  Ck)mpagnie  de  Jésus. 
Dans  le  mois  de  janvier  1843,  cette  commission 
s'adresse  aux  gouvernements  de  Schwytz,  de  Fri- 
bourg  et  du  Yallais.  Elle  consulte  les  évéques  de 
Lausanne,  de  Goire,  de  Brixen,  de  Linz  et  de  Grat%. 
Elle  écrit  à  Tarchevéque  de  Paris ,  à  Tévêque  de 
Strasbourg ,  à  M.  Weissenbach ,  professeur  de  théo- 
logie à  Soleure,  et  même  au  ministre  plénipotentiaire 
de  la  Confédération  helvétique  en  Autriche.  Toutes 
ces  réponses  furent  imprimées  et  publiées ,  aii^i  que 
le  rapport  de  MM.  Jost,  Peyer  et  Eaufmann,  dou- 
tés par  les  conseils  de  Lucerne  pour  voir  par  laurs 
yeux  les  moyens  d'éducation  employés  à  Fribowg. 
Le  21  septembre  1 843  le  conseil  se  réunit  pour 
prendre  une  détermination.  Le  vicé^président,  Jos^h 
Mohr,  et  Georges  Sigrist,  curédeLucerne,  s'opposaieat 
à  r  admission  des  Jésuites.  L'é véque  de  Bâle,  qui  adjui- 
nistre  spirituellement  le  canton  de  Lucerne,  Antoine 
Salzmann ,  y  fut  dans  le  principe  très-peu  favorable 
aussi.  De  mûres  réflexions  et  une  connaissance  plus 
approfondie  de  Tlnstitut  amenèrent  sans  peine  la  jus- 
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tîce  dtt  préiat  à  adhérer  au  désir  des ,  Catholiques. 
U  n'en  fut  pas  ainsi  pour  ces  deux  membres  du  con- 
seil d'é^cation.  Malgré  leur  hostilité ,  on  décide  que 
le  séminaire  épiscopal  sera  dirigé  par  les  Jésuites  ou 
par  un  antre  Ordre  religieux.  Les  choses  en  étaient 
à  ce  point  lorsque,  le  i  0  juin  1 844 ,  le  nonce  apos- 
tolique près  des  cantons  suisses ,  Jérôme  d'Andréa, 
ari^véque  de  Mélitène ,  adresse  aux  avoyers  et  au 
Conseil  d'État  du  canton  de  Lucerne  la  note  suivante, 
irrécusable  témoignage  de  la  volonté  du  Saint*Siége  : 

«  Très-illustres  et  très-honorés  Messieurs! 

)»  A  la  demande  que  vous  m'avez  itérativement 
^fiake  par  vos  honorés  offices  du  3  avril  1843  et  du 
45  mars  1844 1  je  me  suis  empressé  de  soumettre  à 
la  haute  sagesse  du  Saint-Siège ,  et  de  les  appuyer 
de  toutes  mes  forces ,  vos  respectueuses  instances 
ba3éea  sur  les  résolutions  du  Grand^onseil  du  loua- 
ble canton  cte  Lucerne,  datées  Tune  du  21  janvier 
i8i43  et  l'autre  du  24  février  deft-nier,  ayant  pour 
but  d'obtenir  la  sanction  concernant  la  suppression 
des  deux  couvents  de  Cordeliers,  faite  en  vertu  d'un 
décret  émis  par  le  gouvernement  précédent  sons  la 
date  du  22  novembre  1838. 

»  Bien  que  profondément  affecté  de  l'arrêt  porté 
contre  les  susdits  couvents  en  dépit  de  tous  les  droits, 
te  Saint*Père  a  pourtant  daigné  prendre  en  sérieuse 
considération  Tétat  actuel  des  choses  et  tout  ce  que 
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viMift  loi  arei  sonmb  daos  les  diflès>eiites]^èQei,  q/m 
j'ai  ea  rhomieiir  de  lai  faire  parrenir;  il  a,  ^^nm 
oôté,  reoomia  lea  obstacles  qui  s'opposenl  mt  léla^ 
UtsseoMttl  des  deux  maisiNis  religieiMeSy  swrlMt  à 
caoee  do  défaut  de  membres  de  l'ordre  des  Corda* 
Uava  ea  Suiase ,  et  il  a  apprécié  d'autre  paît  la  l'cao^ 
lutkmqae  le  Graad-CoQseîl  a  prise  dattBsmfelîgiettK 
aèèe,  de  couyertir  en  œuvres  pies  et  d'utîMé  fvaU^ 
que  la  fortune  des  monastères  dont  il  est  qoestiotti 

»  En  vue  de  ces  circonstances  et  à  la  suite  de  ces 
réflexions  le  Souverain-Pontife  a  bien  voulu  me  char« 
ger  de  vous  faire,  très*illustres  et  très-honoéés Atea* 
sieurs ,  les  communications  suivantes  : 

»  Le  Saint-^Siége  apostolique  dwBU  w.  pkiue  al 
entière  sandion  à  la  suppression  du  eeuvealides 
Gorddiers  daus  la  ville  de  Luceme^  à  c^idîliou  qu'oft 
en  ^nploie  les  bi^is  :  . 

»  V  Pour  l'érection  d'un  séoiînaire  dans  là  ville 
de  Lnœrae  pour  l'éducation  de  la  jeuuease  q«i  aa 
voue  à  l'état  ecdésiastique,  sur  lequel  l'évêque  ds 
Bàle  dmt  exercer  tous  les  droits  que  lui  acoordo)  le 
Concile  de  Trente ,  et  sans  aucun  préjudioe  de  Férao* 
tion  du  grand  séminairequi  doit,  selon  la  buUede  df^ 
conscription  de  l'évéché  de  Bàle ,  s'établir  à  Soleure. 

)»  2*  Pour  la  fondation  d'une  paroisse  suocaarsite 
égaleoieat  en  ville. 

a  RelativaD^ent  au  couvent  de  Wertbeostein ,  le 
Saint-Père  voulant  qu'il  soit  conservé ,  autant  ^p» 
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pùWiàej  aa  bat  èe  son  insIkotHm  fNrimkive ,  éémre 
pmr'coaBéqnenitqn'i\mit€on&é  aux  soins  d'on  Ordre 
relier,  el  ii  aotorise  le  gouvememeat  d'y  appeler, 
de  eoBoert  arrec  réyéqae  de  Bàle  y  une  oorpcH*ation 
rdigi^iae ,  ocmiposée  d'un  nombre  suffisant  d'indî«- 
'vidns  qpai ,  tout  en  rem  pissant  les  obligations  de  leur 
fègie,  puissent  conrepablement ,  el  à  Tédifioation 
des?  fidèles,  desservir  Téglise  et  la  cure  qui  y  est  at« 
tachée ,  et  entretenir  le  pèlerinage. 

o  Cependant ,  si  les  revenus  dn  premier  couvent 
€9ii8la»t  (fone  la  ville  ne  devaient  pas  suffire  à  la  do* 
tatîon  dto  séminaire  et  de  la  paroisse  succursale,  et 
qu'il  n'y  eût  pas  d'autres  moyens  pour  y  subvenir, 
le  Satnt^Pàre  est  disposé  à  permettre,  à  la  suite  d'une 
pétition  que  Ton  ferait  à  ce  sujet ,  qu'on  y  emploie 
les  iHens  qui  sa-aient  peut-être  superflus  à  l'entretien 
du  couvent  de  Werthenstein. 

»  Bnfin  le  Saint-Siège  verrait  avec  beaucoup  de 
Mti^ctien  si  Ton  confiait,  ainsi  que  le  Grand*0)n- 
seil  aoi  a  le  projet,  au  zèle  et  aux  lumières  de  la 
Compagnie  de  Jésus  la  direction  du  séminaire  sous  le 
double  rapp^  e^^  de  l'enseignement  ^  de  la  disd^ 
ptine  intérieure.  »  * 

Le  24  octobre  4844,  le  Grand-Conseirs'assn!iA)le 
pour  trancher  la  question.  La  séance  fut  orageuse; 
elle  dura  sans  désemparer  de  huit  heures  du  matin 
à  sept  heurlîs  et  demie  du  soir.  Soixante-dix  voix 
contre  vingt-^quatre  se  prononcèrent  en  faveur  des 
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Jésuites.  La  Gonstitatkm  démoeratiqQe  de  ce  cftntoD 
accordait  au  peuple  uu  droit  de  yelo*  Béuai  dam 
ses  diverses  commues ,  il  pouvait  »  ànquaate  joufs 
après^  regeter  les  décisions  que  le  &aiid4bu8efl 
avait  adc^>tées.  Le  Aadiealittoe  -  exigea  que  eeHe 
dernière  chance  lui  (dt  accordée.  II  la  teuta^  mis- 
une  majorité  de  plus  de  six  mille  voix  sanolionna  le 
décret  du  gouvernement  ei  en  rédama  rexéeution 
immédiate. 

Telle  était  la  position  des  Jésuites  dans  la  CSonfi^ 
dération  helvétique,  lorsque  Ai|;ovie,  à  bout  de 
vcôesy  s'imagina  de  se  servir  de  leur  nom^  pour  agio- 
ter de  nouveau  le  pays  que  l'affaire  des  couveals 
avait  si  cpuellement  troublé.  Entre  la  Suisse  ûb^èo^ 
lique  et  TOrdre  de  Jésus,  il  existait  depuis  long* 
temps  un  liexk  que  resserraient  les  services  rendus 
et  les  témoignages  d'afEeeti(m  et  d'estime  prod^és. 
Au  nom  du  Radicalisme ,  dont  le  premier  vœu  était 
alors  la  destruction  du  pacte  fédéral  de  4  84  5 ,  on 
venait ,  sous  prétexte  que  ce  même  pacte  se  trou- 
vait violé ,  porter  une  atteinte  formelle  à  la  lib^té. 
On  accusait  Lucerne  d'avoir  outrepassé  ses  droits , 
en  faisant ,  dans  Tannée  1 84i ,  ce  que  le  Yallais  avait 
réalisé  depuis  1810,  Fribourg  depuis  1818,  et  les 
cantons  primitifs  depuis  1 836. 

La  question  se  présentait  si  nette  et  si  simple ,  que , 
le  1 9  août  1844,  la  Diète  ne  prit  même  pas  la  peine 
de  la  croire  sérieuse.  La  proposition  d^Argovie  que 
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Keller  scMitraait  ne  fot  appoyée  que  par  Bâle-cam  • 
p«^[oe.  Les  autres  cantons  dédarèrent  que  c'était  une 
dffiiîre  purement  cantonale,  et  qu'il  ne  paraissait 
pas  possible  de  s'en  occuper ,  sans  attaquer  la  sou* 
vermneié  et  T indépendance  des  divers  États  de  la 
GoBfièdération. 

Avec  les  Diètes  suisses  et  les  agitations  perpé- 
tuelles que  le  Radicalisme  fomentait ,  le  temps  était 
un  grand  maître.  L'affaire  des  couvents  d'Argovie 
avait  prouvé  que  la  majorité ,  dans  les  conseils  de  la 
nation ,  variait  an  gré  des  Sociétés  secrètes.  On  pou- 
vait donc  se  condamner  à  Texpectative.  Les  Radi- 
caux ne  consentirent  pas  à  faire  cette  nouvelle 
expérienoe.  Ils  étaient  riches  des  dépouilles  ecclé- 
siastiques ;  ils  avaient  des  armes  et  des  séides  à  leurs 
ordres  :  <tti  se  décida  à  envahir  les  cantons  qui  re- 
lataient à  l'action  dissolvante  des  clubs  et  des  ré- 
fugiés. 
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CHAPITRE  VIII. 

ht  IMNB  dm  Jésuites  est  pris  ptr  U  Bévolotieii  conne  met  4%fdK.  *— 

Les  corps  francs  sont  créés.  —  Ce  que  sont  les  corps  fiqncs.  —  Low 
expédition  dans  le  Vallais.  —  Joris  et  Barman.  —  Marche  des 
Mrps  francs  sar  Smb.  —  Le  dMa^iae  de  Rivu  et  le  général  de  Kti- 
bermatten.  —  Zen-Ruffînen  fait  du  justo-milieu.  —  La  Vieille  Spêtse 
en  face  de  la  Jeune  Suisse.  —  Le  Yallais  appelle  à  son  secours  ses- 
dliés  -de  Luceme  et  de  Frilmnrg.  —  Berne  et  Yaud  s^opposent  à 
racoomplissement  du  pacte.  —  Le  haut  YaUais  en  iiMiiveinni.  —  fi 
coui-t  à  la  rencontre  des  corps  francs.  —  Les  corps  francs  recolent. 
— •  Ils  sont  battus  au  défilé  du  Trient  et  crient  à  la  persécution. — Les 
€<rps  francs  et  JKenhaus  ennemis  des  Jésuites.  ^  On  k»  déeiâfrà 
envahir  le  canton  de  Lucerne.  —  Préparatifs  contre  Lucerie.  —  On 
rattaque  le  8  décembre  1844.  — L'insun'ection  est  yaincue.  —  La 
guMrrs  civils  accByMe,  dénoncée  et  faite  pur  la  Révolntlun.  — fies 
corps  francs  au  village  d'Anet  pour  inguiéter  Fjriboiurg.  —  C^V09^ 
tion  d'une  Diète  extraordinaire  pour  s'occuper  des  Jésuites.  —  L'Eu- 
vapcan  mittev  4e  ces  débats.  -^  Lord  Aberdeen  et  ta  dfphmuAie.  -^ 
Ulrieb  OdisenbeiA,  généxnl  dts  cocps  CianfiS.  ^lMt&n»^9kmê,à 
la  Diète  de  l'armement  des  corps  francs.  — >  Argovie  nie  tout.  -^  Le 
général  de  Sonnenberg  et  le  nonce  apostolique.  —  Dispositions  de 
Somnenberg. — Bataille  de  Loceme.  —  Le  prince  de  Mettemich  féMIe 
la  vraie  Suisse.  —  La  Révolution  accuse  les  Lucemois  de  cruauté. — 
Ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  imputation. — Les  Jésuites  sur  le  champ 
de  bataille.  —  Ochsenbein  livré  aux  railleiles  veut  se  justifier. 

Nous  venons  de  dire  ce  que  les  Jésuites  avaient 
fait,  ce  qu'ils  étaient  pour  la  Suisse.  De  1843  à  la 
lin  de  4847)  les  Sociétés  secrètes ,  les  Radicaux ,  les 
ambitieux  de  tous  les  partis  trompés  dans  leurs  es- 
pérances, les  (Communistes  et  les  adeptes  de  toutes 
les  sectes  antichrétiennes  se  réunirent  dans  v!6e^ 
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méi&e  croisade.  On  oublia  ses  vieilles  passkms  et  ses 
nouveaux  préjagés,  on  se  coalisa  pour  faire  la  gnerre 
aux  membres  de  la  GcMopagnie  de  Jésus;  on  les  pour- 
suivit avec  de  mauvaises  calomnies  et  des  livres  emr 
oan  plus  mamvais.  Comme  de  4825  à  48âO,  ou  tes 
accusa  de  tout  diriger,  de  tout  ramener  à  eux ,  de 
rêver  T  asservissement  du  monde  au  profit  de  leur 
ordre;  mais,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
ces  accusations  n'allèrent  pas  plus  loin.  Elles  mas- 
quèrent des  attaques  plus  sérieuses.  En  Suisse,  il 
n'en  fut  point  ainsi.  Dans  ce  pays  où  tout  le  monde 
étak  libre,  à  TexcefHion  des  gens  honnêtes,  où  Maz- 
zini ,  Breidenstein  et  leurs  complices  se  livraient  im- 
punément à  la  corruption  et  à  l'assassinat;  où  Marr, 
Weitling  et  ses  jtistes  osaient  prêcher  Tathéisme 
et  le  bouleversement  social ,  en  enivrant  le  peu[de 
des  plus  dégradantes  adulations,  les  Jésniles  ser- 
virent de  point  de  mire  à  la  guerre  civile.  Ailleurs, 
lorsque  ce  drapeau  de  circonstance  avait  conduit 
leurs  ennemis  improvisés  sur  le  champ  de  bataille 
qu'ils  ambitionnaient,  ces  ennemis,  fiers  de  leur 
victoire,  avouaient,  en  se  moquant  de  leurs  dupes, 
que  ce  terrible  Ordre  de  saint  Ignace  de  Loyola  était 
pour  eux  un  mythe,  un  nom  de  guerre  auquel  ils 
n'avaient  jamais  cm.  Pour  prouver  leurs  dires,  ils 
oubliaient  les  Jésuites.  La  Cmnpagnie,  qui  veomt  de 
soulever  tant  de  flots  d'encre  et  de  colère,  restait, 
comme  pendant  la  tempête,  calme  et  laborieuse  au 
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fond  de  ses  demeures.  L'émeute  passait  et  repassait 
autoar  de  ces  maisons  si  souvent  signal^  aux  bai* 
nés  populaires  et  Fémeute  elie-mèoie  souriait.  La 
Révolution  avait  foit  son  coup.  Elle  trouvaitune  meil- 
leure proie  à  dévorer.  Comme  en  4830  et  en  4849^ 
elle  ne  permettait  plus  qu'on  lui  parlât  de  ces  spec- 
tres si  souvent  évoqués. 

Elle  niait  les  Jésuites.  Quand  elle  ne  lea  niait  pas, 
on  la  voyait,  dans  un  accès  d'iocomprdien^Me  jus^ 
tice,  se  prendre  à  les  plaindre  ou  à  les  adoiirer.  Le 
dernier  coup  de  canon  tiré  contre  le  gouvernement 
établi  devenait  eA  même  temps  le  derniei*  écho  des 
phrases  de  six  pieds  qu'elle  glorifiait  ia  veille»  Leg 
noms  des  maîtres  dans  Tart  de  calomnier  ies  lésuûtes, 
ces  noms  qu^elte  portait  aux  pues,  se  trouvaient ,  à 
u|i  inataet^  donné,  engloutis  dans  le  même  néant.  Ob. 
les  reléguait  aux  limbes  de  Toubti ,  on  les  vouait  à 
leurs  regrets  mille  fois  plus  cruels  et  plusiduraUes 
pour  eux  que  les  remords.  La  Révolutiw  se  créait 
d>utres  <^imàres  à  combattre. 

£n  Suisse,  le  Radicalisme  triomphant  resta  Jdèle 
à  ses  vieilles  préventions.  Sur  ce  |X)iot«-là  seulementi 
son  imagination  lui  fit  défaut.  H  ne  se  crut  pas  assez* 
habile  pour  chercher  un  nouveau  texte  à  ses  cooife-^ 
façons  révolutionnaires.  On  lui  avait  livré  leslésuîr 
tœà  pourfendre,  il  s'acharna  sui'  cette  victime;  car ^ 
pour  lui,  lea  Jésuites,  c'était  la  Religion  catholique^ 
c'était  le  Christianisme.  Au  milieu  des  aveugtemratts 
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de  son  ignorance,  il  espérait,  à  l'aide  deiquelqnes 
coups  de  fnsil,  détruire  dans  les  cœurs  tout  senti- 
ment de  foi. 

-  Jusqu'alors  les  Jésuites  n'avaient  jamais  servi  de 
mobile  à  une  guerre  civile ,  à  des  invasions  à  main 
armée.  La  comédie  qu'on  jouait  avec  leur  nom  n'a- 
vait tourné  à  des  drames  sanglants  que  sous  nn  titre 
plus  réel.  En  Suisse,  on  les  prit  comme  la  cause  dé- 
terminante des  collisions  dont  les  Sociétés  secrètes 
avaient  besoin  pour  essayer  leurs  forces  en  présence 
de  TEurope  muetre  de  lâcheté.  Ces  Sociétés  voulu- 
rent tenter  ce  qu'elles  pourraient  faire  sur  une  plus 
grande  écheHe.  I^  France,  F  Autriche  et  la  Prusse  les 
laissaient  libres  de  leur  action.  Elles  comprirent  que 
ee  mouvement  jetait  la  terreur  au  pied  des  trônes, 
dles  Texagérèrent.  Ce  fut  au  cri  de  :  «  Mort  anx  Jé- 
suites! yf  qn^il' commença;  il  s^achèvera  dans  la  même 
étrdnte  de  ridicule. 

Â  la  fin  de  1844,  chaque  fraction  des  partis  ëon^ 
stitutionnels  secondait  les  efforts  du  Radicalisme.  La 
presse  libérale  de  foutes  les  nuances,  les  dfaleùrs 
de  todtes  les  tribunes,  les  Universitaires  de  tous  les 
pays ,  les  mauvais  prêtries  de  tous  les  cultes  se  pré-' 
taient  la  main  pour  s'élancer  à  l'assaut  de  la  Compa-^' 
gûie  de  Jésus.  Ce  débordement  deTiaines  et  d'ou- 
trages s'arrêtait  à  la  calomnie  de  barreau  ,  à  Tinsi^ 
nuation  parlementaire ,  à  l'acrimonie  gutturale  de 
quelques  maniaques  d'Université.  En  Suisse,  ces 
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passions  d* Athénée  on  d'écritoire  se  traduisirmt  en 
violences.  L'Europe  avait  alors  ses  bravis  dn  jour- 
nalisme et  ses  sicaires  de  Tintelligence  ;  la  Suisse  ef- 
faça ,  dépassa  tontes  ces  monstruosités  par  ses  corps 
francs  ou  Freischaaren. 

Dans  les  temps  les  plus  désastreux  des  annales 
européennes,  et  à  la  suite  des  guerres  que  la  civilisa- 
tion  naissante  soutint  contre  la  barbarie ,  on  avait,  à 
diverses  reprises,  vu  surgir  des  armées  de  truands. 
Eo  France ,  sous  le  nom  de  bandes  noires ,  de  coûte- 
loris ,  de  compagnies  franches ,  de  popeUcains;  en  Al- 
lemagne, sous  celui  de  reuter;  en  Italie,  comme 
mcUandriniy  condottieri  et  grande  compagnie;  en  Flan- 
dre ,  c(Hnme  pifles ,  ces  armées ,  toujours  hors  de  la 
loi,  vivaient  d'incursions  et  de  pillage,  a  En  ces  an- 
nées (1 1 60) ,  raconte  Mézeray  ^ ,  la  maudite  engeance 
des  routiers  et  des  cottereaux  commença  à  se  faire 
connaître  par  ses  cruautés  et  ses  brigandages.  Or 
ne  sait  pas  bien  pourquoi  on  les  appelait  ainsi, 
mais  c'était  une  espèce  de  gens  de  guerre  et  d'aven- 
turiers venant  de  divers  endroits  comme  d'Aragon, 
de  Navarre ,  de  Biscaye ,  de  Brabant ,  qui  couraient 
le  pays  et  qui  se  louaient  à  qui  en  voulait ,  pourvu 
qu'on  leur  donnât  toutes  sortes  de  licences.  r> 

A  cette  époque  de  perturbation,  le  droit  des  gras 
n'était  pas  établi.  L'Europe  avait  à  peine  quelques 
troupes  r^ulières.  La  force  brutale  devenait  la  seule 

•  Mézenjy  Bistoire  de  France,  t.  t,  p.  si. 
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junsprodeoce  entre  les  natians.  Depuis  de  loDgs  ne- 
dm  y  ces  abus  de  la  violence  avaient  disparu.  Oa 
ne  parlait  des  Coutelaris  »  des  Malandrins  et  des 
Renier  qoe  comme  d'une  légende  tombée  dans  le 
domaine  des  fictions.  Tout  à  coup,  au  centre  de 
l'Europe  y  en  plein  dix-neuvième  siècle,  ces  agréga- 
tions de  malfaiteurs  se  renouvellent.  A  leur  première 
iq)parition ,  elles  dépassent  les  excès  de  leurs  devaqh 
cîères.  Le  nom  de  corps  francs  n'avait  point  toujours 
^té  profané  en  Suisse.  Sous  la  République  française» 
4es  volontaires,  que  le  sort  ne  désignait  pas  poor 
faire  partie  du  contingent  militaire,  se  mirent  à  la 
sfjiàe  et  aux  ordres  de  TËtat.  Gomme  les  autres  trou- 
pes réglées,  ils  dépendirent  du  commandant  en  chef, 
et  ils  renforcèrent  Tarmée,  tout  en  suivant  scrupu*- 
leosement  sa  discipline.  Ces  volontaires  se  nommé* 
rent  Freischaaren.  C'est  leur  souvenir  sans  doute  qui 
donna  l'idée  aux  Sociétés  secrètes  d'emprunter  un 
pareil  titre. 

Les  hommes  qui  formèrent  le  noyau  de  pareilles 
bandes  avaient  été  recrutés  dans  les  tirs  fédéraux 
ou  dans  les  clubs.  Us  sortaient  des  Sociétés  secrètes, 
de  la  lie  des  réfugiés  et  des  étudiants  d'Allema^w* 
On  les  choisissait  parmi  les  repris  de  justice ,  les  fai- 
néants ou  les  hommes  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre. 
Ils  firent  leur  soumission  pour  se  rendre  les  adju* 
dicataires  du  vol  et  de  l'assassinat  ;  ils  mirent  aux 
enchères  la  foi  et  la  liberté  helvétiques.  On  les  orga* 
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ma9ij  M  left  âoudoya  psbliqaeiiietti.  Lear  but  n'était 
(MIS  pies  un  mystère  que  leur  préMioe.  Les  feniftes 
radicales  ânnonoèreiit  qu'on  donnerait  à  chaqae 
affilié  un  poignard,  diJi  francs  d'arrhes  et  sept  bat2  ' 
de  solde  par  jour.  On  leur  fit  jurer  de  marcher  aveu- 
glément sur  les  pas  de  leors  chefs  pour  détruire  les 
Jésuites  et  leurs  adhérents.  Des  présidents  d'un  Co'- 
mité  de  salut  public  les  appelèrent  aux  iieux  de 
leurs  réunions.  Pour  les  tenir  en  haleine  on  ouvrit 
des  souscriptions.  «  Ces  corps  de  vcrfonCaires  on 
^orps  francs,  dit  le  protestant  Ganllieur^,  agissaient 
sans  Tautorisation  (^ciello  de  leurs  gonvememerits, . 
mais  qudques-uns  de  ceux-ci  n'étaient  pas  compté^ 
temeut'à  Tabri  des  reproches,  i^non  de  complicité 
mprale,  au  moins  d'une  certaine  tolérance  au  milieu 
des  préparatifs  d'armements  qui  se  feisaient  autour 
d'eux  au  vu  et  au  su  de  tout  le  moncte.  » 

Aux  ménagement  gardés  par  cet  écrivain,  on 
séBkt  qu'il  cherche  à  amoindrir  la  vérité,  et  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  grands  conseils  radicalisésf 
qui  forent  coupables.  Le  Directoire  fédéral  en  effet 
devait ,  par  sa  position ,  voir  et  connaître  les  tramés 
qui  s'ourdissaient.  Il  fit  la  sourde  oreille  aux  cris  de 
mort  retentissant  dans  les  villes  de  Berne,  de  Sb^ 
leure ,  de  Zurich  et  d' Argovie.  Il  ferma  les  yeux  sur 
les  marches  et  contre-marches  de  ces  nouveaux  ma- 

1  Le  batz  vaut  trois  sous  de  France. 

2  La  Suisse  en  1S47,  p.  46. 
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teadrios  qui  accouraient  à  Zofiogen  (canlon  d' Argo- 
vîe)  comme  au  quartier  général  de»  Soeiélés  secrètes 
levant  enfin  le  masque.  Ils  arrivaient  du  Seeland, 
de  lOberland,  de  Vaud«  de  Neacbàte)  et  du  Jura 
protestant.  Ils  semaient  la  terreur  sur  leur  route, 
afin  de  se  fomilianser  aa  désordre.  Ces  hommes 
n'avaient  d'autre  enthousiasme  que  cdui  du  pil- 
lage. Les  noms  de  patrie  et  de  liberté  leur  étaient 
aussi  inconnus  que  les  devoirs  qu'ils  imposent.  Dans 
les  lupanars  des  Sociétés  secrètes ,  on  les  a  formés 
aux  désirs  charnels;  on  a  gonflé  leur  co&ur  d^nn 
sentiment  égoïste.  &i  les  abrutissant ,  on  les  a  dé- 
pouillés de- cette  générosité  native,  de  cette  bra- 
voure, qui  ne  calcule  pas  le  danger.  Ils  étaient  entrés 
plems  de  courage  dans  ces  associations ,  ils  en  soi^ 
tent  lâches  et  méchants.  On  a  perverti  \em  nature 
pour  Tengraisser  en  idée  de  toutes  les  jouissances 
matérielles  qu'on  leur  promettait,  et  ils  se  sont  effé- 
minés sous  la  désolante  doctrine  du  communisme. 
Le  phénomène  qu'a  produit  en  Suisse  cette  docCrine 
s'^t  renouvelé  partout.  Partout  Thomme  qui  se  laissa 
g^g^ener  par  elle  a  perdu  quelque  chose  de  sa  vi- 
gueur physique  et  de  son  instinct  belliqueux.  Ses 
maîtres  voulaient  le  ravaler  à  Tétat  de  la  béte  car- 
nassière *  qui  s  acharne  sur  un  cadavre  et  recule 

*  Weitling,  dans  ses  hallucinations  de  PAUiance  des  Justes,  ne  ces- 
sait  de  répéter  à  son  auditoire  de  prolétaires  :  «  Je  méprise  la  liberté 
Yotr«  idole.  C^est  une  chimère.  Quelle  niaiserie,  quelle  hnbéeillité  que 
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toujours  devant  an  ennemi  disposé  à  se  défendre; 
le  succès  a  dépassé  leurs  plus  tristes  espérances.  Le 
communiste  portera  le  fer  et  le  feu  au  sein  des  fa-* 
milles.  Il  sera  audacieux  et  féroce  avec  les  faiUes; 
n^is  dans  une  lutte  à  égalité  d* armes  et  de  chances, 
il  ne  combattra  pas,  ou  s'il  s'est  laissé  traîner  sur 
le  terrain,  attendez-vous  au  premier  coup  de  fusil  à 
le  voir  fuir  à  travers  la  campagne.  I^s  Corps  francs 
suisses  avaient  reçu  cette  dégradante  éducation ,  ils 
furent  aussi  ceux  qui  tout«  d'abord  en  portèrent  la 
honte. 

Leur  première  tentative  s'exécuta  contre  le  Yal- 
lais.  Depuis  la  surprise  de  Sion  par  les  Radicaux  et 
la  Jeune  Suisse  au  mois  d'avril  1840,  ce  canton  a 
éié  incessamment  agité,  d'abord  par  le  gouverne- 
ment qui  s'est  imposé  à  la  direction  des  afiFaires,  en- 
suite par  la  propapande  des  Sociétés  secrètes.  Les 
douze  ou  quinze  avocats  dirigés  par   Joseph'  et 

de  borner  ses  vues  à  une  réforme  et  même  à  une  révolution  politique  ! 
QuMmportent  les  droits  de  citoyen  et  les  constitutions ,  tant  que  les 
besoim  du  corps  ne  sont  i>as  satisfaits ,  tant  que  les  passions  de  l^omme 
ne  sont  pas  assouvies  !  Fi  de  la  politique  !  Trêve  à  vos  discvMtai 
creuses  !  Si  vous  voulez  être  heureux  et  vraiment  libres ,  travaillons 
ensemble  à  détruire  la  propriété ,  la  cause  de  tous  les  maux ,  et  à  établir 
le  communisme,  la  source  de  toutes  les  jomssaBees.  »  (Hemuq^y 
Études  sur  V Anarchie  contemporaine,) 

'  Comme  plusieurs  ennemis  politiques  des  Jésuites ,  M.  Joseph  Bar- 
man a^ait  son  fils  au  collège  de  Fribourg.  Pour  l'acquit  de  ses  opinions 
radicales  il  voulait  bien  combattre  les  dtseiples  de  sainl  IgBMe  et  foire 
caweeomoivne  avec  les  Méeréanto.  Mate  quané  il  «^agissait  de  ses  d»- 
veiro  de  père,  M.  Barman  s^en  dédiargeatt  s«r  les  Jésuites,  sas  sHs- 
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Maorice  Barman ,  avaient,  à  force  d'exactions  el 
d'arbitraire,  donné  à  la  population  paisible  le  droit 
et  la  volonté  de  se  défendre.  La  Yialle  Suisse  s'était 
constituée  en  face  de  la  Jeune.  Elle  avait  pris  ses 
mesures ,  elle  apprêtait  ses  armes  et  ses  votes  poar 
triompher  au  combat  ou  au  scrutin ,  selon  Foccur* 
rence.  Cette  attitude  devenait  inquiétante.  Le  28 
août  4  843 ,  un  nommé  Alexis  Joris ,  dont  les  Radi^ 
eaux  du  Bas-Valiais  essaient  de  foire  leur  Santerre» 
ordonne  une  levée  en  masse.  Il  écrit  dlUarsaz  : 
«  Monsieur  le  président,  je  suis  chargé  par  le  co* 
mité  directeur  de  Marligny,  ainsi  que  par  le  prési- 
dent du  conseil  de  guerre  établi  par  le  gouvernement 
à  Sion,  de  voils  communiquer  Tordre^de  faire  mar-* 
ch^  immédiatement  tous  les  hommes  valides  de 
voire  commune,  de  1 8  à  55  ans,  pour  la  défense  du 
Bas-Yallais  et  pour  repousser  l'agression  des  fana- 
tiques du  Haut-Vallais,  qui  doit  ccHumencer  dès  ce 
soir.  Je  suis  chargé  d  en  prendre  le  commandement 
en  passant  dans  votre  commune,  et  vous  devez 
mettre  à  notre  disposition  toutes  vos  armes  dispo- 
iriMes. 

»  P.  S.  J'espère  que  les  dissensions  politiques 
cesseront  en  présence  du  danger  de  tous.  » 

Cet  appel  aux  armes  n'était  qu'un  de  ces  auda- 
cieux coups  de  main  tentés  par  les  révolutionnaires 

cpûéter  de  la  contradiction  manifeste  qui  existait  entre  ses  inrincipea 
révoluUonnaires  et  ses  précautions  paternelles. 
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pour  aguerrir  au  pilla^  ie&  dédœuvrés  qu'ils  trai- 
uaieot  à  leur  saite.  L'ordre  dont  arguait  ce  Joris  fut 
nié  par  le  président  du  consedi  de  guerre  '  »  11  n'y 
avait  à  redouter  aucune  agresmn  des  fanatiqties  dn. 
Haut'Vallais ;  mais  Joris  et  sa  bande  s'étaicflsrf^  senti 
une  velléité  de  troubler  ia  paiK  pttUqoe.  Ils  por- 
tèrent Teffroi  dans  plusieurs  paroisses*  Ou  oom- 
mença  par  enlever  la  caisse  du. receveur  dlllarsaz» 
Le  29  août,  on  rançonna  la  maison  du  Satnt-Berr^ 
nard  et  le  prieuré.  On  vola  ches  le  major  Cretlex; 
une  somme  de  deux  mille  francs  destinés  à  la  solde 
des  troupes,  on  dévasta  la  cufe  de.RiditieSiS  oo  mit  à 
sac  celle  d'Ardon.  Le  même  jour,  Tavoeat  Joseph 
Torrent,  à  la  tête  d'une  autre  bande  cte  Jeunesf 
Suisses,  plaçait  à  la  bouche  d'un  ^oaaon  d^NTgé  à! 
mitraille  l'abbé  Dumoulin,  curé. de  Monthey.  Cette- 
première  orgie  ne  s' arrêta. poi«A  làv  Joris  voulait; 
marcher.  3ur  Sion  pour  auéajiiîr  un  adversaire  ab^^ 
sept.  Une  députation  des  autmtés  cantcmales^j  oom^^ 
posée  de  trois  avocats  libéraux,  ^e  présente  et  chep- 

V  M«  de  Biedmetten,  président  du  conseil  d^  guerre  y  Ht  puld^er  1^ 
lettre  suivante  dans  le  78«  n9  du  Courrier  du  Vallais  :  «  Monsieur  le 
rédacteur,  je  tous  prie  de  donnef  place  dans  Totre  journal  à  la  décfar^ 
tion  sui^nte  :  f^  viens  d>«piu!endre  que  quelques  persoiuM»  aof^hlcB 
des  dizains  de  Surre  et  de  Louëclic  ont  dit  en  haut  lieu  que  Tordre  de 
la  mise  en  mouvement  de  la  colonne  Jorîs ,  en  août  dernier,  émanait  du 
président  dn  conseil  de  gnerre  étobli  au  moment  de  1»  mobilisation  des 
trpis  bataillons.  Comme  j*ai  été  bonoré  de  cette  présidence^  et  cpie  ja- 
mais je  n'ai  donné  pareil  ordre ,  je  démens  cette  assertion  de  la  manière 
la  plus  formelle.  » 
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cfae  à  encbainer  des  coorages  qui  juâqii^à  cetie 
heure  ne  se  sont  signalés  que  canlre  des  prêtres 
inoffensifs.  Un  honteux  traité  e&t  signé  et  le  retour 
de  Joris  devient  une  nouvelle  source  de  déprédations 
et  de  fereurs. 

Le €!onseil  d^État  du  Vallais  fut  saisi  d'une  protes- 
tation de  sept  présidents  de  dizains  réunis  à  Tourte* 
magne  pour  parer  aux  éveotuaKtés.  Dans  cette  pro- 
testation, signée  par  Adrien  de  Coorten,  Aiiet ,  Roten, 
Indermatten ,  de  Sepibus ,  Ferdinand  de  Stoekalper 
et  Joseph  Waliher,  on  lisait  : 

«  Une  horde  de  séditieux ,  d'artisans  de  troubles 
et  de  crimes  s'y  livre  au  pillage,  s'y  complaît  dans 
des  exactions  de  tout  genre,  viole  la  propriété ,  viole 
le  domicile;  p^séeu  te  les  ministres  des  au  tels,  pour^ 
suit  avec  acharnement  T homme  de  bien,  le  citoyen 
paisible ,  le  Vallaisan  digne  de  ce  nom  ;  se  met  au-- 
dessus de  toute  autorité,  foule  aux  pieds  la  loi  divine, 
brave  la  loi  humaine,  met  à  Tordre  du  jour  violence, 
exécnUoifô  militaires ,  etc. 

»  Des  fratricides,  des  meurtres,  des  délits,  des 
crimes  jusqu'à  présent  inouïs  chez  nous ,  et  heureu- 
sement encore  ignorés  chez  nos  confédérés,  souillent 
et  déshonorent  un  pays  qui ,  au  milieu  des  commo- 
tions publiques  de  PEurope,  avait  su  se  montrer 
Fbéritier  de  ses  preux ,  valeureux  ek  fidèles  aïeux. 

»)  Le  même  sang  coule  encore  dans  les  veines  dés 
fils.  Ils  viennent  ainsi  demander  de  la  manière  ta 
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plus  solemieUe  le  prompt  rétaUissement  de  Tordre , 
de  la  tranqaillké ,  da  repos  dans  la  partie  da  pafs 
lAdieoient  laissée  en  proie  aux  pertorbatenrs  do  re- 
pos public ,  à  la  foreur  d'une  secte  désorganisatriee 
et  impie  qui  est  venue  chercher  son  dernier  nsAoïge 
au  VallaÎB.  Ils  vienn^it  réclamer  justice  pour  des 
frères  opprimés  ;  que  r<Hdre,  la  sécurité  s'y  réta- 
blissent promptement  ;  que  satisfactiou  complète  soit 
rendue  aussitôt  aux  victimes  du  vandalisme  ;  que 
rhmnme  de  bien  puisse  rentrer,  puisse  reposer  tran- 
quillement sous  son  toit  paternel  ;  que  les  deux  pou- 
voirs émanant  de  la  m^ne  source  y  scHmit  nespeelés 
et  puissent  chacun  y  ex^cer  leur  miaisière  ;  que  le 
Vallaisan  reconquière  sans  {dus  de  ^lé  son  attitude 
mMe,  religieuse  et  calme,  qui  Ta  fait  si  leugtemps 
remarquer  dans  la  famille  de  TeU.  » 

Le  Cionseil  d'Etat  se  trouvât  ak>rs  composéd^hum- 
mes  de  divers  partis  ;  mais-,  par  le&it  des  éiec^kitas, 
la  majorité  appartenait  à  la  cause  du  bon  drott/  à 
celle  de  la  liberté  religieuse  et  civile  ;  ëàé  ItMmi 
€ontc0  le  Radicalisme.  Néanmoins ,  par  une  de  des 
concessions  toujours  si  fatales,  elle  avatt  bàseé  à* la 
tète  du  gouvernement  un  magistrat  de  juste«ûlicRi 
dont  les  indécisions  smit  quelquefois  plus  pr^di- 
ciables  que  les  ardeurs  d'un  exalté.  IgoaceZen-Rc^ 
finen ,  c'était  le  nom  de  ce  magistrat ,  ne  poœédmt 
aucune  des  qualités  nécessaires  ea  temps  de  révolu- 
tion. La  peur  restait  sa  seule  conseillère,  et  il  trem- 
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blait  devaot  les  Jeunes  Suisses  comne  un  coupable 
deyaot  ses  juges.  U  leur  ^q^rtaiait  doue.  IMbis  à 
oôlé  de  lui  se  œoutrait  un  de  ces  prêtres  qui  aiœeut 
la  pateie  et  la  liberté  :  le  chanoine  de  Rivaz,  ancien 
élève  du  collège  Germanique  à  Rome  y  n'avait  ni  les 
çraiotes  ni  les  tendances  de  Zen-Rufiinen.  Dans  le 
principe ,  il  avait  cru  de  toute  équité  d'accorder  au 
Bas*Yallais  l'égalité  dans  les  élections.  Pour  Tobte- 
nir,  il  a  puissamment  contribué  à  la  révision  de  Taote 
constituant.  Actif  et  clairvoyant ,  il  a  proposé  et  bit 
accepter  des  réformes  ;  mais  il  ne  veut  pas  y  à  l'aide 
de  ce  grand  mot^  pousser  au  Radicalisme.  Quand  il 
s'aperçut  que  la  Jeune  Suisse  ne  parlait  de  réformes 
que  pour  opprimer  l'Église  et  TËtat,  le  chanoine  de 
Rivaz,  curé  d'Ardon,  fit  un  pas  en  arrière.  Il  avait 
rêvé  la  liberté  des  enfants  du  Seigneur;  les  avocats, 
^eft  preneurs  de  la  veiUe^  lui  apprenaient  par  une  triste 
cuKpérience  qu'ils  ne  tendaiait  qu'à  Tasservissement 
de  leurs  concitoyens;  M.  de  Rivaz  résolut  de  les 
iQombattre.  Avec  le  concours  du  colonel  Guillaume 
de  Kalbermatten ,  d'Adrien  de  Courten  et  des  abbés 
Dunoyar  et  Dumoulin,  il  s'oppose  à  toutes  les  tenta- 
tives des  Barman. 

Ce  que  Joris  avait  entrepris  au  mois  d'août  1843, 
la  Jrane  Suisse  allait  ie  recommencer  en  1 844  avec 
Tappui  des  C(Mrps  francs*  Joris  était  un  enfant  perdu 
des  Sociétés  seorèteSy  jeté  en  avant  pour  préparer  le 
terrain.  La  v^itable  armée  d'invasion  approchait  ai^r 
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fiD4  Pourse  garantir  ei)  Cas  d^édiee,  eliese  donnaitck^ 
Qteges ,  eHe  fm^^  marcber  des  prêtres  et  de^  fémmeé 
devaût  t»B  eiAorleè;  eHe  avait  teHemenrinlimféc^ 
ZeB^tufBMii  cpie  ce  chef  du  gouvernement  se  fit  au- 
près d'elle  le  t^om plaisant  espion  de  ses  administrés. 
Ilinsimia  aux  Radicduk  qu'ils  fxmvaiënt  niarcher  étf 
toote  fiécorité  sm*  te  cheMien  dtf  cafitoii/  ^uteiius^ 
p«r  cet  auxiliaire ,  les  Corps  francs  ne  dtisêftiftlIèrèW 
plus  lears  espérances.  Ils  coururent  â  Tas^âtit  di/ Cà-^ 
tholicisme  ;  ils  désignèrent  pour  premièi^;  Vfèlfmè^ 
monseigneur  de  Preux ,  évéquè  de  Sion  /  les  Jésuites 
et  tous  ieura  adhérents.  Le  péril  était  iméiinénl;:  * 

La  Vieille  Suisse  a  pris  ses  mesures  dé'  lôtf^'r' 
main ,  elle  est  prête  à  marcher  wi  premiéf  sigmtf;' 
Zm-^Roffinen,  par  lâcheté,  œcourage  et  prdei^ 
FafpreasioQ  des  Radteâux  ;  les  chefs  delà  Yieilie  ^îMè^ 
l'amènent  à  donner  f  ordre  aux  troupes  e^  li  lâ^' 
polation  du  Haut^Valldis  d'accourir  à  ladéfeufië  dtt^ 
gMn^ernemeBt  menacé.  A  peu  piès  sûf  qte'cef  ordM^ 
sera  ^ns  résultats ,  Zen^Roffinen  se  ecMifornie  i  Mû 
désir  qui  est  un  soupçon*  :.  »  »  ^n^-î 

Devant  de  pareils  symptènoMis ,  lé  gouVëtiiéhiéritt 
dtt  YaUaiSy  usant  de  la  facuHé  que.  lui  eôbtère^^fê^ 
pa^>  appelle  à  son  aide  les  troupes  de  Ludeme^^ 
de  Fribourg.  Il  prévient  le  vorwt^  alors  à  Luo^ne^^ 
qu'il  invoque  rMÛatafioe  fédérale.  Les  Ga&ton&pii^. 
a^tifii  s'ébranlait  à  la  voix  de  leur  aIHé.  A  Tînstafit' 
même  Berne  et  Vaud  garnissent  leurs  frontières^ 
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pwr  disputer,  le  pm»gfi^  a w  Laceraofe  et  aux  Fri- 
bourge(iis.  BeroeetXaiwiMJie  <»t  fcwni  «nx  «trpft 
ffaiiça des 8cA«lfite,.cles.aqne8 et  desmiuiitions. L^-. 
dre  dtt  vorwt  jça^  a^écoijnai et  les  Catholiqneadu  Val. 
lais,  ^handfinp^  à  Iwra  p^opres  forces  y  doMnt  se 
saoy^r  euxan^me^  ou  tomber  dans  te  ^et^apràs^oe 
leur  tendent  l^s  Ra#c^x..Uiuaaiiae  refiue  à  Fri- 
bom^gla  faculté  de  cowir.à  la  d^enaede  aes  feèrasLi 
Les,Yaudoi9  pe  troiiVi8i4  p»s  auseml^JaUe  olwtade; 
et,  p^veo^t  renforcer  les  oorps  franos. 

ï^'<»-dre,  arraché  à  JSea-Ruffiuen  est  parven«,  te^ 
19  mai,i8U,  daus^le^Baoutagnea  duHaufc^yalliiîsi 
Lç  fûjêflaejpuf ,  lesDissajius  de  Sierre  et.de  iouècte, 
^.P9Pii'«'W>w  <l€^  flr«,  de  Harogae,  de  Viége  et  de: 
C;QA€;l)es  se  pr^ptejpwt.  en  armes.  On  leur  a  dk  qa& 
lcs»rr^igiQDet.leurpfitrie  sont  menacées.  Les  Vattadh 
sans  a'improviseat  soldats; rite  accoiirent  der nattées 
le^  pN  4toi^ées.  <  A  T^peci  de  ces  rudes  paysaMi 
qii|,priâ^t4to)a.le^égiî^  toujours  ornées 

par  i^ar$  soins,  qui  chantent  des  canliques  dans  les 
rues  pour  s'exciter  au  combat ,  les  fiadicaux  dte  Siou 
JPgSPt^que  la  partie  est  perdue.  Ëi»  se  ca»hant  dems 
Irars  dçmeuines,  ils  lais^nt  à  leurs  frères  et  «mis  du 
BasrVaUais  riionoeur  d'airont^  dapareil&adverMh- 
reSf^Le^Ba^^^nx  savent  que  la  lutte  ne  Siengi^gem 
prâitaveo  des  Jésuites  ou  des  prêtées.  Ils  n'avaneent 
qu'à  pas  comptés.  Barman  et  Joris  leurs  otiefs  a'oM 
plus  Taudace  de  1 843. 

TOM.  I.  31 
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Vi&aamai  ne  vient  pas  à  imr  roiKamlra;  le»  Cae 
tjM>l^aeB  s'élftKeiit  an-devaat  <ie  taî  ;  ib  6^  oon^ 
OMttdés  par  GoiMauaie  de  KalbemalleQ  qui  4  som» 
sea  ordres  Adrien  de  Gomlai ,  les  cok»^  de  Preux 
et  Taffiaer.  Les  Radicamx  se  sont  retrandié»  a«  ¥^ 
h^d'ArdcA.  Le  19  mai,  ce  viHage  est enievé  à  la 
hasonaetÉe.  Ils  se  replîe&t  sur  le  pooi  de  Riddes  ; 
ikeiMit  oaJbiités  par  les  trois  ootoones  de  Kalter- 
iMtteB.  Afia  de  ctmvrir  leur  retraite,  ils  iaeeDdieirt 
le  pont  et  placeat  lear  artillerie  au  déilé  du  Trient 
en  deçà  de  Martigay,  (ntmières  thermopyles  da  Ba- 
dieriisene.  Le  fea  mis  au  pcmt  de  Riddes  anéle  la 
nuvche  des  Hactt-VaHaisai^.  La  YietUe  Saisfie  des 
aHmtagBes  d«  Bas-YaUais  ae  laisse  pas  aux  corps 
fnmes  l>spoir  d'édiapper  à  une  défoite*  Du  VaMffiier, 
d^  SalvaD  Y  de  Verossaz  eA  des  autres  «ampagiies ,  les 
Gatfaolîqnes  <mi  ooaro  aux  armeS';  ils  «e  frédfiÈmà 
sm  les  aawahîssenrs  et  les  éeraseni  daûsua  dennr 
onaiibat.  Jeris  et  Maixrioe  Barsum ,  frappa  d'i^po»- 
Yaote,  arcacèeiift  «leurs  io^Ms ,  pk^igeat  dans  I& 
Biièiie<et  ke  frarrareeat  à  la  nage.  Ilsavaieiit  doiHié 
ppnr  ai  de  rallîeBaent  à  kms  r^ieiles  :  Mort  ans: 
Jémàb&&\  Gefatmim  de  :  Vivent  les  JésaiteBl  <fa^ils 
¥i«eBt  la  4éroale  de  rarmée  radicaie,  éÊmirte  teie 
qne  ks$  mmxms  tcmrnaieBt  lenrs  Ai^  eeirire  leora 
OQtapi^iiws  d'arones  fomr  se  £iâre  ^rg^ier  par  In 
vapiipenis. 

Cet  échec  dérangeait  le  plan 
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Le  gooivemement  du  YaHm,  après  smÀr  remercié 
Bieii  d'ufite  viotM^  aarni  iaespérée,  prenarit  les  me^ 
amm  qae  lai  dioie  h.  sârelé  de  t'Étaft  :  il  mettaif 
^ùa  en  ^t  de  siège ,  disdolvaU  Vassociation  de  la 
Jeane  Suifiae  et  erdcmnafit  des  poor^mtes  ecyatre  lesf 
flmtews  delà  levée  de  boaoliera.  Gesnesaree,  d'ttoe 
béugQîlé  à  )aq[ttdle  lesTévointioDfB  habiliieiit  fort  peu 
tears  vîotàaies  j  ftvent  taxée»  de  isaDgimairea  réae«^ 
ifaiig.  Les  feyardii  carièrent  au  martyre.  De  ooncert 
aisée  lenrs  associés  de  Berne ,  its  aecusèrent  la  Coni^ 
pagûie  de  Jésm  de  tous  tes  maux  dont  Me  avaient 
ae(»Ué  leur  patrie. 

La  v^ietoire  do  YaHaifi  ne  découragea,  pas  les  corps 
ftfMB.  Ils  se  savaient  appuyés  par  Neubans  d'utf 
câté,  de  Tautre  par  les  comités  centraux  àm  Sodélés 
s«Brèt8s«  Gomme  ih  ppétendaient  ne  marcher  que^ 
<màrB  le  Jésoitisme,  ils  se  donnait  vis^vis  des^ 

■ 

ignorattces  on  des  cdn^ieîlés  de  rfiurope  ^pioeià^ 
tifoe  «n  air  de  démocratie  chevaleresqne.  On  oo^ 
Uiait  la  penmaneace  de  lenrs  ccMispirations  pour  ne 
lenr  tenir  compte  que  de  leur  harôe  d^instinct  contre 
la  Société  de  Jésus.  Lncerne,  en  vertu  de  son  dr^fi 
iacoiflesté  et  inceetestable,  app^e  îlnstitift  de  saintt 
Ignace  à  la  Areetion  ée  son  séminaire  ;  Zurk^h  s'eèt 
doimé  Strauss  ponr  apprendre  à  nier  la  dh4nité  éd^ 
Obrist;  Berne  a  dans  ses  maisons  d'éducatîoa  toilé^ 
les  réfugiés  du  gldoe;  Vaud  et  Genève  y  f  1  aieent  lés^ 
aftiiés  des  clubs.  Au  sein  de  cte^ue  canton,  les 

31. 
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Sociétés  secrètes  cmt  ouvert  à  leurs  sicsires  de  Vin^ 
tolligenoe<OQ  de  l'assassinat  des  écoles  prmaires  ou 
le  oommanisme  s'enseigne  aa  :détrimeat  de  rÉvann 
gBe  et  de  la  morale.  Lucer&e  n^a  rien  eu  à  objecter 
par  respect  pour  la  liberté  de  ses  confédérés.  Mais 
wque  les  Catholiques  ont  toléré  en  silence  chez  les 
antres^  ils  veulent  le  laîre  accepter  pour  eoKrinéaies, 
Afin  de  réparer  les  brèches  faites  au  sanctuaire,  ils 
aspirent  à  remplir  le  vœu  de  Borne.  Grégoire  XVI 
leur  mande  de  confier  rinstruction  de  la  jeunesse 
dérioale  à  linstitut  de  Jésus;  ils  ont  obéi  à  une 
prière  qui  était  un  ordre;  ils  ne  croient  pas  pouvoir 
reciiftler.  La  question  a  été  agitée^  débattue  devant 
les  conseils  de  TËtat  et  devant  le  peuple.  La  mi^ 
lité  s'est  prononcée.  Cette,  majorité  veut  ^ae  les  lé^ 
mitesviennent  remédier  aux  désastres  moraux q«e 
le  Radicalisofê  faiit  peser  sur  le  canton.  Elle  a  pris 
jbMles  ses  dispositions  en  conséquen<^  Elle  a  :  ie 
dbroitpour  eile;  iliui  importe  peu  de  savoir  si  Dm*- 
sentiment  des  Sociétés  secrètes  lui  est  aoquls*>  ;  :.  ' 

On  s-étdit  arrangé  à  Lueeroe  pour  passer  outre; 
car,  teUe  qu!on  la  posait  devant  T  opinion  publiquo, 
la  question  des  Jésuites  devenait  une  affaire  4e  11^ 
berlé,  de  besoin  et  de  dignité.  Les  Lucemois  Ta- 
vaî^t  ain»  compris,  et  ils  n' ignoraient  pas  qu?€n 
cédant  sur  un  point  ils  ouvraient  la  voie  toujoors 
fatale  des  concessions.  Ils  refusèrœt  d'y  entrer.  Cette 
poUtique  ^ans  portes  de  derrière  était  une  bonne 
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fortane  j^nr  les  corps  francs,  qui  pcmvaient  dissH 
moler  leuF  drapeaa  oommnmste  soas  la  haine  ton** 
jours  reteolissante  da  nom  de  lésaîle.  Quelques 
mécontents,  entraînés  par  le  doctear  Steiger,  qni  ne 
se  sentait  pas  la  force  d'assist^  à  la  réparation  dn 
mal  fait  à  son  pays  par  de  funestes  doctrines,  avaient 
furis  le  parti  de  courir  à  travers  la  Suisse.  Us  seiv 
vaient  de  lien  et  d'^issatres  aux  Sooîéiés  secrètes. 
Par  des  récits  jrfeins  de  colères  et  surabondants  en 
mensonges,  ils  tenaient  en  défiance  les  préventions 
calvinistes;  ils  excitaient  les  haines  radicales;  ils 
peignaient  les  cantons  catholiques  tantôt  comme 
abrutis  sous  le  despotisme  sacerdotal ,  tantôt  comme 
menaçant  la  liberté  et  le  culte  des  autres  États.  Rar 
l'affaire  des  couvents  d'Ai^vie,  ils  n'ignoraient  pas 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  U'omper  les 
crédulités  populaires;  ils  se  mirent  à  attiser  le  lén. 
Minorité  perdue  au  sein  du  canton,  ils  s*y  troavaîeoC 
sans  action  et  sans  influence  ;  mais  au  dehors  il  n'eb 
était  point  ainsi. 

L'appui  des  clubs  et  des  corps  francs  leur  fat  ne* 
qttfô  du  jour  où  ils  parlèrent  de  révolte.  Nenhans 
s'était  avidement  emparé  de  la  question  des  Jésuites; 
il  espérait  qu'elle  lui  porterait  bonheur,  coomie  ceHè 
des  couvents  d'Ârgovie.  Les  Radioanx  de  Lucerne, 
affiliés  aux  anarchistes  de  la  Suisse,  se  voyaimit 
l'objet  des  admirations  de  la  presse.  On  lea  couvrait 
de  larmes  et  de  regrets.  Par  des  jouanges  hypo^ 
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^tUn ,  Mm  stimakâi  lair  amlHlîn  m  iatteBt  km 
vanité*  Oa  leur  répétait  ebaque  jour  qQ*ils  n'avaiettt 
qo^à  se  nMmtror  pour  vaioepe  le»  prêtres  et  \m 
payawi8«  On  leur  iindiqQait  da  bout  de  la  j^mie 
Ven^  aBKmoelé  contre  la  Compagnie  de  Jéaw, 
orage  qoi  aUaît  gronder  en  même  t^nps  en  AUemt* 
gie,  eu  France,  en  Italie.  La  bonne  volonté  des  Kr^ 
âktmx  lacërnois  n'avait  pas  bescnn  d'être  sonatine 
à  de  pareilles  épreuves.  On  leur  parlait  de  sinrar^ 
gBf)  avec  les  démagogues  de  tons  les  pays,  ils  pro^ 
fessaient  que  '  «  les  majorités  ne  sont  pas  omfiipo- 
tintes,  et  qu'une  majorité,  fàt-^lle  régulière»rat  et 
^MstitutiMnellenient  formée,  peut  rendre  tel  v<^ 
qtti  jaslifie  pleinement  rinsorrection  contre  etle^  » 
|r  âiasticité  de  cette  théorie  du  droit  insurrectioud 
Mt  sans  Ufloâtes  tant  que  la  Bévolution  n'a  pas  usurpé 
le  pouvoir.  Du  jour  où  elle  règne,  les  dàoses  chan*- 
9Q1H  de  face.  On  est  condamné  par  la  terreur  à  obéir 
MM  réfleuon,  sans  commeataires,  ou  FéclurfaiHl  re- 
lœt  à  leur  place  les  traîtres  à  la  patrie.  Steiger,  Baa* 
minn  et  leurs  complices  n'avaient  pa?  à  redouter 
aatle  sapréme  conséquence  de  leur  révolte.  La  ma- 
jarité  prononçait  cmitre  eux,  ils  s'insurgèrent  contre 
la  m^orité. 

Bm^ne  et  Argovie  promirent  lair  concours  direct 
a»  «Kmvement  que  les  Radicaux  préparuent  dms 
l'ifitérîear .  Neubaus  est  avec  eux  ;  le  iandammann 

<  Pémoerêiie  Pacifique  rédigée  par  M.  Considérant,  dtr  14  mai  1949. 
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d'AffiTM  les  mcouàe.  Le  5  déembre  1944,  on  ise 
dMpœe  à*V€»ger  Faffroot  qœ  les  YdttoisaDS  firent 
Mbîr  avx  Soeîélés  seer^es.  Pour  assurer  le  succès, 
Berne  met  sar  pied  trois  batailloiis  d'infanterie  et  im 
escachroii  de  cavalerie.  On  les  dirige  sor  la  frontière 
de  La  cerne  avec  injonction  d*appuyer  le  raouvenieiit 
révolcitiODDaire  dès  qu'il  aura  une  chance  favorable. 
Aaran  envoie  deux  batteries  et  une  force  imposante. 
Son  landâBRoann  est  si  certain  de  la  victdre  des 
corps  francs  qu'il  se  démet  de  ses  fonctions  pour 
BHffdier  à  leur  tête.  D'innombrables  agents  parcon- 
rmit  les*  cantons  de  Bàle-campagoe,  de  Solenre  et  de 
Berne.  lis  appellent  aux  armes  les  étudiants  et  tons 
les  enrôlés  des  dubs.  Ce  complot,  tramé  dans  Ton- 
bre,  n^était  connu  du  gouvernement  réparateur  de 
Luceme  qu'à  T^at  de  bruit.  Une  tentative  qui  eût 
hm  à  WiUisau  le  mit  sur  la  voie.  Il  se  trouvait  dans 
cette  viHe  du  canton  quatre  pièces  d'artitterie  avec 
leurs  munitions  de  guerre.  Des  factieux  appostés 
essaient  de  s'en  emparer.  Au  premier  signal,  les  ha- 
bitants se  portent  sor  les  Radicaux  ;  ils  les  dtsper^ 
%mty  conduisent  les  canons  au  (^tean  et  tes  bra^ 
quent  contre  l'ennemi.  L'ennemi  ne  reparut  plus^; 
mais,  le  8  décembre,  il  se  montra  à  Luœrae,  et  le 
ccmiité  directeur  de  Bienne,  çn  affolant  aux  am^s 
ses  sicaires  des  clubs,  annonçait  cette  levée  de  bou- 
cliers au  moment  même  où  elle  éclatait  sans  prémé- 
ditation anémie* 


'.  Ce  joRiirtà!^  à^^heuiteade  nw^n^  fe  ticdoiièr  m- 
die^l  jGuggenbîillier  «t  Bftaiiiaiiii,^HieiiilDpeqé»'gei)^ 
vgroeiBCsnl  tanibé'  çoas  le^  vote  popoteîtia,  rémiiÉse&t 
sur  la  place  da  MoAlin  JeSiéèémeats  de^i^n^ôrreélioii 
q9ll&.prépai^Dt  depuis,  ei  loDgtmps.  ib -savenrcfue 
Lyi;ïarfi6  a  réclamé  rasststaaoe  fédénaiqansftéé'Kf  0i1, 
de  Scbwytz  et  d^Uoterwald.  GeUe  asBistaiàce  nertôlîF 
invoquera  pas;  il  faut  doac  précî(»l«'  lôs*  événë- 
uieatfs.  Baumaou  et  Guggeitbiilbôr  forwent^  eti  4igtie 
leurs  inaurgés.  Des  soldats  du  poste  s'aTanoèOft  pour 
les  reooimaUre.  Le  feu  est  ordoané  par  Baumauu; 
d^^  coups  de  fusil  se  font  enleadre.  Quelques^ ^sol- 
dats, tombeut  blessés.  Ils  ripostent  à^oette^'atiaqiÉe 
UQçti^^e^  et, les  rebelles^  pris  en  flagrant  délit  d'M^ 
teutat  5  s'échappent  par  toutes  les  issues.  Ouggeà^ 
bûlher,  Baumann  et  Isaac  sont  de  ee^  noiâfbf«.'<fie' 
dûj6teur  l^iger  et  le  capitaine  Auf  der  MaQr  ^restent 
prifonuic^s.  LUDsurrection  radicale  avait  écèoué  àMsè 
l^\illie>  ^^Ue  voulut  savoir  si  elle  serait  plus  heureuse 
em:a^e,caiiRpagne«  On  la  vit  se  ralHer  à  4a  léie  du 
pof^  4^  lËiaoïen ,  se  renforcer  des  volontaires  ipife 
l^neet  Aarau  traient  à  sa  dispoâtion,  et  foire  feu 
sur  les  milices  d'Hochdorf  que  Leu  conduisait.  Une 
dau;zaiqe  de  Catboliques  furent  tués  ou  blessés  ^ans 
ce  guet-apens.  La  nouvelle  parvint  aux  insurgés 
que,  de  tous  les  points,  les  Suisses  se  précipitaient 
vers  Lucerne  pour  défendre  le  chef-lieu  de  canton. 
Les  Radicaux  ne  se  crurent  pas  en  sûretés  Ils  n  V 
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v|ij0Pii.p|a8  la  aifiMorité^dn  ndliilbre;  il9  i^Afàsèrisnt 
li9  iCpnp^tiqQQ^râ'vœinG  s^aîvètA^^  soiiveât  appelée 
l^  umêQ  relinèrentBor  SempaobyBwcfD  et'Wittiâau  ; 
^antr^à  Meossikon^et  à'Reim^h. 

Ces  éyé»eifteat^apri¥âë  coop^iiï' côup  dêootaietil 
dp^  QOKipaU^  ptx)jetei  Leor  ^raTité  ii^é^bappa  à  per^' 
sponeu  C^laitrl»  giidiT6  civile  qui  éclatait  après  avoft 
ét^  $1  ioQftemps  soufflée  ati  cœur  da  pays  par  tôtttes' 
lei^  pasâioDs  luputichrétleniies  et  aûiisoeiaies.  Le  Radi- 
oaJisme^Dtîtquïï  était  maître  de  la  Suisse  s'il  par- 
veoaîtà  dompter  les  résistances  catholiques.  Ou  les 
sa^vait  isoléesf,  iaeapabies  par  un  devoir  de  con- 
soieuçamal  euteiidu,  c^  se  présenter  en  agresseurs 
àjoeux  qui  vidaient  leur  territoire  et  leur  liberté.  Ce 
fut  sur  cette  appréciation  que  Ton  bàlit  tout  un  sys- 
tème d'attaques. 

Au  moment  où  Lueerne  se  vit  en  bu^  à  unèté^^ 
y^te.  préiSràdiiée,  le  gouvernemeût  de  Zurich  re^^ 
fusa  à  ses  volontaires  radicaux  Tautorisation  de 
ffdP^iF  la  frontière.  Dans  la  nuit  du  .8  au  9  dé- 
cembre,  il  mit  à  la  disposition  des  Lucerncis  ses^ 
tiroupes  qui  eurent  ordre  d'attendre  à  la  limite  du 
caAtpn  que  le  Grand-Conseil  réclamât  leur  appui. 
Berne  n'avait  pas  eu  de  ces  délieatesses  ^ .  Neuhaus, 

*  L*appel  suivant  fut  affiché  en  papier  jaune  sur  tous  les  murs  de 
Berne: 

«  A  la  nouvelle  reçue  en  ce  moment  que  la  bonne  causft  est  .^,Uiciiinie> 
dans  le  plus  grand  péril ,  tous  les  Libéraux  de  la  ville  et  des  environs 
sont  instamment  invités  à  se  rencontrer  dans  une  assemblée  qui  aura 
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mm  a^ojer,  tensil  les  tk  de  Mte  ténAreme  in- 
trigae.  An  nom  des  Jésuites,  jefé  comme  dernier 
ornent  aux  sorexeitations  de  la  Ibole,  on  mardiait 
sans  obstacles  vers  le  terme  des  espérances  ééma- 
gogiqnes.  Les  Jésoites  deyenaient  nn  paratonnerre 
pour  les  corps  francs.  Qui  aurait  osé  à  la  fin  de  1844, 
en  Earope,  incriminer  les  corps  francs  lorsqu^fls  se 
dévouaient  à  attaquer  la  Compagnie  de  Jésus?  L'im- 
popularité que  lui  arrangeaient  les  écrivmns,  les 
orateurs  et  les  universitaires  avait  besoin  d^nne  lutte 
sanglante.  Il  importait  d'intervertir  les  rfties,  de 
montrer  que  les  Catholiques  de  FHelvétie,  fiamafisés 
par  les  Pères,  mettaient  les  armes  aux  mains  des 
corps  francs.  Au  tribunal  de  la  calomnie  ^  de  Fini- 
quité ,  la  Société  de  Jésus  devait  r^xmdre  du  sang 
versé  pour  elle  et  par  elle.  Ce  thème  avMt  élé  Inen 
préparé ,  il  fut  mis  en  scène  avec  un  luxe  d'impos- 
tures ,  qui  dut  fortement  agir  sur  Fimaginafion  des 
simples. 

Zurich  offrait  ses  contingents  à  son  confédéré  de 
Lncerne  pour  écraser  les  corps  francs;  Berne,  le 
29  décembre  4844,  prit  sous  son  patronage  les 
vaincus  du  Vallais  et  de  Lncerne.  On  passa  la  ro* 
vue  générale  des  truands  helvéticpies  sur  le  territoire 
bernois;  et,  comme  Fribourg  était  leur  point  de 

Hta  mimmnm  k  orne  hean»»  à  Paidwrge  de  roms,  poor  àélSbéttr 
sur  les  nesurcs  k  prendre,  et  spécialeneBt  sar  TenYoî  des  ToloBtatre». 
»  Berne,  le  9  décemlNre  1844,  neuf  heures  du  natin.  » 
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lûre,  on  lear  aaaîgna  po9r  lîea  de  raaBeœUeiiieQt 
le  village  d' Anet  à  mie  lieue  de  bt  frontière.  Le  Yai* 
i«ift  et  Luoerne  aTaieot  repoQflsé  une  prmui^  at^ 
tfiqiie,  c(»iibÎQée  avec  les  Radicaux  du  pays.  On 
espéra  qae,  grâce  aa  coacours  de  lulien  Scballer  et 
d'André  Cœtella,  chefe  des  corps  francs  friboargeois, 
Ctti  serait  plus  heureux.  Ces  deux  bomines  traiterait 
avec  r ennemi  du  prix  de  leur  trahison;  ils  propor 
aèrent  de  livrer  leur  patrie  à  c«s  bandes  de  flibus- 
tiers croisant  sur  les  mcMitagnes  et  dans  les  vallées 
de  la  Suisse  :  mais  l'énergique  contenance  du  peuple 
et  du  gouvernement  fit  avorter  ce  plan.  Fribourg 
n'était  qu'un  membre  isolé  de  la  Confédération  ;  les 
Sociétés  secrètes  se  décidèrent  à  ajourner  leur  at* 
taque  contre  cette  ville ,  afin  de  diriger  leurs  coups 
aor  Lucerne^  qui  est  le  cœur  de  la  Suisse  catholique. 
Les  Radicaux  ont  besoin  de  détourner  Tattenticoi 
publique  pour  faire  leurs  préparatifs.  On  convoqua 
une  Diète  extraordinaire  à  Zurich  pour  le  25  fé- 
vrier 4ft4$.  Le  territoire  de  deux  Confédérés  a  été 
audaQieusemént  violé.  Des  bandes  d'étrangers  en 
armes  parcourent  le  pays;  elles  annoncent  sur  lev 
passage  les  désastres  dont  la  Suisse  est  menacée  ; 
eUes  hurlent  des  chants  de  mort.  La  Diète  extraor^ 
dinaire  n'aura  point  à  s'occuper  de  ce  hors-d'œuvre 
parlementaire ,  indigne  d'attirer  ses  regards.  Le  Ra- 
dîealisaie  nie  les  faits  patents ,  il  nie  le  complot ,  il 
nie  les  agressions.  Dans  le  Yallais  et  à  Lucarne ,  il 


nie  tout,  même  T existence  des  corps  fraiids.  Mias 
sept  Jésuites  doivent  bientôt  arriver  à  Luceme,  afin 
de  former  auK  vertus  saeerdotàles  les  jeunes  g^Us 
qui  se  destinent  au  service  des  aotds.  ^Là  est  le  ûm^ 
^r  pour  la  Oonfédératiôn  et  p<H»r  4e  pdolede  4  Si  5, 
que,  depuis  quinee  ans,  te  Radicalisme  voue  à  tious 
les  anaibèmes.  Il  faut  inquiéter  les  populations;  te^ 
saturer  de  mensonges,  les  endormir  sur  le  péril  qui 
les  menace,  en  leur  faisant  peur  de  Fombref  d*un 
disciple  de  Loyola.  Ce  pian  a  élé  tracé 'par  les  So^ 
dj^tés  secrètes  ;  la  Diète  extraordinaire  va^  complai- 
samment  le  mettre  à  exécution. 
^  S'il  n'y  avait  pas  de  loyauté  da»  on^  pan^lle 
ladique,  on  y  trcHiyaît  au  moins  une  certaine  hab^ 
leté.  On  cachait  rasserviss^nent  de  la  Suisse  soiîrla 
robe  des  Jésuites;  mais  la  presse  radicale  lie  «e^  crut 
pas  astreinte  à  ces  ménagements  constitutionnels. 
ËUe  alla  droit  à  son  but  et  elle  publia  dans  aejs  jom^ 
nftux  :  «  Depuis  q^ie  les  terribles  Jésuites  règMât 
en  maîtres  à  Fribourg,  on  ne  reconnati  plus^Ie  ca* 
raétère  du  Fribourgeois.  Il  est  devenu  fiourbe^dfts»^ 
simulé.  L'épouse  dénonce  son  mariç  les*  fi-ères'SOiit 
dénoncés  par  leurs  sœurs  ;  Fespionnage  e^  à  Tordre 
du  jour.  Ce  pauvre  peuple  est  abruti;  seul ,  il  n^est 
pas  capable  de  rompre  les  chaînes  sous  lesquelte  H 
gémit.  »  .  i 

Pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée ,  un  autre 
joui*nal  s'écriait  :  «  Les  Catholiques  veulent  p'oppo- 
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sera  Dotr^  volonté.  Oa^ils  mmt  traités  d'après  le 
précepte  d'Hippocrote.  Ceux  que  la  médeciae  ne 
g«érit  pa&soAt  gttérts  par  le  fer.  Ceux  que  le  fer 
ne. peut  «giiéfir  se  guériront  par  le  feu.  » 

Les  Jésuites  étaient  le  mot  d'ordre  ;  néanmoins  ils 
n'effrayaieiit  pas  réellement  le  Radicalisme.  «  Sans 
doute,  dit  le  journal  radical  de  Zurich,  les  Jésuites 
sont  .nos  plus  dangereux  ennemis;  mais  notre  vic^ 
toire  ne  s^*aH  pas  encore  complète  quand  nous  au<^ 
rions  anéanti  jusqu'au  dernier  disciple  de  Loyola.  Il 
est  unie  j^issance  qui  conspire  notre  ruine  et  qui 
médite  de  nous  donner  des  fers.  Cette  puissance , 
c'est  le  Papisme  qui  va  chercher  dans  Tarsenal  du 
moyen  âge  les  armes  qu'il  juge  prières  au  combat 
contre  la  liberté;  et  les  suppôts  de  œtte  puissance, 
ce  ne  sont  pas  seulement  tes  Jésuites,  mais  encore 
tous  les  moines  et  tous  les  funestes  propagateuvs^ 
Noua  pensons  donc  que  le  combat  qiie  nous  avons 
so«to»u  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  nous  mener  à  la 
victoire.  Il  est  temps  de  tourner  nos  coups  contre 
notee  premier  ennemi ,  attaquons  directement  le  Ro^ 
manisme  tout  entier.  » 

ihd  llomanisme ,  c'e&t  la  foi  catholique. 
.  Sur  ces  entrdaites^  le  vorort  vient  de  passer*  à 
Zurich.  L'autorité  fédérale  réside  dans  ce  canton  ; 
depuis  le  l'*"  janvier  1845.  Le  20  du  même  mc»s, 
ette  adresse  à  ses  co-États  une  circulaire  par  laquelle 
deux  questions  sont  soumises  a  la  haute  Diète  :  1  Ma 
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OmiMàraftioii  n'â-t«dlfe  pas  le  érdà^  et  n'ert-ce  pas 
son  devoir,  de  prendre  ane  réaololmi  ptrar  empè^^ 
cher  toaie  violation  do  domaine  des  Étala  oMfëdéréa 
par  d'antres  cantons ,  et  de  prendre  des  mesarea  À 
oel  égard?  N'est-il  pas  nécessaire  qoe  la  Confédéra- 
tion prononce  sur  Texistence  de  TOrdie  des  iétxâtes 
dans  phisiears  cantons  et  notamment  snr  son  intm- 
dncticm  à  Lucerne  €i  arrête  tes  mesures  à  prendie 
à  leur  égard?  » 

Le  49  août  1844,  la  Diète,  en  rejetant  la  prc^io- 
sition  d'Argovie  contre  les  Jésnites,  avatt  déclaré  a 
Funanifflité  moins  la  demi-voix  de  Bàie-campagiie 
qoe  e*était  une  affaire  purement  cantonale  et  qitHl 
ne  paraissait  pas  possible  de  s'^i  oœaper^  aaaa  àtr- 
taquer  la  aonveraineté  et  l*ind^endance  des  diwrs 
Etats  de  la  Confédération.  Cinq  mok  après,  on  re* 
venait  sur  celte  détermination.  Les  cch|»  francs  té- 
taient produits.  Le  Radicalisme  demandait  pour  toole 
saiirfdction  le  bannissement  (tes  Jésuites.  Il  nea^^fl^Ok 
sait  phis  de  reviser  te  pacte  de  4  84  5 ,  de  centalîiaBr 
la  Suisse  en  lui  donnant  un  gouvernement  môtam 
ou  de  s'occuper  des  Sociétés  secnètes  etds  Gomms-' 
nisme  qui  débordaient  sous  la  protection  dea  inb- 
da^nes  Coutelaris.  Le  Radicaliane  a'e&çait,  il  s*à- 
moifidrifisaii  pour  grandir  jusqu'à  des  prOpoitieM 
gigantesques  Timpalpable  ennemi  qu'il  otttdil  9m. 
Prote^antiame.  Il  fut  oonveim  que  Ton  aoMseraît 
les  Jésuites  de  la  ciéation  des  eoiys  fraoos.  «Gmia^ 
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dit  Jf .  Gaollieur  ^  élevant  un  }ugà  d'imbrwAkm ,  et 
s'il  se  fût  agi  d'un  jprooès  ordinaire,  il, aurait  été 
ton  dtfficiie ,  poui*  ne  pas  dire  impossible,  d*ai^;iier 
cwtre  ces  roligi^ix  des  faits  d'une  nature  te&e  qu'ilg 

puâBmt  justifier  Texpul^on.  Les  acx^usatîoQB  géoé- 

■ 

raies  dont  les  Jésuites  étaient  Tobj^  u'apparteuai^it 
pas  à  e^e  nature  de  £aits  qui  peuvent  figurer  dans 
uim  enqu^  crimindle.  » 

Ainsi,  de  l'aveu  niéme  des  écrivains  calvinistes, 
c'est  un  procès  de  tendance  que  la  Diète ,  poussée  » 
bout  par  les  Sodétés  secrètes ,  va  instruire.  Les  té- 
moins qu'elle  dioisit  sont  les  journalistes  aux  gages 
des  clubs.  Pour  complaire  à  ce  ramassis  de  ccmdot- 
tieii  que  le  Radicalisme  tient  ea  laisse  et  que,  comme 
une  mente  aSamée ,  il  jette  sur  les  Etats  catholiques, 
il  faut  que  Lucerne  renonce  à  son  indépendance  et 
à  sa  souveraineté.  Une  pareille  alternative  était  un 
désh(Hineur.  Personne  ne  consentit  à  l'accepter. 
La  Diète  s'ouvrit  Je  25  février,  sous  la  préi»dence 
'  de  M.  MoQSSoa.  Il  y  ^it  d'éloquemtes  passes  de  pa- 
roles pour  ou  coiUre  les  Pères  de  la  Compagnie* 
Neubaus,  qui  ne  croyait  qu'à  son  ambition,  leur 
im^ta  à  crime  d'avoir  eu  Pascal  pour  adversaire, 
il  leur  reprocha  de  ne  pas  mettre  en  pratique  les 
maximes  de  Féoek»i  et  de  Bossuet  ;  il  alla  presque 
aussi  loin  que  les  Midielet  ou  les  Libri  du  Collège 
de  France.  Il  confessa  que  les  Jésuites  n^^ient  pas 


HISTOIRE 

mie  iodtitution  catholique.  MM.  Fouroier  et  de.  Cour* 
ten  n^eurent  pas  de. peine  à  démontrer  rioanitéde 
pareilles  as^rtions  dans  la  bouche  de  Nrabaas.  Ce 
député  de  Berne  avait ,  comme  tons  les  incrédules 
et  les  hérétiques,  glorifié  Clément  XIV.  D'antres  (»o* 
testants  firent  subir  à  la  mémoire  de  ce  pontife  la 
honte  de  leurs  louanges  intéressées.  Ils  parlèrent  de 
tolérance  et  de  vertu,  de  progrès  et  d'union,  d*ein^ 
brassements  fraternels  et  d^étreintes  cordiales.  Mais 
il  fallait  que  Lucerne  et  les  cantons  cathdiques  re- 
nonçassent aux  prêtres  qui ,  par  un  dévouement  égal 
à  leur  science,  avaient  bien  mérité  du  pays.  C était 
la  condition  mise  à  tout  rapprochement.  Neubaus 
et  ses  afiiliés  n'avaient  songé  aux  Jésuites  qu'en  dés- 
espoir de  cause.  Cette  question  leur  oflrait  une  chance 
inespérée  d'agrtation ,  ils  résolurent  de  la  pousser  à 
ses  dernières  conséquences.  On  discutait  encore,  on 
aurait  discuté  toujours ,  lorsque  subitement  les  dé* 
pûtes  de  Berne  quittent  la  Diète.  Ce  jour-là  même, 
les  comités  des  districts  de  la  ligue  populaire  se  réu- 
nissaient à  Berne  et  le  comité  des  corps  francs  à 
Zofingen. 

Cependant  l'Europe ,  qui  assistait  l'arme  au  bras 
à  sa  décomposition ,  n'avait  pas  cru  devoir  rester  si- 
lencieuse en  présence  des  attentats  passés  et  des 
craintes  trop  bien  fondées  pour  l'avenir.  «  La  diplo- 
matie —  Neuhaus  le  répétait  souvent  —  nou^  bom- 
bardera de  notes  et  de  contre-notes ,  mais  elle  s'en 
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tiendra  là.  i»  Et  Neahaus  avait  raison.  La  Graqde- 
Bretagne  la  première  entra  dans  cette  lice  de  proto* 
cotes  et  d'insinuations  plus  ou  moins  gouvamemeft* 
taies.  Lord  Aberdéen  adressa  à  M.  Morier,  minisfa*e 
d*Ângleterre  en  Suisse,  la  dépêche  suivante,  datée 
du  Foreing-Office,  11  février  1845: 

c  Vos  rapports  sur  les  événements  qui  sont  arrivés, 
dernièrement  en  Suisse,  et  qui  dépeignent  la  situa- 
tion agitée  ou  se  trouvent  quelques  cantons,  ont  ap- 
pelé r  attention  sérieuse  du  gouvernement  de  Sa 
lilajesté. 

»  Quoique  le  contenu  de  ces  rapports  ait  causé  un 
profond  chagrin  au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  il 
ne  se  sent  cependant  pas  appelé  à  prononcer  un  ju* 
gement  quant  aux  causes  qui  ont  pu  amener  un  pa- 
reil état  de  choses.  Son  respect  pour  la  souveraineté 
indépendante  des  gouvernements  cantonaux  empé* 
chera,  en  effet,  dans  tous  les  temps  le  gouverne* 
ment  de  Sa  Majesté  d'offrir  aucun  conseil  ou  opinion 
qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  eût  le  désir  d'inter- 
venir dans  les  affaires  intérieures  de  la  Suisse. 

y>  En  même  temps,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
ne  peut  que  craindre  qu'une  prolongation  de  la  pré* 
sente  agitation  n'entraîne  finalement  pour  la  Confé- 
dération des  conséquences  dont  la  possibijité  est  en* 
visagée  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  avec 
d'autant  plus  de  sollicitude  qu'elles  paraissent  être, 
restées  inaperçues  ou  bien  traitées  comme  de  peu 
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d'bDportaDCê  par  les  parties  engage  dans  les  ft** 
oheQaes  dissenfiions  qui  semblent  airjoord^liiii  ssaui- 
œr  la  diiaotatioB  du  lien  fédéral. 

»  Les  conséquences  auxquelles  je  fiisidlusion  scmt 
cdles  qui  pourraient  afiecter  les  relatimis  intematk>-« 
nales  entre  la  Suisse  et  le  reste  de  l'Europe,  aii^i 
qu'elles  sont  définies  par  les  arrêtés  généraux  et  les 
actes  qui  ont  garanti  à  la  Confédération  suisse,  con«- 
stituée  par  le  pacte  fédéral  existant,  les  avantages 
d'ime  perp^udle  neutralité  et  de  rindépendanœ 
territoriale. 

»  li  est  évkient  que  la  destruction  de  oe  pacte, 
n'importe  par  quel  moyen  ou  par  la  fsute  de  quel 
parti ,  en  Suisse^  die  serait  effectuée ,  amèna^^it  tJbt 
ou  tard  la  nécessité  de  reconstituer  le  corps  hdvétî'- 
que  sous  quelque  auU*e  forme,  laquelle^  pour  (AÊemr 
une  position  légale  dans  le  système  politique  général 
de  rSurope,  exigerait  Tassentîn^iat  fornfêl  des  puis^ 
sanœs  garantes  qui  prirent  part  à  Tacte  du  20  no* 
vesùite  4643,  dans  lequel  il  fut  dédaré  que  ia  neu- 
tralité et  rinTiolaJ:)iUté  de  la  Suisse,  et  son  indép»- 
dance  de  toute  influence  étrangère,  sont  dans  les 
vrais  inténâts  de  la  politique  de  l'Europe  emiàre. 

n  Un  nSsultat  aussi  difficile  que  celui  de  la  recon* 
naissance  par  le  reste  de  TEurope  d'une  nouvelle 
Suisse  ne  saurait  être  obtaiu  qu^à  tmvers  des  corn- 
plicati(ms  pixibableineot  préjudidaUes  aux  plus 
chers  intérêts  des  cantons,  ^qui  in^liqueraient  aé- 
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»  Le  gf^vwuvmf»k  û^  Sa  Maîorté  n'^BOie  p». 
avec  quoUa  aversioft  ^M^  pareiUe  ioierreilîaa  aoraîi 
ea¥Îsâ^  {Nur  |6B  Saîasâft  da  ta«a  lea  fiiitîe^  6l  â  ap^ 
précie  entièremeat  le  sentiment  pa(mlft|iie  qm  lu 
inspire  cette  mwai^  <le  votr» 

D  C'e^t  pou  cettet  iraifiofii  et  m.  vue  de  l'éreoliidliàè 
de  semhleUe»  résultats  pour  la  Sudase^  que  le  geiK 
vereemeel  de  Sa  Msfesté  désire  acdenuBeet  (Jêei 
nmi  mmm&)  que  les  ^KivarBeDieel&  canton^ix^ 
dans  TexanM»  des  questions  qui  s'agitent  aiqûor-» 
d'ktti  àm&  œ  pays»  melteet  de  celé  tonte  eonsidé-> 
f  atiou  étrangère  aux  intéréte  g^énâmix  de  la  Ccmfé* 
dÉratio» ,  à  son  bien^tare  permanent  et  è  sa  tran- 
qailUlét  ei  que»  se  rappelant  leur  devoir  envers  leur 
eenmuM  patrie,  leurs  obtigatiem  fédârak»  et  la 
grave  respctfisabîlité  qui  pèse  sur  ehnenn  d'eiix  vie- 
à-vis  de  lei»7s  propri^  populations  reepee(ives>  ces 
gpuverneineatfi^  au  meyen  de  prévenanoes  et  de  cm* 
cessions  ukutueUes»  viennent  en  aide  au  Dkecteire 
fédéral  pour  (^tenir  la  solution  de  oss  qui^iiione 
d^is  les  fomies  légales  prescrites  par  le  pacte»  et  nen 
par  Temidai  de  moyens  viul^^  ou;  aQaiehi(pe&. 

^  le  gouvernement  de  Sa  Ms^teMé  leconneti  le  res» 
pect  qui  est  dû  aux  likes  déoisions  d'un  £tat  aou^ 
vm'ain  dans  les  matières  qui  regardent  exelusive* 
ment  mt  propre  hîèn*^re  et  sa  pottlique  intériMre  ; 
mais»  quels  que  soient  les  avantage»  que  Von  es- 
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père  recoeillir  de  certaines  mesured,  ils  satiraient  à 
peine  oontre^bàlancer  les  inconv^ients  reconnus  de 
commotiohs  et  dé  dissensions  civiles  devenues  pres- 
ques  inévitables,  et  d'une  intervention  étrangère  qui 
en  serait  la  suite.  » 

Le  baron  de  Krudener,  au  nom  de  la  Russie ,  fit 
entendre  le  même  vœu ,  les  mêmes  conseils  et  peut-  ' 
être  aussi  lès  mêmes  menaces  détournées.  Le  27 
mars  1 845 ,  il  passa  au  vorort  une  dépêche  où  on 
lisait  :  «  L'intérêt  que  la  Russie  porte  à  la  Confédé* 
ration  suisse,  et  dont  des  preuves  peu  communes 
ont  attesté  Tefficacité ,  fait  une  obligation  au  cabinet 
impérial  dé  ne  pas  laisser  ignorer  la  réprobation  dont 
il  doit  frapper  ces  abus  antisociaux ,  contre  lesquels 
la  Diète  extraordinaire  semble  n'avoir  prononcé  que 
dMmpuissàntes  formules,  puisque,  loin  d'apporter 
un  remède  efficace  à  Tintolérable  discorde  des  corps 
francs,  cette  Diète  s'est  ajournée  en  leur  présence  et  a 
laissé  peut-être  entre  leurs  mains  le  sort  de  laSofisise. .. 

»  Il  m'a  été  prescrit ,  monsieur  le  Président ,  par 
mon  gouvernement ,  de  constater  aux  yeux  des  au- 
torités et  des  partis  en  Suisse,  cette  manière  dont  il 
envisage  l'état  présent  des  choses  et  surtout  les  con- 
séquences désastreuses  qu'il  amènera  pour  la  Suisse, 
si  des  conseils  plus  sages,  plu^  amis  de  l'ordre  légal 
et  de  la  justice,  plus  conformes  aux  sentiments  que 
se  doivent  des  confédérés ,  ne  prévalent  pas  dans  les 
affaires  de  votre  pays.  » 


DU  SONDBRBUND.  504 

La  France ,  rAutriche  et  la  Prasse  tiorent  Iç  même 
langage.  Mais  la  partie  était  si  bien  liée  ratre  les 
Sociétés  secrètes  et  le  Radicalisme  snisse  d'an  côté, 
et  de  Tautre  entre  les  diverses  oppositions  parlemen- 
taires qui  alors  servaient  de  marchepied  au  désordre, 
que  les  corps  francs  purçnt  impunément  s'organiser. 
D'activés  communications  avaient  lieu  ;  des  relations 
s'étaient  établies  au  sein  de  tous  les  camps  qui,  à 
la  tribune  ou  dans  la  presse,  combattaient,  les  uns 
pour  un  portefeuille  de  ministre,  les  autres  pour 
amener  un  bouleversement  social.  Là  Suisse  était  le 
corps  sur  lequel  tous  ces  ambitieux  en  ébullition  al- 
laient faire  une  expérience.  Ils  se  trompaient  les  uns 
les  autres  ;  cependant  tous  se  donnaient  la  main , 
tous  s'encourageaient,  tous  se  soutenaient  pour  ren**- 
verser.  Les  Radicaux  suisses  savaient,  par  leurs  al- 
liés de  Paris,  de  Vienne  et  de  Londres,  que  l'Europe 
diplomatique  était  décidée  à  ne  voir  un  cas  de  guerre 
dans  aucun  conflit,  dans  aucune  violation  du  droit 
des  gens.  L'Europe  diplomatique  essayait  de  pro- 
longer son  existence  à  force  de  protocoles  ;  mais  elle 
avait  peur  de  tirer  l'épée.  Elle  a  tant  de  fois  reculé 
depuis  1 830  qu'elle  arrivait  à  prendre  sa  lâcheté  pour 
un  acte  de  courage  et  une  preuve  .de  force.  Gomme 
Louis-Philippe,  elle  adopta  le  système  de  la  paix  à 
tout  prix.  Avec  les  idées  de  perturbation  que  fai- 
saient germer  les  Sociétés  secrètes  et  celles  qu'en- 
gendraient les  oppositions  prétendues  constitution- 
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aeBes,  ce  sjstèifie  Muddlsait  fttktemfflit  «a 
neur  ^  à  la  guerre.  Ll&ttrope  ne  ji%ea  point  sdnsî  la 
position.  Oft  sMxnagina  qn^en  T^éteot  qQdqnes 
mois  tm  qaelqties  années  de  ptes  dans  cette  atonie 
on  endormirait  le  tigre  et  Fou  apbnîraif  pen  à  peu 
les  difficnttéd.  €eMe  eitenr,  née  d'tm  oonpdUe  sen- 
timent d^^îâtne ,  donna  au  Radical^me  tme  idée 
pleme  d^exagération  de  son  omnipotenœ.  R  se  cmt 
terrible,  puisqu'on  n'osait  pas  Tattaqner;  il  conçnt 
la  pensée  de  porter  en  Smsse  xm  défi  aux  pnis- 
sanees.  8  savait  qne  tonte  lenr  irritalS<m  s'évaporerait 
en  dépêehes,  il  précipita  donc  la  crise. 

Le  19  mars  1845 ,  la  Diète  extraonfinaire  s^était 
ajonroée  an  5  avril  pc^r  laisser  aox  corps  ftmcs  le 
temps  de  préméditer  et  d*assurer  lenr  oonp  de  tmh. 
Les  comités  des  Sociétés  secrètes  et  dn  Radicafisme 
se  mettent  en  permanence.  Pendant  ce  temps  on 
réunit  à  Zofingen ,  où  se  trouvent  le  docteur  Steîger 
et  Boclise^tein 9  tous  les  armements  nécessaires; 
on  fabrique  des  Risées  à  te  congrève.  A  Aamu,  à 
Menzikon  et  à  Reinach ,  on  enrôle  les  réfugiés  et  les 
volontaires.  Dans  toute  la  Suisse  radicide,  on  les 
exdte  à  s'âancer  sur  Lucerne.  Le  docteur  Snel! , 
Keller,  Rothpletz,  inspecteur  général  des  nrilioes 
argoviennes ,  avec  Gugger,  directeur  de  la  poBce  de 
Soleure ,  passent  la  revue  de  ces  corps  francs  dont 
Ulrich  Ochsenbeîn  va  prendre  le  commandement. 

Comme  tous  les  chefs  que  le  Radicalisme  suisse 
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s'est  4(miié9,  Ulrich  OchseiJ)^  est  «ivocat.  U  a  vu 
le  joQf  àNidnQ ,  dans  le  canton  de  Berne,  la  patrie 
delà  plupart  des  révolutioiinaires  helv^liqaes,  tds 
que  Frédéric  Fanck,  eftcore  un  avocat ,  et  Frédéric 
Kobler.  Ochaenbein  avait  longtemps  vécu  obscur  et 
besogneiuu  Son  titre  de  juriste  loi  ouvrit  la .  porte 
des  Sociétés  secrètes;  il  y  entra  comice  il  serait  entré 
dans  tout  antre  lien  qu'on  lui  aurait  dit  être  le 
tem{de  de  la  fortune.  En  1836  —  et  c'est  $a 
premià*e  apparition  dans  le  monde  politique ,  — 
Ochsenbein  joue  un  rôle  des  plus  subalternes  dans 
r affaire  de  Tespion  Conseil.  Ainsi  que  ses  confrères 
^  radicalii^ne  et  en  barreau,  Ochsenbein  n'a  jamais 
douté  de  rien.  A  Nidau  y  il  n'était  qu'un  praticien 
chargé  du  dossia*  des  clubs;  il  rêva  qu'il  y  avait  en 
lui  assez  d'étoffe  pour  faire  un  César,  U  çç  sentit 
possédé  de  la  manie  militaire  et  on  le  nomma  capi- 
taine dans  l'état-major  fédéral.  Ce  titre  lui  imposait 
des  devoirs.  Il  crut  les  avoir  tous  remplis  en  levant 
à  ravâOice  un  plan  d'opérations  contre  Lucerne.  La 
fraternité  de  i'avocat-capitaine  n'allait  pas  au  delà  ; 
inais  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  par  écrit ,  Ochsenbein  ne 
faisait  ce  tracé  que  «  uniquement  par  manière  de 
pitsse-temps,  comme  objet  d'Aude,  dans  un  moment 
où  il  ne  songeait  guère  à  figurer  dans  les  corps  francs 
et  simplement  en  amateur  de  combinaisons  militai- 
res. »  Ochs^bein  en  se  posant  en  Turenne  ou  en 
MontecuGuUii  se  garde  bien  d'avouer  le  faiit  tel  qu'il 
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•6Bk.  A  ses  réticeiices on  sent  cpe  g^  homniea  ap- 
parlena  à  la  police.  Ce  n'était  pas  en  elfet  par  un 
«nonr  spéculatif  de  Tait  qn'Ochsenbein ,  déguné  «n 
boucber,  adlait  sot  le  Gntsdi ,  la  montagne  qui  éa- 
mine  Lucerne,  étudier  les  pointe  MtaquàUes  de  la 
vîHe.  Neuhans  lai  avait,  sur  sa  demanik,  accordé  oelie 
mission.  Il  la  remplit  si  mal  qu'il  ne  put  janudsfserè- 
connaitre  quand  ses  corps  francs  attaquerai  la  titte 
dont  il  avait  lui-m^e  levé  le  plan.  Ocbsaâ^tin  a 
peu  de  vertus  ;  mais  il  n^a  pas  beaucoup  de  vices. 
C'est  un  de  ces  hommes  que  la  nature  avait  destinés 
à  végéter  dans  un  coin  et  que  le  hasard  èes  événe- 
ments porte  à  une  éph&nère  célébrité  dont  ils  ne 
sont  pas  les  demi^^  à  s^étonner.  Ochsenbein  était 
idors  le  client  de  Neuhans.  Neuhans  couvraot  de  sa 
protectbn  toute  cette  monnaie  de  tyranneaux  qui , 
^sous  son  ^de,  arrivaient  de  Bienne  ou  de  Nidau 
poor  tenter  fortune. 

Odisenban  ^it  donc  avocat.  On  cherchait  un 
général  pour  les  cc»*ps  francs,  et  tous  les  colonels  de 
Télat-major  fédéral  reculaient  devant  cette  mission 
déshonorante,  Ochsenbein  la  sollicita  par  dévoue- 
ment aux  principes.  Il  Tobtint.  ^ 

Au  milieu  de  ces  préparatife  qui  remplissaient  la 
Suisse  du  bruit  des  armes,  le  canton  de  Lucerne, 
exposé  à  une  nouvelle  invasion,  cerné  par  des  pil- 
lards ravageant  ses  frontières  et  n'ayant  pas  assez  de 
sarcasmes  à  jet^  à  la  Diète,  leur  complice,  s'adresse 
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encore  ime  tmk  TântiMnlé  dicecioriale^  Ilkii^gMle 
oraiflie  UÉL  dmiger  îniBiiBeiit  FexistaMae  deces  JNndes 
^armées  que  la  GonftdénitîOQ  réprouve  el  qu'Argo* 
vie  tolère  et  prot^^  Le  vorort^  de  Zurich^  qui  voit 
à  sa  tête  desioagistarata  cMServatenrs  et  juste-mttin, 
délibère  au  lieu  d'agir.  Argovieeet  mis  en.canse. 
ï^  LooemoiB  se  plaigneot  3ue  ce  c«iton  veaitt  &- 
vorise  les  menées  hostiies  à  leur  sécurité  ;  ils  déiMm- 
cent  Aaraa  comme  Tentr^ôt  des  manitions,  Faraenal 
de  guerre  et  le  quartier  général  des  corps  francs.  En 
Suisse,  personne  n'ignorait  ces  manceuvres  radicales. 
Argovie  feint  de  ne  les  apprendre  que  par  la  pn>- 
testaticA  des  Lucernms.  Avoq  cette  foi  punique  qni 
n'a  jamms  trompé  que  les  dupes  »  Argovie  répond  : 
«  Il  n'est  pas  vrai  que  des  corps  francs  se  soient  éf^ 
réunis  ou  se  réunissent  en  ce  moment  dans  notue 
canton.  Il  n'est  pas  vrai  que  des  bandes  armées  se 
soient  dirigées  d'Aarau  sur  Luceme.  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  volontaires  aient  trouvé  des  munitions  ^  des 
armes,  de  l'artillerie  dans  nos  eursenaux.  Si  Lueeme 
a  des  renseignements  positife  à  cet  égard,  qu'  il  nomme 
ceux  qui  ont  livré  les  armes,  nous  l'en  défions.  » 

Le  lendemain  de  ces  dénégations  accumulées,  les 
001^  francs ,  partis  du  canton  d' Ai^vie ,  envahis- 
saient le  territoire  de  leurs  confédérés ,  les  Gaâidi- 
ques  de  Luceme  se  trouvèrent  prêts  à  les  recevoir. 

Ils  savaient  la  confiance  qu'il  follait  ajouter  aux 
affirmations  des  Argoviens  et  des  Radicaux,  ils  pri- 
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mot  lewÈ  m&Bareè  «n  octtôéqaeiioe.  tin  9pftà  fbt 
adroflaé  aux  cmàOM  primHift.  Ite  y  répcmdiraaitaTec 
wtrdnwient.  Un  et  Unterwald  parassent  sot»  tes 
armes.  Schwyte  y  dans  nue  prodamatîoii  énergique, 
a*éorie  :  a  Et  qads  sont  dcme  le&  hommes  qui  Mus 
pf^mreiit  taftt  d^opprabres?  €e  sont  ^m  étrangers 
que  nom  arons  combMs  des  bienfaits  de  Tbo^teAité, 
des  bommes  cbassés  de  leur  pays  el  dieràiant  nn 
asile  parmi  nous.  Ce  ne  sont  point  ém  ei^ants  de 
Telt  ;  ils  ne  descendent  ni  de  Stanffadier  ni  de  Wîn- 
kelried.  Lenrs  pères  n'ont  point  pr^  te  semMsat  du 
Grfltli  y  point  combattu  à  Morgarten ,  poàit  vaincu  à 
"Smipacb ,  point  fondé  la  liberté  hdv^ique.  Et  ces 
Jacobins  d'Allemagne  et  ces  Carbonati  d'Ralie  ose- 
raient noQS  dicter  des  lois  ifens  nos  foyers  !  Et  ces 
échappés  de  TËarope  nons  enchaîneraient  dras  an 
flétrissant  esclavage  !  d 

Les  corps  francs  n'ont  pn  trouver  ponr  ct^qu^an 
avocat;  les  Gatholiqnes  suisses  coi^nt  le  cemmw- 
dément  de  lenr  armée  à  un  vieux  soldat ,  lew  com- 
patriote. Le  gén^l  de  Sonnenb^g  est  à  lemr  tète. 
Le  nonce  apostolique,  léi^e  d'Andréa^  habite  alors 
le^^tàfeau  de  Sonnenberg  que  les  c(H*ps  francs  in- 
Tostissent.  D'Andréa  est  un  de  ces  prêtres  qui  oere- 
eulMt  jamais  devant  Taccomptissement  d'un  devdr. 
Pour  le  forcer  à  prendre  la  fuite  et  pour  se  servir  de 
sa  faiblesse  comme  d'un  moyen  de  déconra^nent, 
on  cherche  à  l'intimider.  D'Andréa  résiste  aux  me- 
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liaees  èe  reuemi  :  on  raocoflede  léaoitisaie  »  <xi  vé- 
l^iid  le  brail  que  le  sang  va  couler  par  son  ohstîiia- 
tîoD,  d*Âiidiéi  ne  oàde  ni  aux  anathàmea  ni  a«x 
prieras.  Le  ncmee  a  compris  qu^il  doit  avœr  àlni  seni 
phis  de  courage  que  loos  les  diplomates  ensemble, 
n  vent  partager  les  périls  des  CathoUqœs*  Représen- 
tttot  ^Saint^St^y  il  se  moi^e  digne  de  la  con- 
fiance de  Grégoire  XYI  et  de  Testime  de  la  Suisse. 

fin  capitaine  expérimmté  et  qui  est  sàr  d'avance 
qoe  ses  enkw  seront  exécutés  par  te  courage  de  ses 
soldats ,  le  général  Soonenberg  ne  s'est  point  déguisé 
a  lui-même ,  il  n'a  point  surtout  voulu  dissimuler  aux 
antres  le  danger  qui  les  menace.  Ochsenbein  a  fran- 
dn  la  frontière  te  30  mars  4845,  dans  la  soirée.  Il 
occupe  militairement  plusieurs  communes,  et  les  ré- 
Alliés  de  Lucarne  aoirôlés  parmi  les  corps  francs 
adressent  à  leurs  concitoyens,  dont  naguère  ils  in- 
cendiaient les  demeures ,  une  proclamation  sans  si- 
gnature qui  se  termine  ainsi  :  «  Si  vous  ne  nous 
tendez  pas  une  main  àinicale,  si  vous  nous  repous- 
ses d^au  milieu  de  vous,  sachei&-le,  nous  avons  des 
baïonnettes  ti  des  cancms  en  nombre  raffisant  ;  nous 
faons  à  nos  ennemis  une  guerre  d^extermination. 
Notre  devise  est  vaincre  ou  mourir  !  » 

Partout  sur  leur  passage,  ils  se  signalent  par 
d'atroces  bouflbnneries.  «  Draiain,  disai^fr-ib  aux 
femmes  de  Russwyl ,  vous  pourrez  avoir  la  cbair  de 
Siegvrait  ou  de  Bernard  Meyer  à  un  rapp  la  livre*  y> 
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A  d^antres  ils  annonçaient  «  qn'il  serait  fodie  de 
montrer  qae  les  prairies  vardissent  sans  qti'on  ait 
besoin  de  réciter  la  prière  du  Rosaire.  r>  Pqis^  an 
miliea  des  chants  de  mort,  ils  désignaient  leors  vio^ 
times.  Ils  exhibaient  les  conteanx  avec  tesqnds  ils 
se  promettaient  de  dépeça*  les  prétaes  et  les  (Àrétieos; 
ils  parlaient  de  gibets  de  soixante  piecfe  dressés  sur 
la  plaine  de  Thonne  et  où  Siegwar^MiiUer^  Len^ 
Bernard  Meyer  et  leurs  amis  devaient  être  attachés, 
lorsqu'au  préalable  le  Radicalisme  les  aurait  promet 
nés  à  travers  la  Suisse  dans  des  cages  de  fer.  Ils  an-^ 
nonçaient ,  —  et  les  journaux  des  Sociétés  secrètes 
n^en  fcxit  point  mystère  ^  —  que  tout  était  prêt  pour 
Tavénement  de  la  république  unitaire.  Il  lui  fdlait 
un  bain  de  sang  pour  la  rajeunir.  Ils  allaient  le  pren^ 
dre  à  Lucerne.  Ce  fut  par  de  semblables  accès  de  fra- 
ternité qu'ils  se  préparèrent  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Comme  les  Yallaisans,  les  LuceilEiois  n^igno* 
raîait  pas  qu'entre  ces  deux  honoraHes  alternatif 
ves,  il  s*en  trouvait  une  autre  que  le  Radiealiôme 
ne  dédaignait  point.  La  fuite ^  pour  lui,  était  la 
traduction  libre  de  la  victoire  ou  la  mort.  Les  Catho- 
liques étaient  en  mesure  de  savdr  ce  que  le  Radir- 
calisme  allait  décider. 

Le  plan  du  général  Sonnenberg  était  d'attirer 
l'ennemi  au  cœur  du  canton,  afin  de  pouvoir  Tem* 
pécher  de  fuir  trop  vite.  A  peine  arrivé  à  Attishof* 
f(^ ,  l'avocat,  déguisé  en  général ,  laisse  de  côté  les 
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villes  de  Sorsée  et  de  Wiltisâu,  pois,  en  passant  par 
Ettisw^,  GffoaseTaDgeii  et  Hdlbiilh ,  il  se  dirige  sur 
Luceme.  Quelques  (xmipagnies  luceraoises,  aux  or« 
dres  de  Tintrépide  colonel  Elgger  et  du  conunandant 
Schmidy  échangent  des  coups  de  fusil  et  se  retirent 
à  pas  l^its*  Cette  retraite  inspire  une  nouvelle  ar- 
drar  aux  soldats  d'Ochsenbein .  Us  croient  qu'ils  n'ont 
qu'à  s'avancer,  etque,  conformément  aux  promesses 
de  Neuhaus  et  des  réfugiés  de  Luceme ,  ils  trou^ 
veront  partout  des  fràres  heureux  de  voir  briser  en* 
fin  leurs  chaînes.  Les  corps  francs,  qui  ont  si  sou-* 
vent  reçu  le  baptême  bachique  de  la  victoire  dans 
les  clubs  de  Berne  et  d'Argovie ,  ne  doutent  plus  de 
leurs  succès.  Us  attaquent  simultanément  Littau  et 
le  pont  de  TEmmen.  Ils  s'emparent  de  Littau,  qu'a-* 
près  une  résistance  habilement  prolongée  les  Ca- 
tholiques abandonnent  pour  se  retirer  sur  la  capi* 
taie.  Au  pont  de  FEmmen  un  autre  combat  s'engage. 
U  est  aussi  meurtrier  que  celui  de  Littau ,  mais  les 
Catfacdiques  n'ont  pas  d'artiUerie  ;  ils  cèdent  devant 
le  nombre.  Ces  escarmouches,  où  le  Landsturm  et  les 
troupes  déj^oyaient  une  sage  entente  de  la  guerre , 
avaient  considérablement  harassé  les  corps  francs. 
Us  pensaient  être  venus  à  une  fête  radicale,  c'est- 
à-dire  au  sac  d'une  ville.  Us  se  trouvaient  lancés 
dans  une  guerre  réglée,  avec  des  chefe  dont  ils  sus- 
pectaient les  talents  militaires ,  et  des  associés  dont 
ils  connaissaient  la  lâcheté.  Un  sentiment  de  défiance 


grom  p«r)a  fMigoe  Im  tai^  tomle  la  DaH  dfe  34  n^ 
an  4«'  avril,  das»  une  «uresdlfttmi  ermlle,  ptéh 
sage  d'one  déAdte* 

Le  poDt  de  rEmiaeii  a  été  repns  pur  Xatvier 
Schmid.  Les  vokmtttre&  de  TUnterwald  se  joi^MHl 
à  lui.  D*af«tares  troupes  occupent  Kiiens  eUeReag-* 
Gloch.  Soimeiiberg  en  détail  de  iimi¥QUe»Mr  iea 
hantenrs  du  Gûtsoli.  Ce  sont  les  ccwpagaies  de 
Nidwald  et  le  bataillon  du  oommmdairt  ScbiffiMmi 
qni  prennent  position  an  Gtltscb  et  recuonMeent  te 
fbrét  adjacente.  Les  cantons  prinMifs  ont  loorm  yoi^ 
qu'à  leur  damier  homme. 

Au  milieu  de  cette  nuit,  un  parti  de  coqpa  feanes 
attaque  de  front  Tauberge  de  Klœsterlt ,  dont  le 
landstunn  du  capitaine  Wetntgartner  et  le  oapîtatne 
Meyer-Criwdli  ont  essayé  de  faire  une  rbdoute.  Ùa^ 
fusées  à  la  Congrève  tombent  sur  ertie  maison  ,4^où 
les  défenseurs  continuent  le  fem ,  tan<fis  que  Meyer^ 
à  la  tête  de  ses  vdtigeurs ,  et  le  d^^tnae  tf  artiHe^ 
m  Segesser  luttent  d'intr^idité  avec  les  corp& 
francs,  qui,  sur  ce  point,  eurent  la  bravone  du 
soldat.  Cet  engagemant  nocturne,  lifvré  k  MaMets  ei? 
à  Sehacben,  avait  éeboué.  B  Imssa  au  pouvoir  êm 
Catholiques  quatre  obusiers  de  Bâle*4ampagtte>.  é0 
Berne  et  d'Ârgovie ,  une  vmture  chargée  de  fusées  à 
la  Congràve,  des  vivres  et  des  mmiitions* 

A  la  pointe  du  jour,  le  4^  avril,  Sonaenbeig  se 
décide  &  diriger  une  attaque  concentrique  aux  kau^ 
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tews  de  Littaa.  Kost  cto  Laconie,  itoàs  de  Zi»g  et 
JoBcb  d'Un  ùûi  fimé  sur  la  SentuiiaU  Iew0  bateil- 
loDs  »  cdoBnes.  Sonnenberg  eu  pread  le  oûmmw-. 
dément,  et,  sonteau  par  rartîtterie  et  par  k»  tnmpes 
qui  ont  bivouaqué  sur  le  Gutsch  ^  il  marche  à  Ten-* 
nem.  L'enjoemi  ne  s'att^^iait  pas  à  une  savante 
oombinaiaûny  Ochseobein  encore  moins  que  ses  mar 
landrins.  Trois  coups  de  canon  tirés  à  vingt  aecon- 
dea  dlntervalie  sont  le  signal  du  combat.  L'artillerie 
dé  Scliwy^er  ouvre  le  fea.  Elle  balaie  les  cctfps 
firancs  du  foubourg  de  Senti*  Protégées  par  les  fossés 
ou  cachées  derrièreles  haies,quelques  bandes  essaient 
de  riposter  aux  carabini^^  de  Zug;  ils  sont  mis  en 
déronte.  Les  soldai  d'Uri  ^  les  carabiniens  de  Lu- 
cerne  avancent  de  l^ir  côté.  Le  mouvement  de  Son- 
nenberg  s'c^^aitavec  une  précision  presque  malhé-^ 
mattque»  Les  corps  francs  reculaient  coonme  d'iu-* 
i^inct.  Och$enbein  a  porté  la  résislance  principale 
ccHibna  la  division  qui  descend  du  Giitedi.  Cette 
division  eut  à  lutter  pendant  plus  de  trois  heures 
contre  de  nombreux  assaillante.  U  laJlait  triompher 
aur  ce  point  ou  compromettre  le  succès  de  la  jour* 
aée*  Les  troupes  d'Unterwald  s'avano^nt.  Elles 
j^nnent  de  frosi,  Tennemi,  le  culbntœt^  le  repons*^ 
sent  jusqu'auprès  du  Wylhoff ,  et ,  secondées  par  les 
voltigeurs  d'Uriy  elles  dispersent  les  corps  francs ,  qui 
se  voient  pris  entre  deux  feux. 
Durant  cette  aSiaire ,  Sonnenberg  avait  atteint  le 
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plateau  de  Littau.  Ses  canons  y  étaient  en  batterie, 
et  les  corps  francs ,  vaincos  et  sans  direction ,  er* 
raient  sur  les  hauteurs  de  Zimmeregg  ou  sur  les  ri- 
vages de  TEmmen.  Les  uns  cherchaient  à  fuir  par 
le  pont  de  Dorenberg,  les  autres  tentaient  encore 
une  dernière  lutte  du  c6té  de  Kriens.  Mais  là ,  près 
de  la  forêt  de  Schachen  et  du  Rumlig,  ils  furent  ar- 
rêtés par  le  commandant  Schobinger. 

A  dix  heures  du  matin  il  n'y  avait  jdus  de  corps 
francs  ;  ce  n'était  qu'une  armée  de  fuyards  ^  à  laquelle 
son  général-avocat  avait  donné  l'exemple  du  sauve 
qui  peut. 

Le  landsturm  et  les  troupes  aux  ordres  de  l'infati- 
gable colonel  Elgger  poursuivirent  l'ennemie  Ils  lui 
firent  plus  de  mal  dans  la  déroute  que  dans  Faction. 
De  tous  les  côtés ,  les  fuyards  n'entendaient  que  ces 
cris:  a  Sentinelles ,  prenez  garde  à  vous!  feul  »  Au 
même  instant  une  balle  partie  d'une  maison ,  d'un 
arbre ,  d^un  buisson ,  d'un  rocher,  frappait  un  corps- 
franc.  Ces  paysans ,  terribles  comme  une  armée 
rangée  en  bataille ,  ont  vaillamment  combattu ,  mais 
leur  exaspération  a  quelque  chose  de  si  naturd , 
qu'ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  combattre 
encore.   L'armée   d'invasion   comptait  au    moins 


"1  Une  colonne  de  corps  francs  forte  de  1,700  hommes  et  commandée 
par  Billot  échappa  seule  à  la  défaite.  Elle  ayait  pris  ses  précautions  en. 
conséquence.  Elle  avait  passé  à  Ettiswyl  avec  deux  canons  à  neuf  heures 
du  matin.  Ettiswyl  est  éloifpié  de  sept  lienes  de  Luceme. 


DU  SONDBMUND.  ui 

i  \  ,000  faoïnmeg  ;  die  fat  vaincmQ  par  ^  forces  ikN»t 
le  nombre  ne  s'élevait  pas  à  la  nu)itié  4o  ce  chiSrç. 
Cette  victoire  ne  coAta  aux  Suisses  que,  8  niprts^ 
tandis  que  les  corps  francs  lai9sèrent  sur  le,  cliaiap 
de  bataille  ou  dans  les  eaux  de  rEmmen  et  dQ  la 
Reuss  plus  de  400  cadavres.  130  blessés  avai^t  été, 
ramassés  sur  divers  points;  2,000  prisQnnia:^ furent 
faits ,  et  un  butin  considérable ,  ainsi  que  tout  on 
parc  d'artillerie,  tombèrentau  pouvoir  desLucanois  * . 

Les  Catholiques  ont  vaincu ,  et  il  leur  a  fallu  plus 
de  résolution  que  de  saùg  ;  Leu ,  qui  s'était  battu 
avec  ses  frères ,  renvoie  l'honneur  du  triomphe  ni} 
Dieu  des  armées.  Ils  ont  prié  avant  et  pendant  le 
combat,  ns  se  dirigent  le  lendemain  vers  le  sanc- 
tuaire de  Notre -Dame -des -Ermites  d'Einsiedeln  | 
pour  remercier  la  Vierge  du  succès  de  leurs  turmes* 
Après  Dieu ,  Lucerne  devait  sa  délivrance  à.  ses  air 
liés  ;  le  gouvernement  paya  noblement  cettç  dette» 
n  adressa  à  ses  concitoyens  et  à  ses  Confédérés  la 
proclamation  suivante  : 

«  La  main  du  Tout-Puissant  a  dispersé ,  anéanti 
les  bandes  indisciplinées  qui  avaient  juré  de  ren* 


*  Ce  parc  d^artillerie  consistait  ea  obosiers  et  en  eaiwfts  p^oteMMit 
ted  uns  de  BAle-campagne  et  d'Argovie ,  les  autres  de  Berne.  On  trouva 
quatre  mille  fàsils  et  douze  cents  carabines  abandonnés  par  les  corps 
francs.  Cette  artillerie  était  destinée  à  détruire  Lueeme,  car,  4aSft  ton 
rapport,  Ocbsenbein  avoue  que  k  la  ville  eût  été  bombardée  dès  la 
pointe  du  jour  avec  des  obus  et  des  fusées  à  la  Congrève  jusqu'à  ce 
qu^ellè  se  fendtt.  » 
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kvMoeiaift  ée  Fbrdre  sccml  ont  trotité  te  mort  mt 
lei  kmte  dii' JBmmr^  «iHr  le  Gfttsdi ,  à  Ëittaa ,  à 
MalMu,  à  B«ttiKll0b.  la  SI  imtn  et  le  f**  arrrg 
flMii  dei  iMm  glorieux  pour  Lifeerne*  eV  aes  plus 

»  Uofdro  dmflf  rÉtail  est  daoslœ  desfteiiis  dbll^ 
Wisi  #*(-#  &ît  tomber  se»'  foudres  T^g^esses  sm* 
I6»|p0rtai4>âtew9  du  refK»  pubfie ,  sur  lesf  traîlrœ  et 
tas  pai^sras  r  mlà  ce  cfue  nous  disent  k»  esKfeyres 
sttûl^tB  de  Ms  ^metQ&y  tes  dk*apea«x,  les*  cEariofis, 
tai  eaiiiMii^,  tev  canons,  les  armes  qui  sont  entre  les 
naiiw  dles  vaiu^eurs. 

)!*  Ger  smt  là  de»  monuments  de  votre  BraTOore  et 
d^^wtre  fidélité  ;  mak  ce  sont  aussi  des  monuments 
eu  parjure  et  de  ta  lï^faison  !  Le  sang  suisse  a  coulé, 
iMis  il  setèmbera  sur  lies  injustes  agresseur».  Luoerae 
^Bft  sani  ft^rodte  ;  son  histoire  ne  connaît  ni  trahison, 
ni  paijme.  Attsqué,  honni,  insulté,  i!  a  d^endu  sa 
liberté,  son  indépendance,  son  honneur,  sa  rei%ion  ; 
il  âf  mpoQssé  Toutrage,  parce  qu'mi  peuj^  fibre  n'en 
«wffr»j«Mi». 

»  Pour  Dieu  et  la  patrie ,  tu  t'es  levé  comme  un 
tiENii  hoflHBe,  brave  peuple  Itoemoi»  :  ton  combat  a 
été  un  combat  sacré,  c'est  pourquoi  Dieu  t'a  envoyé 
fMOt«E^  pMHr  te  0S»rder  au  jour  du  danger.  Rw^ 
grâces  à  Dieu,  dont  la  main  fa  visiblement  prot^é. 

»  C'est  dans  le  besoin  qu'on  reconnaît  l'ami.  Voos, 
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généreux  alliés  des  Waldstetten  et  de  Zug,  vous  bobs- 
avez  apporté  le  poissant  secours  de  votre  bras  ;  elle^ 
est  encore  dans  toute  sa  rie  chez  vous,  l'antique  fi- 
délité helvétique.  Un  cri  de  guerre  a  retenti  dans  vos^ 
valiées  au  milieu  de  la  nuit ,  et  peu  d'heures  après, 
le  drapeau  d'Unterwald  flottait  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  Honneur  à  vous,  nobles  compagnons  d'armes  T 
La  gloire  du  31  mars  vous  appartient  comme  aux 
Lucernois. 

D  Un  et  Zug ,  vous  êtes  toujours  prêts  à  voler  ao 
secours  de  vos  frères;  vous  vous  êtes  montrés  dignes 
de  vos  pères  :  les  combats  du  1  <^  avril  figureront  dans 
vos  annales  à  côté  de  Morgarten. 

»  L'ennemi  était  à  Theure  décisive  deux  fois  plu» 
nombreux  que  nous  ;  mais  il  n*était  pas  accoutumé 
à  votre  courage ,  il  prit  la  fuite  dans  toutes  les  di^ 
rections.' 

y>  Sch wytz ,  habitué  depuis  si  longtemps  à  la  vic- 
toire ,  n'a  pu  partager  nos  dangers ,  mais  son  dra* 
peau  nous  est  apparu  pour  assurer  nos  succès  ;  il 
partage  notre  gloire. 

i>  Reconnaissance  éternelle  du  fond  de  nos  cœurs, 
à  vous  tous ,  frères  généreux  !  Et  toi ,  peuple  de  Lu- 
cerne,  remercie  tes  frères!  Dans  la  Suisse  primitive 
vit  encore  Tantique  honneur,  Tantique  loyauté, 
l'antique  fidélité  helvétique  ;  là  point  de  traîtres  , 
point  de  félons ,  point  de  parjures  ^  là  le  peuple  aa 
bras  puissant,  au  courage  inébranlable,  au  cœur 

33. 
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nagiianime  ;  là  les  généreux  descendants  des  fon- 
dateurs de  notre  Ub^té ,  là  la  vraie  Suisse. 

»  Notre  juste  cause,  nous  voulons  la  défendre  jus- 
qu'm  bout,  c'est  pourquoi  ne  déposez  point  les 
armes ,  rennemi  voudra  venger  sa.  honte  et  son 
ignominie.  Depuis  quatre  mois  déjà  vous  êtes  sous 
tes  armes,  vos  fatigues  sont  grandes»  mais  les  biens 
que  vous  assurez  le  sont  encore  davantage. 

»  Nous  l'espérons,  le  jour  de  la  paix  n'est  pas' 
loin.  Cependant  n'oubliez  pas  que  la  modération  et 
la  magnanimité  honorent  le  vainqueur.  Présentez  à 
Tennemi  de  la  veille  la  main  de  la  réconciliation ,  et 
ne  lui  rendez  pas  selon  ses  œuvres. 

»  Deux  mille  prisonniers  sont  en  notre  pouvoir  ; 
la  vengeance  appartient  au  vainqueur,  mais  elle  est 
indigne  du  chrétien.  Les  auteurs  de  tant  de  crimes 
recevront  leur  juste  châtiment;  celai  qui  ne  voit 
point  la  main  de  Dieu  dans  un  si  profond  abaisse- 
ment, celui-là  est  déjà  jugé. 

»  Par  ordre  de  nos  premiers  magistrats ,  il  sera 
célébré  un  jour  de  prières  et  d'action  de  grâces. 
Honneur  et  gloire  au  Dieu  de  nos  pères  pour  cette 
luiUante  victoire  qui  a  sauvé  notre  patrie  ;  honneur 
•encore  une  fois  aux  citoyens  lucernois  qui  dans  ces 
Jours  périlleux  ont  porté  les  armes  et  terrassé  Peu- 
nemi  ;  honneur  à  nos  fidèles  et  chers  Confédérés , 
4]ui  nous  ont  frayé  le  chemin  de  ^  la  victoire  ;  hon- 
joeur  au  vaillant  général  de  Sonnenberg  qui  du  fond 


I 


DU  SONDEBBUND.  547 

de  TRalie  est  acconni  au  secours  de  sa  patrie  en 
danger,  et  qui  a  si  bien  mérité  d'elle ,  ainsi  qne  tont 
le  corps  des  officiers. 

»  Chers  concitoyens,  fidèles  Confédérés,  vaillants 
soldats,  assez  de  républiques  sont  tombées  pour  nous 
apprendre  ce  qui  conserve  et  ce  qui  perd  les  États. 
Placés  au  centre  de  la  Suisse,  nous  ne  sommes  pas 
un  peuple  redoutable  par  le  nombre ,  digne  d'envie 
par  les  richesses  ;  mais  nous  sommes  contents,  justes, 
libres,  heureux,  forts  par  Famitié  et  le  courage, 
puissants  sous  la  main  de  Dieu  qui  renverse  les  py- 
ramides et  garde  les  chaumières.  Que  le  Dieu  de 
nos  pères ^ nous  conserve  sous  sa  sainte  garde.  i> 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire  de  Tordre  et  de  la 
justice ,  remportée  sur  l'iniquité  révolutionnaire ,  un 
long  cri  de  joie  et  d'admiration  s'élança  de  tous  les 
cœurs  catholiques.  L'Europe  n'était  plus  habituée  à 
ces  succès ,  et  elle  devait  le  premier  à  d'âgre^tes  * 
soldats  qui,  seuls,  s'étaient  bravement  défendus. 
Cette  héroïque  résistance  était  un  coup  de  canon 
tiré  contre  les  idées  de  perturbation  ;  l'Europe  se 
contenta  d'admirer.  Le  1 0  avril  le  prince  de  Metter^ 
nich  se  fit  l'interprète  de  ce  sentiment. 

«  La  victoire  que  Lucerne ,  uni  à  ses  fidèles  rfliés , 
vient  de  remporter  si  glorieusement  en  repoussant 
l'attaque  la  plus  criminelle  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion ,  aura  une  grande  portée  politique. 

»  Elle  confinne  la  grande  idée  que  l'on  avait  con- 
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^M  des  SmisaeB, €ft  bms  montraot  eiu»fe,  dass  b 
ftn  grande  partie  de  ce  peuple,  lei^  vertus  de  kms 
«oGétres,  la  bravoure,  la  droiture,  Tmour  de  it 
justice  et  la  confianoe  entière  en  la  Providraice. 

»  En  confondant  les  plans  d'une  ftction  scélérate , 
quoique  bien  combinéâ  et  soutenus  par  des  forces 
^considérables ,  cette  victoire  fisiit  esp^er  qu^il  Ben 
«nfin  mis  un  terme  à  de  si  coupables  manœuvres  et 
la  paix  tant  d^irée  rradue  au  pays* 

»  EUe  autorise  lès  puissances  étrangères ,  et  en 
(larticulier  les  États  vokins ,  à  croire  qœ  l'âite  éss 
lions  est  encore  assez  forte  pour  opposer  d'elleHntee 
«ne  digue  suffisante  à  ra&archie ,  qui  ne  BMnqoerafit 
pas  d'amener  la  ruine  de  la  Confédération  en  com- 
promettant rendre  moral  dans  TensemUe  de  tout  le 
corps  social  9  et  pour  {Nrévenir  de  dangereuses  com^ 
plications,  suites  nécessaires  dMne  situatiim  qui  n'est 
ni  naturdle  ni  hcmoraUe  à  la  Suisse. 

»  La  gloire  d'armr  fait  de  si  grandes  choses  ap- 
partient à  la  valeuraise  population  de  Lucane ,  cte 
Zng  ^  de  ces  cantons  ^imitife ,  à  qui  la  Confiédéra- 
tion  suisse  doit  son  origine  et  un  nom  respecté  dans 
tout  le  monde  ;  eUe  âq[^)artient  à  la  fimneié  et  aux 
«i^es  mesures  des  ^louvemements ,  qui  se  confiant 
en  Dieu  et  dans  la  b(mlê  de  leur  cause ,  acceptèrent 
le  conJ^at  avec  honneur,  le  poursuivirent  avec  union 
«€t  le  terminèrent  avec  éa^gie. 

»  L'esprit  que  ie  peuple  et  les  magtsbrats  ont  ma- 
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mkatésL  ctfitte  ocxMHMt  Aow 

droite;  ^(«eette  v4M  ^ o^ .d^e  fiiéiîllé  iam- 
JaUe  «il  pacAe^  matmtèmmtaL. 

»  jSiis«DA«égardÀ  kt  ^Mtbiitefde  tau»  màmmkm^ 
Uweacxs  et  ks  É»êto.usàûé»àm  mémm  mottamli 
OMânwiot  ^Pk»  4a  victoire  à  h 'coûger  4es  fîMiffciÉ 
M6  que  œ  (|ai:toQr«^p»rUaiitideidraît:eD  vwta  Ak 
pacte  fédéral^  fi'ila  aa  i^uidi^  ^éa  dépanar  1m  é- 
j»te8  qae  oe  laâma  «paoto  a  aangoéœ  au  fitate 
h<dinàtiqae8,  s'ils  aa^^nt  albeor  ht  y 9km  à  ia  «adé- 
ration  et  la  £mafieté.àTaiDow  de  la  paix.,  île  aaroiit 
4ûaiiéfiKD  gcmà  esemide  et,  aBiia;niil  .Amte.,  un 
egKeiBLple  ^teand  eu  besreax  résnllabu  Ce  qu'il  y  a 
^'homnffîs  bniorriofee  dans  le  reste  de  la  Summ^ 
mt  dans  les  .ocooifiâlfi^  toit  ddum ,  ne  poarraRt  hmr 
l'efuâer  leur  «atîme,  à  luams  ^d^ôtane/tont  à  JWl  avm- 
glés  par  tes  préjagés  de  pacfi.  1)60  iiïfiprQabaaMrts 
dûivaRt  ay<ûÎF  .lieu,  et  il  jairi^rara  /cpie  des  fnènM^ 
^arée  se  réuninuat  de  jaouveau.autauf  de  la  vsaîQ 
l)auuièDeiâdéraie,  celle  durpacte,  au  finice^iiffiflaate 
pour  iiopQasr  silence  aux  perturbateura  étmugeia  ou 
indigèues  et  commauder  la  paix  aux  laotious. 

»  Td^  fto&t  les  vomx  de  la  cour  im^éaàièiê  d'Au- 
triche, aime  de  la  Suisse.  » 
,  Le  priuce  de  Metteruidai  se  trompa  daus  ses  peé- 
yisioQs  et  dans  ses  vœux.  I^  Radioaiiaiue  ue  pou- 
vait ^attaquer  âx»  glorieux  labaureurs  daus  iQur 


oMrage  y  il  I«  oatragea  dau  leur  manraétade.  Les 
Suisses  aTaient  recueilli  sv  le  ofaunp  de  bataille  n 
graad  sombre  de  Uessés  et  de  priscmmens*  Les 
blessés  fareDt  placés  à  FhoBpiee  de  la  yéUe  ;  ils  y 
regnrent  les  sdnB  des  Sorars  de  la  charité.  Parmi  les 
prisonniers  il  y  avait  des  Lncemois.  Ces  boinmes  ^ 
associés  à  des  bandes  de  malfaitears  aTaibnt  perte 
le  iér  et  le  fira  sur  le  sol  de  leur  patrie*  Us  Fayaiait 
envahie  à  main  armée»  et  aidés  de  mercenaires  étran* 
§ers,  ils  avaient  tenté,  pour  la  seconde  fois,,  de  ren* 
verser  un  gonvernement  légitime  ^m  d^y  substituer 
la  tyrannie  d'une  minorité  Êtctieuse. 

Coupables  au  premier  chef,  devant  leur  con- 
science, devant  la  Id,  devant  Fhisloire,  et  sur^ 
tout  au  tribunal  des  démagogues  qui  ont  eu  fiant 
d'éloqumtes  fureurs  à  jeter  aux  émigrés  de  i  79â, 
ces  rebelles  n'auraient  dÀ  trouver  qu'un  tombeau 
sur  le^  sol  hueernois.  En  s'étayant  de  Texemple  lé^ 
gué  par  la  révolution  française^  Sonnenberg  pou- 
vait transformer  le  plateau  de  Littmi  en  Quiberon 
et  fusiller  sur  place,  sans  jugement,  comme  Ho(^e 
Tavait  laissé  faire ,  tous  ces  |»ri8onnia*8  bien  plus 
criminels  dans  leur  entreprise  que  les  volontaires 
de  Sombreuil.  Mais  les  victorieux  étaient  Catbo* 
liques  ;  la  pensée  de  ces  £eitales  exécutions  ne  leur 
vint  même  pas  à  l'esprit.  «  La  vengeance  appar- 
tient au  vainqueur,  avait  dit  Siegwart  MuUer  dans 
sa  proclamation,  mm  elle  est  indigne  du  C3irétien.  » 
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Tofas  àvaknt  compris  oe  langage,  toii8s*ea  moiitfè^ 
lent  di^es  par  teor  modéra^m. 

GepmdMiià  peine  le  désastre  radical  est41  contm, 
que  chaque  bouche  et  chaque  journal  révolution- 
naire se  mirent  à  accusa  de  barbarie  les  Catholiques 
lucemois.  Un  cri  de  réprd^atiôn  s*éleva  contre  eux 
des  diTsrs  camps  où  Ton  sratait  le  besoin  de  fomen- 
ter les  passions.  On  aurait  bien  plus  vite  pardonné 
aux  Lucernois  leurs  prétendus  excès  que  leur  vie* 
tmre  trqp  réelle  ;  mais ,  afin  de  dissimuler  un  par^ 
échec  9  on  voulut  au  moins  le  couvrir  par  de  solen- 
nels anathèmes  contre  les  cannibales.  Il  y  eut ,  dans 
ces  jours  de  deuil  pour  l'idée  démagogique ,  des  ca- 
lomnies qui  allèrent  jusqu'à  la  stupidité.  La  presse 
radicale  suisse  fit  mourir  à  vingt  reprises  différente^ 
et  dans  des  tortures  sans  fin  les  blessés  et  les  prison^ 
niers.  La  presse  révolutionnaire  du  monde  entii^ 
s^associa  à  ces  insultes  faites  à  une  clémence  qui  tie 
s'était  même  pas  démentie  dans  les  premières  heures 
de  la  victoire.  De  Paris  comme  de  Londres,  on  s'ima- 
gina qu^on  entendait  le  funèbre  bruit  des  mitrail- 
lades.  Le  besoin  d'accréditer  de  pareils  mensonges 
fut  poussé  si  avant,  que  le  CmslitvXiofimélj  entre  deux 
feuilletons  du  Juif  Errant ,  s'écria  le  6  avril  i  845  : 
«  Lucerne  massacre  ses  prisonniers.  Chacun  de  ces 
actes  cruels  engendre  de  nouvdles  inimitiés  et  fortifie 
les  haines  anciennes.  » 

Dans  ces  jours  de  sanglante  et  de  gl<»*ieuse  mé-* 


moîre,  il  m  le  tnmsmtf  jor  le  <miIchi  et  hamme 
aucun  Père  de  la  Gumpapne  deJéem^  Ito  n*f  «ri«- 
iwoQt  ifoe  te  26  jouu  Cîatte  «baMwcôMiiiée,  dvi- 
dmtet  ^  umalimffltf  de  |)lu8  iéwiii  à  l^ÎBipaitaie. 
UîavMttûu  des  cruotéB  oûauinies  à  Looerais  par 
let  GatiboKqnei  aoraît été  àpeu  pvèB aass aavev  âî 
Toa  js^Y  eâk  ms  ifitfodiiit  un  anaia  de  jésMlîaMu 
Les  Jésntes  forast  donc  oandanmésà  bàmr  les  poi- 
gnards de  cette  Sunt-Bartliétemy  d'imagination^  I41 
presse  libérale^  universitaire  on  d^nagogue  se  OMk 
Usa  pour  nuxitrer  les  disciples  de  loyola  guidanl;  les 
fimatiques  des  eai^ns  primitif  et  Soisiaai  aax  pieds 
avec  eux  les  cadavres  des  vaincus.  On  suivit  les 
lésuitesl  la  Icace  du  sang  que  leurs  mains  v^ersaieat 
ou  faisaient  verser.  On  les  reconnut  par  leurs  cra- 
vjres  à  Lneerne  en  1  S4â^  con^né  le  Natiûnal  les  rs^ 
eonnaîtra  à  Rome  en  1 8i9 ,  dirigeant  le  lèu  avec 
Tannée  française  odntre  les  Gadhaldi  '  • 


*  Bans  le  Naticnal  ds  11  mai  1849,  on  lit  «ne  «oirespoftdaiice  par- 
ticulière datée  de  Home  1<'  mai.  Le  National  déclare  qne  son  eorres- 
pondant  peut  inspirer  la  pln«  enlise  e^nfiance,  «t,  ^rès  nn^mM  4a 
l'jbooneur  des  enneinis  de  la  Fr^oiee,  le  cotrespondant  du  ifatkmai^ 
bien  sûr  de  réjouir  le  cœur  de  ses  patrons,  glisse  Talinéa  suîTant  : 

«t  Un  Jésuite  étut  -parrenn  à  se  porter  <»  avatft  <les  banfcades  «te  In 
porte  CaTaStaûffi*  d'où  il  tirait  snr  ]t  j^ple.  Jlaisl|^  la  Hanle^  il  n 
été  fusillé.  » 

€e  Jésuite  n^  pas  de  nom;  le  NaUonàl  l'a  reconnu,  cela  suffit  pour 
WsÊBA  deiBaadé.  VUeêoke  ert  i^oitélre  «i  pm  ^m  eivowBpeete,  «t 
elle  n'a  pas  tous  les  torts.  Le  Jésuite  fusillé  reste  anonyme;  mais  dan$ 
l'Assemblée  législative  du  7  juin  1849,  le  citoyen  Emmanuel  Arago,  un 
gnoMl  avocat,  a  été  plus  iMuieux.  H  a  déc^veil  m  «ntS  Jéwile,  Pun 
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Oa  eomptaU  parmi  les  prifiomiiers  de  gnuQ^ 
paUes  qui,  oomiM  ledoetaor  Bobert  Staiger  et  le 
cokmd  Kpthplete^  avaient  déjà  flm  d'une  fois  attiré 
les  fléaux  de  riavasion  étraagére  sor  le  territûîre 
lucermm.  Oa  sarveît,  et  Siegwart,  Leu,  JBenMffd 
Meyer  et  les  autres  magistrats  du  caidon  se  IV 
vouaient  dans  ramertume  de  leurs  pensées ,  <m 
vait  que  oes  coo^irateurg  étaient  incorrigihles. 


de  leurs  chefs,  dans  le  camp  du  général  Ottdiji0ty  sous  les  mnrs  4e 
Rome.  A  la  séance  de  l'Assemblée  législative  du  7  juin  1S49  (Moniteur 
du  %y  page  ^017),  M.  Eramanuel  Arago  fit  part  en  ces  termes  i  l'Europe 
fiStièie  de  sa  dtouwerte  : 

(c  Slaintenant,  citoyens,  disait-il ,  comme  fait  caracténstique,  comme 
fait  démontrant  sous  quelle  fâcheuse  influence,  au  milieu  de  quel  en- 
tonnge,  sons  «piette  iaspiraition  peut-^ètre,  en  é^on  4u  ininistreile 
France.,  oa  a  conduit  nos  affaires  de  Rome,  il  faut  oue  je  dise  ceci; 
qu'à  l'instant  même  où  le  ministre  plénipotentiaire  de  la  République 
ûsnçaBse  protestait  oontre  une  attaque  noureUe,  an  quartier  général 
français,  on  y  voyait  —  singulière  réunion  i  —  un  général  msse,  un 
aide  de  camp  de  Radetzki  et  l'un  des  chefs  des  Jésuites  de  Rome,  le 
Père  Taures.  » 

l^  nom  du  général^russe  et  de  l'Aide  de  camp  de  Radetzki  reste  dans  U 
pénombre,  mais  le  Jésuite  est  démasqué.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  bâtir 
tout  un  assemblage  de  mots  vides  de  sens.  Par  malheur  ce  Jésuite  n'est 
^'im  Cordelier.  Le  Père  Vaincs»  en  efifet,  af^artient  à  l'ooire  des  Con* 
veitnels  de  Saint-François.  11  réside  à  Rome  aux  Saints-Ap6tres,  dans  le 
couvent  même  où  Ganganelli  vécut  et  repose  sous  le  marbre  de  Canova. 
}Ue  Père  Yaures  a  jusqu'à  ce  jour  â  pariaiteoMnt  dissiamlé  ses  ten- 
dances iésuitique»,  que  lorsque  AI.  Rossi  vint  à  Rome  en  1845  pour 
demander  la  suppression  des  enfants  de  saint  Ignace ,  ce  fut  le  petit 
Cordelier  qui  se  montra  l'un  des  agents  les  pins  actifs  de  cetle  intrigne 
diplomatique.  Il  rendit  à  cette  époque  plus  d'un  service  anx  ennemés 
des  Jésuites ,  et  si  les  rois  ont  toujours  été  d'illustres  ingrats ,  la  Révo- 
lution ,  qui  a  changé  tant  de  choses ,  aurait  bien  dû ,  en  faveur  du  Père 
Vanies ,  ne  pas  smvre  cet  exen^le. 
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sopne  ne  songea  à  faire  un  grand  exemple  de  justice. 
On  pouvait,  dans  une  sévérité  qu^excuse  le  salut  de 
rÉtat,  fusiller  sur  place  ou  transporter  les  vaincus 
sans  examen,  sans  interrogatoire,  sans  confrontation, 
ainsi  que  Ta  fait,  au  27  juin  1848,  la  République 
française.  II  n'y  eut  pas  d'exécutions  sommaires,  pas 
de  tribunaux  exceptionnels.  Les  procès  des  coupa- 
bles, pris  les  armes  à  la  main,  furent  soumis  à  la 
juridiction  ordinaire;  hors  du  champ  de  bataille, 
il  né  fut  pas  versé  une  seule  goutte  de  sang.  Et 
néanmoins,  celui  deNessi  avait  coulé  dans  la  contre- 
révolution  du  Tessin  sous  les  balles  d'un  conseil  de 
guerre,  et  Nessi  était  Tami  politique,  le  coreligion- 
naire des  Lucernois,  qui  ne  voulurent  même  pas  se 
souvenir  de  ce  cruel  exemple.  Les  représailles  étaient 
légitimes;  les  Catholiques  se  firent  un  devoir  de 
conscience  de  ne  pas  les  invoquer. 

Ainsi  répondaient  aux  insultes  du  Radicalisme  ces 
vainqueurs  dont  la  Révolution  avait  désolé  la  pa- 
tience et  compromis  les  plus  chers  intérêts. Les  corps 
francs  étaient  anéantis.  Berne,  Argovie^  Yaud  et 
Soleure,  qui  les  avaient  favorisés,  salariés  et  armés^ 
désavouaient  toute  participation  au  complot.  Par 
Tentremise  de  ses  avoyers,  Neuhaus  'et  de  Tavel, 
Berne  flétrissait  cette  agression  contre  Lucerne.  Le 
succès  n^avait  pas  couronné  Fimpéritie  des  corps 
francs;  la  victoire  de  Lucerne  ranimait  les  espé- 
rances des  Catholiques  et  du  Protestantisme.  Neu- 
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haus  crat  à  propos  de  se  ranger  du  parti  des  vain- 
queurs. Il  blâma  cette  funeste  expédition  qu'il  avait 
encouragée  ;  il  livra  Ochsenbeiu  aux  moqueries  de 
Jacques  Stœmpfli,  Yavocat  Stœmpfli,  comme  l'appelle 
ironiquement  Tavocat  Ochsenbeii). 

Ce  malencontreux  général  fut  bientôt  en  butte  aux 
plus  cruelles  représailles.  L^artillerie  des  pamphleta 
fit  plus  de  mal  à  sa  réputation  militaire  que  sçs  ca* 
nons  n'en  avaient  fait  aux  Lucernois.  D'amères  ré- 
criminations s'échangèrent  entre  les  chefs  des  corps 
francs.  Martyrisé  par  ses  complices,  bafoué  par  ses 
vainqueurs ,  Ochsenbein  resta  le  général  de  clair  de 
lune^  l'Achille  helvétique  aux  pieds  légers.  Il  tint  tête 
à  ces  orages  d'accusations  ;  et  comme  si  de  pareils 
outrages  mérités  ne  suffisaient  pas  pour  punir  ses 
présomptueuses  impérities,  Ochsenbein  écrivit  à  la 
Gazette  de  Bàk  :  ce  Youdrait-on  peut-être  argumenter 
de  ma  défaite  contre  ma  bravoure  personnelle  ?  Je 
répondrais  qu'alors  le  même  reproche  devrait  aussi 
frapper  de  grands  généraux  ;  car  le  grand  Frédéric  * 
et  Napoléon  ont  eux-mêmes  perdu  des  batailles.  » 

L'avocat  de  Nidau  n'oublie  qu'  une  chose  dans  cet 
étrange  parallèle.  C'est  que,  si  Frédéric  II  et  Tem*: 
pereur  Napoléon  subirent  des  défaites  à  EoUin  et  à 


*  On  lit  dans  les  Œuvres  complètes  de  Charaforty  t.  n,  p.  83,  l'aneo 
dote  suivante  :  «  Le  cocher  du  roi  de  Prusse  Payant  renversé,  le  roi 
entra  dans  une  colère  épouvantable,  n  £h  bien  !  dit  le  cocher,  c'est  m 
malheur.  Et  vouf^ ,  n^avez-vous  jamais  perdu  une  bataiUe?  » 


WatR*k)Oy  ils  oftt  devant  eux  Lisfia,  Marengo  et  toute 
ttoe  éjK^péè  de  ocmqitétes.  Ochseiibem  n'a  encore  qm 
Ltioeme  dans  ses  états  de  serviee. 

Gè  ne  serait  pas  assez  poor  en  faire  on  César;  il 
a  cherché  à  réparer  tes  torts  de  la  fortune  en  racon- 
tant oflScieHemeDt  son  ilésastre^  désastre  que  le  doc- 
teur Gnillaume  Snell ,  un  Radical ,  a  ainsi  caractérisé 
dans  la  Feuille  de  Bâle<ampagnt  :  «c  Les  corps  francs 
pétaient  Tainqueurs,  dit  cet  associé  dt)ch^nbein,  \or^ 
que  leur  chef,  sans  doute  d^accord  avec  les  traîtres  de 
B^ne,  leur  arracha  la  victoire  par  sa  scélératesse  et 
par  sa  lâcheté,  précipitant  en  une  seule  nuit  des 
mSliefs  de  nobles  citoyens  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. » 

Si  cet  homme  était  resté  un  obscur  légiste  ou  un  chef 
de  truands  radicaux,  l'histoire,  après  deux  otk  frois 
paroles  de  dédain ,  n'aurait  qu'à  passer  outre.  Hais 
Ocbsenbein  est  devenu  avoyer  de  Berne,  présîdeht 
de  la  Diète  au  moment  de  la  crise  solennelle.  11  a  été 
le  drapeau  élevé  par  les  Sociétés  secrètes  contré  fes 
cantons  primitifs  ;  il  importe  donc  de  le  faire  con- 
naître par  sa  propre  justification.  H  s'explique  ainsi 
sur  sa  déroute  de  Lucerne  : 

«  Deux  postes  de  surveillance  ayant  été  placfe  à 
la  croiisée  des  routes ,  un  hasard  malheureux  fit 
partir  un  fusil  de  Tun  des  hommes  chargés  de  la 
garde  d'un  de  ces  postes.  Aussitôt  la  garde  entière 
sort  et  fait  tm ,  sans  savoir  pourquoi  ni  sur  qui .  Cette 
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décharge  ftut  croire  à  la  troape  réunie  snr  la  roofe 
de  rEotfibu^li  qu'une  attaque  a  lieu  de  la  part  des 
troupes  de  tuceme,  et  duieuu  se  met  à  tirer,  bieu 
que  personne  n'aperçût  un  seul  ennemi.  B  en  résulta 
une  fnîte  génâ^Ie ,  et  te  commandant  en  chef  ne 
put  raifîer  la  troupe  que  sur  le  plateau  de  Littau  (à 
une  demi-fieue  de  là). 

n  Le  commandant  en  chef  devait ,  avant  tout , 
charcher  à  occY^ner  le  défilé  par  ou  devaient  déboudier  ' 
derrière  lai  les  troupes  tucemoises.  Dans  ce  but,vil*l 
réunit  dix-huit  cavaKers  et  se  rendit  en  toute  hâte 
à  leur  tête ,  vers  le  défilé,  pour  y  établir  un  poste 
provisoire  et  attendre  l'arrivée  des  compagnies  char- 
gées de  l'occuper*  Mais  à  peine  avait-il  quitté  ces 
dix-huit  cavalfers ,  qu*îls  prirent  le  galop  et  s*en- 
faûrent.  Là-'dessus  il  fit  encore  deux  tentatives  pour 
couvrir  rissue  du  défilé;  fl  y  conduisit  en  personne 
de  rinfanterie,  mais  elle  ne  tint  pas  ferme  et  se  dé-, 
banda  toujours.  Cependant  le  commandant  en  chef 
chercha  à  remettre  en  ordre  de  bataille  le  gros  de 
la  troupe  retiré  à  Littau  ;  ^aîs  c'^était  une  masse  con- 
fuse  et  dont  on  ne  pouvait  rien  faire.  » 

Ocbsenbein  vient  de  lî^ttir  ses  corps  francs.  Voyons 
de  quelle  manière  il  :s*âccuse  lui-même  d'avoir 
abandonné  son  arnièe  pendant  la  bataille. 

a  Le  commandant  en  bhef ,  après  avoir  vu  sa  co- 
lonne engagée  dans  .une  escarmouche ,  Tabandonna 
avec  huit  cavaIï^,>pour  aller  à  la  recherche  de  la 
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aeooede  coloiiiiei  dont  il  n'avait  pas  de  nouYeUeB..« 
Elle  avait  décampé  sans  son  ordre ,  et  il  ne  piU  ap- 
prendre de  quel  côté,  car  les  paysans  refusent  de 
le  lai  dire.  Cependant  le  jour  étant  venu ,  on  enten- 
dit, dans  la  direction  de  littau,  des  feux  de  batail- 
Ion  et  des  décharges  d'artillerie ,  qui  cessèrent  bien* 
tôt.  Ainsi  le  commandant  en  chef  ne  put  conduire 
ses  huit  derniers  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
il  serait  arrivé  trop  tard.  » 

Incapacité  et  lâcheté,  tels  sont  les  deux  aspects 
sous  lesquels  Ochsenbein  se  présente  de  lui-même  à 
rhistoire. 

Tandis  que  cette  guerre  de  récriminations  désho- 
norait le  Radicalisme  dans  ses  che&  et  dans  ses  sol- 
dats ,  un  plus  triste  spectacle  était  donné  au  monde. 
Les  hommes  d'ordre  se  félicitaient  du  triomphe 
remporté  par  les  Lucernois  comme  d^un  succès  eu- 
ropéen. M.  Thiers  eut  une  autre  idée.  Pour  consoler 
les  corps  francs  de  leur  défaite  et  relever  le  moral  de 
l'esprit  révolutionqaire ,  cet  homme  d'État ,'  fataliste 
dans  ses  ouvrages ,  fatal  dans  ses  ministères ,  fat  dans 
ses  conseils,  tenta  d'opérer  une  diversion  à  leur  avan- 
tage. Les  corps  francs  nk^vaient  plus  que  l'estime 
des  Sociétés  secrètes.  M.  Thiers  leur  accorda  ses 
préférences.  Les  corps  francs  avaient  battu  la  cam- 
pagne pour  immoler  quelques  Jésuites;  le  2  mai 
1 845 ,  H.  Thiers  monta  à  la  tribune  de  la  Chambre 
des  Députés  et  joignit  les  glapissements  de  sa  parole 
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à  l'artillerie  enlevée  des  soldats  d'Ochsenbein.  Il  at- 
taqua les  Jésuites  et  eut  le  malheur  de  laisser  échap- 
per ces  mots  *  :  «  Je  ne  renx  me  faire  ni  meilleur 
pour  les  uns  ni  pire  pour  les  autres.  Je  me  donne 
pour  ce  que  je  suis.  Puisque  la  guerre  civile  a  eu 
lieu ,  j'aurais  mieux  aimé  que  les  corps  francs  fus- 
sent vainqueurs ,  parce  que ,  exagératioir  pour  exa- 
gération ,  j*aime  mieux  Texagération  de  mon  opinion 
que.  celle  de  Topinion  contraire.  » 

Ce  déplorable  aveu  était  un  compliment  de  con- 
doléance au  désordre.  Le  24  février  1848,  moins 
de  trois  années  après],  M.  Thiers  a  vu  le  triomphe 
de  Texagération  de  son  opinion.  Reste  à  savoir  s'il 
se  sent  le  courage  d'y  applaudir  encore ,  et  si ,  Pé- 
nélope parlementaire,  il  ne  vient  pas,  dans  la  nuit 
des  révolutions ,  tenter  de  glorieux  efforts  pour  dé- 
faire la  toile  que,  durant  de  longs  jours  de  scefiti- 
çîsme,"il  s*est  ingénié  à  broder. 

*  MrniUeur  du  s  mai  t&45.  InierpeUatioDft  4e  M.  Thien  sur  les  Jé- 
suites» page  1167. 
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CHAPITRE    YIII. 

Le  nom  des  Jésuites  est  pris  par  la  RéTolution  comme  mot  d^ordre.  — 
lies  eorps  francs  smtt  créés.  —  Ce  que  sont  les  corps  francs.  —  Leur 
ex.péditi0n  dans  le  Yallaîs.  —  Joris  et  Barman.  —  Murche  des 

.  MKfs  francs  anr  Sion.  — *  Le  chanoine  de  Ritaz  et  le  général  de  Kal- 
bftWiattrn,  -^  aen"iUiffinfin  &it  dn  jasteHoaâliea.  -~  La  Yieille  Suisse 
en  ÛMse  de  la  Jeone  âaisae.  — Le  Vallais  appelle  à  son  secours  ses 
alliés  de  JUioesne  «t  d»  Frièoorg.  —  Berne  et  Vand  s'opposait  à 
l'MoeinpUswinent  du  pacte» — Le  haut  VattûSten  mmrmnent.  —  n 
court  à  la  rencontre  des  corps  francs.  —  Les  corps  frimes  reculent. 
—  Us  sont  baÉtna  au  défié  du  Trient  et  erîent  à  la  perséention. — Les 
eorps  fraani  et  f^euhans  euMaBâs  des  Jésuilei.  •— •  A  les  décide  à 
envahir  le  «anAiMi  de  Lnceme.  —  Préparatifs  contre  Lueeme^  —  On 
l'afttaqne  la  ^  décembre  1S44.  —  L'insurrection  est  Taincue.  —  La 
gMon  civile  aeteplée ,  dénoncée  et  ûdte  par  la  BéTolntion.  —  Les 
coKpn  fraaca  an  village  d'Anet  pour  in<iméter  Friboorg.  —  Convoca- 
tion d'une  Dîèle  esLtraordinaire  pour  s'occuper  des  Jésuites.  —  L'Eu- 

.  lofe  au  milieu  de  ces  débats.  —  Lord  Âherdeen  et  la  diplomatie.  — 

«  Uteicà  Ocbsenbein,  génénd  des  corps  francs.  ^ Loceme  se  {damt  à 
1*  fiiète  de  l'aon^nenA  dne  eorps  francs.  —  Argovie  nie  tout.  —  Le 
généial  de  floonenberg  et  le  nonce  apostotiçie.  —  DispositionB  de 
Sonnenbttg. — BaiaiHe  de  Lueerne. — Le  prince  de  Mettemich  félicite 
In  ixaie  Suiaee.  «^  La  Bévahition  accuse  les  Lncemois  de  eroanté.  — 
Ce  qu'il  y  a.de  fondé  dans  cette  imputation. — ^Les  Jésuites  sur  le  champ 

-  de- bataille.  —  Oehsenbein  làwté  aux  railleries  rent  se  justififfl:.     466 
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